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ERRATA. 


Tous  les  hommes  sont  faillibles,  même  le»  analogistes;  donc  il 
n'est  pas  impossible  que.  le  présent  Traité  d'Ornithologie  passion- 
nelle soit  eniadié  d'erreurs.  Néanmoins  je  déclare  n'accepter  que 
la  responsabilité  do  celles  qui  ont  Irait  à  mes  opinions  zoologi- 
qucs,et  je  renvuic  impitoyablement  àqm  de  droit  celle  des  lettres 
tombées  ou  omises  et  des  fautes  d'orthographe. 

J'avai3  dit,  page  12,  que,  lorsque  le  conteur  du  désert  arabique 
prononçait  avec  enthousiasme  la  Formule  sacrée  :  Louange  à  Dieu, 
qui  a  crée  la  femme,  ses  auditeurs  répétaient  avec  un  accent  pénétré 
l'expression  d'admiration  et  de  gratitude.  On  m'a  tait  dire  :  accru! 
l'ênélrê  d'expression ,  te  qui  est  un  non-sens. 

Je  crois  me  souvenir  encore  que  J'avais  cila  répètent,  et  non  la 
pic  grioche  (page  100},  à  propos  des  oiseaux  qui  portent  des  miroirs 
sur  leurs  ailes. 

J'avaisécrlt,  page  MM,  que  la  liberté  est  une  force  incompressible; 
on  m'a  fait  dire:  fnreo  incomprébrmiMe .  Je  répudie  énergiquemenl 
la  paternité  de  cette  triste  épi  s  rumine. 

Page  20S,  au  lieu  de  :  la  région  des  oiseaux,  lisez  ;  le  règne  des 

Page  223,  au  lieu  de  :  pendaclijles,  lisez  :  jwn tadact yles. 

Mais  c'est  bieu  moi  qui  ai  écrit  avec  un  doubliou  le  suletantif 
anglais  Joue,  qui  ne  demande  qu'un  simple  v.  L'excuse  de  ce  barba- 
risme, qui  métamorphose  l'amour  eu  je  ne  sais  quelle  bête,  est  dans 
mon  ignorance  absolue  et  systématique  de  l'idiome  britannique, 
et  aussi  dans  l'habitude  universelle  où  sont  les  jeunes  personne? 


ERRATA. 

qui  commencent  ;i  LTilTuninT  relie  lanirucdo  raellrc  des  doubuou 
partout. 

fi'llc  erreur  n'esl  ]  i  ;  i  ~ .  .lu  iv.-tr.  in  seule  laquelle  m'ait  fa  il 
tomber  en  dédain  - > ^ l ' ■  i r j  u t i ■  1 1 ^ ■  ■  et  dau-'fTeu\  que  j'ai  toujours 
professé  pour  l'étude  dos  langues,  l'ar  exemple,  je  ne  ferais  pas 
étonné  d'avoir  armé  celle  du  pivert  d'une,  pince,  bien  qu'un  exa- 
men approfondi  do  cet  organe  m'ait  convaincu  naguère  que  cette 
prétendue  pince  était  un  vrai  [loi^uanl.  S'il  est  bien  de  confesser  ses 
erreurs,  il  serait  mieux  de  n'eu  pas  rom mettre. 

.!!■  il.'  cOiil]ircjiilf  pas  liii'll  i'Iii'i)!  !'  quelle  l'i [ r 1 1 -~ L<i  préorrupaliiiu  a 
poussé  ma  plume  à  déeurei'  l'Arrjis.  qui  est  un  faisan,  d'une  queue 
en  éventail  j  car  la  preuve  que  ma  pensée  n'a  jamais  été  complice 
de  relie  faille  d'atlriliiilion  se  ti-rmvedaris  la  description  même  que 
j'ai  faite  de  celte  queue  plia  nui  line  use,  qui  ressemble  beaucoup 
plus  à  une  queue  de  raie  ou  de  papillon  qu'il  celle  d'un  dindon, 
d'un  coq  do  bruyère  «u  d'un  i«on. 

lin  comptant  bien  h:  nombre  îles  chevaliers,  page  ;!0ï,  je  me  suie 
aperçu  que  j'en  avais  annoncé  onze  et  que  je  n'en  avais  livré  que 
dix.  Je  m'empresse  de  restituer  :i  celle  serin  peu  intéressante  le 
[ernir  detub:',  qui  csl  ia  drive  d  rail. 

J'avais  oublié  aussi  de  r.iirc  figurer  le  héron  pourpre  sur  la  liste 
courante  des  huit  hérons  français;  mais  je  n'ai  pas  omis  la  notice, 
de  cet  oiseau,  ce  qui  atténue  considérablement  la  gravité  de 
l'omission,  dont  ]>crsoiiiie  ne  se  serait  aperçu  probablement  si  -je 
n'avais  rien  dit. . 

J'ai  toujours  écrit  aux  un  p  le  nom  du  révérend  père  Kempfer, 
l'auteur  de  1' //«terre  du  Jii/mn .  Par  conséquent,  la  mutilation  que 
ce  substantif  a  subie  iian;  i-o  livre,  page  333,  n'est  aucunement  de 
mon  fait. 

J'ai  peut-être  eu  tort  d'affirmer  d'une  manière  trop  positive  que 
l'introduction  du  canard  de  Barbarie  dans  nos  provinces  du  sud- 
ouest  datait  de  l'invasion  sarrasine;  car  les  auteurs  ne  paraissent 
pas  mieux  renseignés  sur  la  date  de  la  conquête  du  volatile  exotique 
que  sur  le  lieu  de  son  origine,  les.  uns  le  faisant  venir  d'figypte, 
Iteautns  du  Congo,  i'cux-vi  de  l'Inde  asiatique,  et  ceiix-làdu  Ttrésil. 
Il  est  possible' que  ma  version  soit  la  seule  bonne,  mais  !a  loyauté 


ERRATA. 

néanmoins  ni'ohliee  de  convenir  qu'elle  ne  s'étaie  sur  aucun  toit 
probartt. 

■  Je  ferais  peu tn-tre  bien  encore  de  déclarer  d'avance,  pour  Uer 
tout  prétexte,  il  un  reproche  d'exagération  dans  lc-iwiids  île  mes  vo- 
lailles, que  Ira  livres  doutai;  sert  AinluliLiii  [iniir  peser  scsdliidardcs 
font  diw  livras  aiiL-lai-as  et  i\-.iv.  jai  <h  ;  l'riiurak.j. 
Comme  j'ai  péché  contre  la  lettre,  J'ai  dil  pécher  aussi  contre 

Je  in'anii-i'  nutaninii.']:;  d'avoir  ■  ■  ; 0  irrespectueux  envers  les  maî- 
tres de  la  science,  ïtinn  qu'il  y  oit  ii  faire  valoir  en  ma  laveur  ces 
deux  circonstances  atténuante  ;  que  je  ne  me  suis  jamais  insurgé 
(■outre  les  maîtres  que  lorsque  je  les  ai  surpris  eux-mùmes  en  fla- 
grant délit  de  réliellion  contre  la  nature,  et  que  j'ai  toujours  eu 
l'attention  délicate  de  leur  demander  )>ardon  de  mes  offenses  chaque 
rois  que  je  les  ai  offenses. 

Je  n'ai  craint  d'alfimny  ont  ni  ici  tient  ;'i  Mipinion  de  Dnffon, 
que  la  couleur  du  manteau  de  la  bécasse  était  une  couleur  douce 
aux  yeux,  et  que  la  population  des  pctiles  outardes  dépassait  d'un 
chiffre  exorbitant  celle  des  grandes;  mais  je  ne  crois  pas  dire  sorti 
lies  limites  de  mon  droit  en  m' avançant  ainsi .  surtout  ayant  pour 
moi  ta  raison  et  la  vérité. 

J'ai  ri  trop  haut  peut-être  de  l'excès  de  sensibilité  dans  lequel 
l'auteur  du  Système  de  la  Sature  e.-t  tomlié  à  propos  de  la  grive, 
oiseau  de  belle  humeur  et  de  tempérament  bachique,  qui  passe  les 
trois  quarts  de  sa  vie  à  li'jii'e  (  I  à  chanter,  i  l  dont  le  sort  par  con- 
séquent ne  devait  guère  inspirer  la  complainte  ni  les  larmes. 
Mais  je  n'ai  fait  ainsi  que  pour  mettre  le  public  en  garde  contre 
une  tendance  à  l'a  lté  ndrk*'n  lent  inéiléclri  trop  prononcée  chez 
M.  de  llufTon,  qui  est  avant  tout  un  grand  homme  de  style  et  que 
la  nature  même  de  son  talent  entraîne  à  doter  les  créatures  ailée? 
de  maux  imaginaires,  atln  d'avoir  une  occasion  rie  verser  sur  leurs 

(•lai*-  k  tu  un»  .)■'  *-i  «l/.[i|/IVi    ri||Ul<'  )<  L"lt.~  il.a.  Ï)IUJ-*' 

pas  chercher  à  m'attendrlr  par  le  tableau  des  vertus  champêtres 
de  la  taupe  ou  à  m'attrister  par  le  récit  des  tribulations  de  la  grive. 


ERHATA. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  de  gaieté  de  cœur  et  sans  de  graves 
motifs  d'intérêt  publii',  m' attaquer  à  un  écrivain  de  la  valeur  de 
M.  de  Buffotl,  de  qui  le  génie  fut  égal  à  la  mojrsté  (le  la  nature,  U  ce 
que  dit  sa  statue. 

le  renvoie  du  reste  les  personnes  qui  seraient  tentées  de  me  gar- 
der rancune  de  cette  irrévérence,  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Da 
Gama  Machado,  le  plu;  illustre  amateur  il'oisenuï  vivants  et  em- 
pailles que  je  connaisse,  un  grand  seigneur  lusitanien  qui  a  de 
l'esprit  comme  trois  Français  et  de  l'originalité  comme  trois  lords. 
Le  savant  étranger  a  puisé,  en  effet,  dans  l'élude  passionnée  |lu 
règne  de  ses  créatures  favorites  des  coimdiiin*  bien  autrement 
opposées  que  les  miennes  à  celles  de  M.  dcBuflon.  Ainsi,  non-seule* 
ment  l'auteur  de  la  ÏWortt  <trs  ReiwmUume*  repousse,  nu  nom  de 
l'oiseau,  l'insultante  pitié  Je  l'homme  ;  mais  il  tient  que  si  l'une 
des  deux  races  de  bibles  doit.  <v  sentiment  à  l'autre,  c'est  incon- 
ir'fiiiiiictjii'nt  remplumée...  Thèse  bien  facile  à  soutenir,  hélas! 
contre  l'humain  des  sociétés  maudites!  car  tl  est  certain  que  l'être 
privilégié  qui  mange,  quand  il  a  faim,  qui  huit  quand  il  a  soif,  qui 
aime  et  qui  voyage  quand  le  temps  est  venu  de  voyager  ou  d'ai- 
mer, a  belle  à  déplorer  le  sort  de  l'infortuné  prolétaire  des  champs 
ou  de  la  ville  que  la  misère  cloue  ,\  son  ingrat  métier,  à  son  gale- 
tas infect,  â  ses  cieux  embrumés.  J'appelle  surtout  les  méditations 
des  penseurs  sur  ce  fameux  discours  de  l'étournean,  bien  plus  in- 
téressant que  celui  de  l'ambassadeur  des  Scythes  a  Alexandre,  où 
il  est  prouvé  d'il  hiirdji'i  l'aide  il>'  '■■■(/!■!((  *  effrayants.  .".Irait-  lu  >:m\>s 
de  l'homme,  que  la  supériorité  organique  de  ce  dernier  sur  l'oiseau 
est  une  prétention  contestable...  Et  ensuite  que  ces  mêmes  hommes 
qui  goûtent  un  plaisir  infini  à  se  manger  entre  eux,  à  se  brûler 
vifs,  à  se  pendre,  à  s'empaler,  à  se  crucifier,  a  se  faire  périr  de 
mille  morts,  sont  des  êtres  nmi|ilélemciit  ijisi*'labhs  et  trés-infé- 
rieurs  aux  étourneaux  sous  te  rapport  des  qualités  morales,  étant 
inouï  que  jamais  oiseau  de  celle  espèce  ait  un;  mn  semblable  ù  la 
broche  en  ce  monde  ni  dans  l'autre. 


A  MADAME  HENRIETTE  L... 


Madame, 

Personne  ne  sail  comme  vous  les  joies  et  les  Iris  - 
fesses  des  (leurs,  et  ne  les  a  entendues  soupirer  et  se 
plaindre  en  un  langage  plus  suave  et  plus  harmonieux. 
C'est  vous  qui  avez  dit  que  le  parfum  des  fleurs  était  un 
hymne  d'amour  comme  le  chant  des  oiseaux. 

Jamais  le  mal  contagieux  qui  brûle  les  pêchers  et  les 
vignes  ne  s'est  attaqué  à  l'espalier  ni  à  la  treille  que 
votre  regard  protège  ou  que  voire  main  a  touchés;  et 
quand  la  chenille  ignoble  déshonore  les  vergers  voi- 
sins, un  génie  protecteur  semble  veiller  sur  les  vôtres, 
et  leur  réserver  pour  l'automne  les  fruits  les  plus  su- 
perbes et  les  plus  savoureux. 

Les  gens  simples  qui  vous  servent  croient  que  vous 
possédez  l'art  de  charmer  le  fléau  au  moyen  de  paroles 


apprises  dans  des  livres.  Je  m'explique  mieux  le  secret 
de  ces  faveurs  du  ciel. 

Votre  demeure  hospitalière  est  une  demeure  bénie  où 
le  rouge-gorge  reste  l'hiver,  où  chaque  arbre  a  son  nid 
el  son  nid  respecté,  où  tous  les  rosiers  portent  des  chan- 
sons et  des  roses.  Les  petits  oiseaux  que  leur  heureuse 
étoile  a  fait  naître  prés  de  vous  appellent  leur  patrie 
le  jardin  des  délices;  ils  en  gardent  le  souvenir  dans  la 
terre  d'exil,  et  s'y  donnent  rendez-vous  au  printemps 
pour  aimer. 

Et  les  beaux  jours  venus,  c'est  du  matin  au  soir,  et 
du  fond  de  la  vallée  jusqu'au  sommet  de  la  colline  sur 
lequel  est  assis  le  manoir  romantique,  une  adorable 
mêlée  de  cadences  sonores,  de  réclames  attendries,  de 
petits  cris  joyeux  cl  de  battements  d'ailes;  c'est  une 
lutte  sans  fin  d'infatigables  virtuoses,  un  étrange  con- 
cert où  chaque  exécutant,  sans  nuire  à  l'harmonie, 
chante  sou  morceau  à  part  et  brode  sa  fantaisie  sur  le 
thème  commun.  Ce  thème  universel  est  le  bonheur 
d'aimer,  qui  fait  le  fond  de  la  poésie  des  oiseaux  comme 
de  celle  des  Heurs  et  de  celle  des  humains. 

Jamais  solitude  embaumée  de  l'Isère  ou  des  Vosges 
n'abrita  plus  d'heureux  que  ce  riant  domaine.  L'hymne 
d'amour  y  retombe  du  ciel  par  la  voix  de  l'alouette  el 
de  la  farlouse  des  bois,  à  mesure  qu'il  y  monte  par  le 
gosier  perle  des  fauvettes  el  du  rossignol.  Les  profes- 
seurs de  musique  vocale  y  sont  en  si  grand  nombre  que 
les  jeunes  élèves  ne  savent  auquel  entendre,  et  répètent 
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fréquemment  la  leçon  du  voisin  au  lieu  du  grand  air 
paternel.  Et  vous  avez  votre  part  en  ces  chants  d'allé- 
gresse, vous  la  bienfaitrice  et  la  reine  de  ce  frais  pa- 
radis. 

L'hirondelle  gazouillcusc  se  perche  sur  l'appui  de 
vos  fenêtres  et  se  tait  pour  vous  entendre,  lorsque 
votre  voix  sympathique  prélude  à  quelque  touchante 
mélodie,  et  le  rouge-gorge  qui  vous  voit  passer  oublie 
sa  famille  pour  vous  suivre  et  vous  accompagne  en 
chantant  jusqu'à  l'extrémité  de  l'avenue  ombreuse  qui 
conduit  vers  la  ville. 

Or,  c'est  là  le  secret  de  l'éclat  et  du  parfum  de  vos 
fleurs,  de  l'abondance  et  de  l'exquise  délicatesse  de  vos 
fruits.  Les  petits  oiseaux  chanteurs,  ennemis  nés  des  in- 
sectes, sont  les  génies  ailés  fi  qui  Dieu  a  confié  la  garde 
des  vergers  de  l'homme ,  en  même  temps  que  le  soin 
d'égayer  sa  demeure;  et  les  douces  créatures  dont  vous 
protégez  si  charitablement  les  amours  vous  paient  par 
leurs  services  et  leur  fidélité  la  tendre  sollicitude  que 
vous  avez  poûr  elles. 

Je  vous  ai  dédié  ce  livre  du  Monde  des  Oiseaux,  Ma- 
dame, parce  que  vous  êtes,  de  toutes  les  personnes  que 
je  respecte  et  que  j'affectionne,  celle  que  les  oiseaux 
aiment  le  plus. 

Agréez,  etc. 

A.  Toussenel. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


L'histoire  de  tous  les  oiseaux  de  France  n'est  que  le 
prétexte  et  le  but  apparent  de  ce  livre.  Le  but  réel  et 
secret  de  l'auteur  a  été  de  tirer  parti  de  l'étude  appro- 
fondie qu'il  a  faite  des  mœurs  et  des  institutions  de  ces 
créatures  privilégiées  pour  en  faire  surgir  les  deux  pro- 
positions révolutionnaires  ci-après  : 

a  Le  règne  de  l'homme,  créature  inférieure,  est  le 
règne  de  la  force  brutale,  de  la  contrainte,  de  l'impos- 
ture et  des  vieux,  le  règne  de  Satan.  Il  coïncide  fatale- 
ment dans  l'histoire  de  l'humanité  avec  la  phase  d'en- 
fance, âge  des  folles  terreurs  et  des  superstitions. 

n  Le  règne  de  la  femme,  créature  supérieure,  est  le 
règne  du  droit  et  de  la  liberté,  le  règne  de  la  vérité  et 
des  jeunes,  le  règne  de  Dieu  dont  les  bons  cœurs  im- 
plorent la  venue  chaque  jour.  Il  coïncide  avec  la  phase 
d'apogée  ou  de  plein  développement  de  l'espèce  hu- 
maine. » 

Hais  ce  livre  n'en  est  pas  moins  pour  cela  un  traité 
complet  d'ornithologie  pasfûmndlt,  c'est-à-dire  un 
traité  dans  lequel  sont  consignées  avec  une  fidélité 


!  AVERTISSEMENT  DE  L'ACTEUR. 

scrupuleuse  toutes  tes  observations  relatives  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  oiseaux  de  France,  sans  compter 
une  multitude  de  détails  analogiques  inédits.  Seule- 
ment le  monde  des  oiseaux  n'en  est  que  le  sujet  acces- 
soire, tandis  que  le  monde  des  hommes  en  est  le  sujet 
principal. 

En  conséquence,  ce  traité  s'adresse  de  préférence 
aux  âmes  pieuses  et  candides,  à  Ea  femme,  à  l'enfant, 
amis  naturels  de  l'oiseau. 

L'auteur  a  fait  du  reste,  suivant  son  habitude,  tout 
ce  qu'il  a  pu  faire  pour  dissimuler  son  érudition  clas- 
sique sous  la  simplicité  de  ses  récits.  Il  a  imprimé  les 
mots  latins  et  les  vers  français  en  caractères  italiques,  et 
mis  la  traduction  en  regard.  Il  a  cherché  à  relever 
l'importance  de  la  partie  culinaire  de  son  sujet  en  don- 
nant à  l'article  Bâti  plus  de  place  qu'il  n'en  occupe  ha- 
bituellement dans  les  œuvres  scientifiques.  En  un  mot, 
il  a  travaillé  consciencieusement,  et  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  à  mériter  le  prix  de  satisfaction  institué 
par  Horace  : 

Omni  loin  pwuftim..,  fat  notait  utile  ttuki. 
Qui  lo  il™*  4  i'ulile  Joinl, 
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ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 

LE  MONDE  DES  OISEAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 


tes,  —  Singuliers  résultais  de  l'accord  de  la  Ionique 


Les  oiseaux  aimeu!  linnit-.nii. ;  iruriqiH's-uns  aiment  toujours. 
C'est  la  tribu  des  créatures  privilét-ifi'-  du  Si'iL-iieur;  car  la  faveur 
du  cie!  se  mesure  pour  chaque  fïiv  à  la  iniissaucc  qu'il  a  reçue 
d'aimer. 

F.tcomuio  IJii'ii  ne.  fait  rien  à  demi,  il  a  eu  soin  do  prodiguer  à 
ces  rirarurcs  .  Jjiiimant'^  ]■:*  durit,  qiii  finit,  ninn'i'.  Il  a  lï'pandii  il 
profusion,  sur  le  manteau  do  colibri,  du  [won.  du  paradis  et  du 
laiaandoréj  les  radis,  les  ««.ilm*.  lis  r-mn'audes,  les  topazes,  les 
tons  les  plus  brillants  et  les  mieux  assortis  de  lu  gamme  des  cou- 
leurs.  Il  a  choisi  de  même,  dans  la  yaimue  de-  sons  ,  le*  notes  les 
plus  suaves  [lour  accentuer  la  voix  do  l'iiuiuhjc  oiseau  chanteur. 
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L'oiseau  est,  après  l'homme,  la  seule  créature  qui  puisse  rcmerder 
Dieuparses  chansons  joyeuses,  liais  il  fiiiiL  que  le  cœurde  l'homme 
et  celui  de  l'oiseau  soient  contents  pour  que  leur  voixehante.  Prier, 
c'est  chanter  son  bonheur. 

Et  comme  l'amour  est  une  [sission  île  luxe  dont  i'épanouisse- 
ment  intégral  exiire  pour  conditions  premierfs  tu  richesse,  un  air 
i  iiaud  .  nu  i'h']  limpide  ['I  bien  .  ï ij i ■  i ]  a  doté  l'oiseau  île  la  faculté 
de  locomotion  rapide  qui  lui  iiermet  d'arcoinpiimer  le  soleil  en  ses 
courses  et  ili'  réaliser  l'utopie  (1rs  printemps  éternels,  l.'hii-oiidolle 
et  la  tourterelle,  ces  modèles  heureux  de  la  fidélité  nu  de  la  ten- 
dresse conjugale,  ignorent  le  froid  des  saisons  comme  celui  du 
cceiir.  Eue  femme  a  érril  :  u  Les  suupirs  des  harpes  êolieimos  ipii 
résonnent  dans  les  rhaudes  mnlrees  du  midi  sont  les.  accords  dont 
la  nature  amoureuse  i>-  -'ijiji[hii--ih'  les  >  liants  des  amants,  u 

L'amour  est  facile  aux  oiseaux ,  car  il  n'y  a  parmi  eux  ni  moins 
beaux  ni  moins  riches;  c'est  comme  chez  les  hommes  en  période 
d'harmonie. 

Lorsque  la  liberté,  cet  incompressible  élan  de  l'àme.  vers  le  bon- 
heur, embrase  une  poitrine  d'homme,  le  premier  mouvement  do 
l'inspire  est  d'élever  son  regard  vers  le  ciel,  domaine  de  l'oiseau, 
et  d'ouvrir  ses  bras  connue  des  ailes  ,  pour  prendre  possession  de 
l'espace. 

A  l'aiie  des  lonus  ivjHiirs  et  dos  roses  [ieiis«s.  "il  tout  lleurlt  et 
chante  au  dedans  de  nous-mêmes,  où  les  cloches  sonnent  dans  l'air 
le  nom  de  l'an.ne  aimé,  où  les  étoiles  l'écrivent  sur  la  voûte,  du 
ciel;  au  temps  où  les  deux  moitié  île  l'être,  entraîné»»  par  le  cou- 
rant de  tours  électricités  colUrain><,  si.'  recherchent  et  s'aspirent  pour 
faire  retour  à  l'unité  primordiale...,  alors  l'ardente  imagination  de 
l'amoureux  éprouva  le  besoin  d'incarner  dans  un»!  tonne  aé- 
rienne l'idéal  adoré,  le  n'ai  jamais  aimé  sans  lui  prêter  des  ailes. 
Les  poètes  qui  inventèrent  les  anges  étalent  des  amoureux,  car 
tous  les  auges  sont  femmes. 

tjuand  vous  aviez  viapt  ans .  vous  avei  quelquefois  sc.nli  dans  le 
sommeil  votre  corps  altêiré  rjuitter  le  sol  et  planer  dans  l'espace, 
défendu  contre  la  loi  de  la  (.-invitation  par  des  esprits  invisihles. 
C'était  une  révélation  que  Dieu  vous  faisait  alors  et  un  avant-goùt 
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qu'il  vous  donnait  de;  jouira  m' es  de  l.i  vin  nromale,  cette  vie  d'où 
noua  sortons  et  où  nous  rentrerons  un  jour,  à  la  fin  de  cette  exis- 
tence terrestre,  qui  eslà  la  viesuj» ■riciire  ce  que  le  sommeil  est  à 
la  veille.  Nous  envions  le  sort  de  l'oiseau  et  nous  prêtons  des  ailes 
à  celle  que  nous  aimons ,  |>aree  que  nous  sentons  d'instinct  que, 
dans  la  sphère  du  bonheur,  uns  corps  jouiront  de  la  (acuité,  de  tra- 
verser l'espace  comme  l'oiseau  traverse  l'air.  Et  il  eu  sera  ainsi  de 
tous  nos  df  sirs  pI  de  Imites  nos  aspirations .  puisque  tous  nos  désirs 
sont  des  promesses  de  Dieu ,  qui  ne  iicut  nous  tromper. 

L'oiseau,  vif,  gracieux,  léger,  reflète  de  préférence  les  images 
adorée? ,  jeunes,  suaves  et  pures. 

Jéliova,  le  dieu  des  Juifs,  dit  à  son  peuple,  par  la  voie  d'Isale  : 
o  U'UX  qui  oui  fui  djiliH  Jéhova  yn-iulront  df.ï  ailes  cantine  l'aigle,  et 
ils  voteront  purfuuf  au  lieu  de  travailler.  »  (Chap.  10,  v.  31.) 

Le  bienheureux  saint  François  d'Assise  dit  aux  oiseaux,  ses 
frères,  :  »  Aimez  Dieu,  qui  vous  a  vêtus  de  plumes,  et  qui  vous  a 
donné  le  pouvoir  de  voler  dans  le  ciel.  » 

Cette  perpétuelle  aspiration  de  l'homme,  et  surtout  de  la  femme, 
vers  les  sphères  élhérées,  est  donc  un  des  plus  légitimes  essors  de 
la  nature  humaine.  Les  nbsruranti*les  de  l'antiquité  ont  lâchement 
applaudi  à  la  chute  d'Icare,  le  premier  inventeur  du  ballon ,  disant 
que  les  dieux  l'avairiil  puni  pour  s'être  trop  approché  du  Soleil.  Les 
rjliÊcuriuiiistes  Je  te  temps-là  étalent  pétris del«  même pàteque ceux 
d'aujourd'hui,  qui  souffrent  horriblement  de  voir  qui  que  ce  soit 
s'élever  au-dessus  d'eux;  mais  nous,  qui  ne  sommes  ni  moralistes 
ni  envieux,  et  qui  valons  mieux  que  nos  pères,  nous  donnerions 
des  larmes  à  la  chute  d'Icare,  et  nous  lui  dresserions  des  statues, 
ainsi  qu'à  l'roniéttiée,  qui  découvrit  le  feu. 

Si  l'hoinine,  depuis  Icare  Jusqu'à  Montgolflor  et  les  autres,  a 
constamment  tendu  à  s'emparer  des  domaines  de  l'oiseau,  qui  font 
partie  intégrante  de  son  globe,  c'est  que  Dieu  a  logé  quelque  part, 
dans  un  secret  recoin  de  son  cerveau,  l'idée  de  celle  conquête  fu- 
ture, pour  qu'elle  servit  de  Jtoussolc  et  d'aiguillon  à  ses  efforts 
scientifiques.  La  locomotion  aérienne  est,  en  effet,  la  première 
condition  de  la  réalisttiiiii  de  l'unité  et  de  la  fraternité  des  peuples, 
but  suprême  de  la  science.  C'est  la  locomotion  normale  et  omni- 
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mode  qui  résume  toutes  les  autres.  L'aérostat  léger,  au*  propor- 
tions immenses,  est  le  char  de  feu  qui  passe  sur  les  eaux,  le  navire 
qui  court  sur  la  superficie  des  continents,  qui  se  rit  de  la  fureur 
des  éléments  et  monte  sur  la  tempête,  qui  méconnaît  les  obstacles, 
mais  respecte  partout  l'œuvre  de  Dieu,  se  dispensant  de  combler 
les  vallées  et  de  percer  les  montagnes,  a  l'instar  de  la  locomotive 
homicide,  que  l'agioteur  a  déshonorée. 

Or,  le  génie  de  l'homme,  docile  aux  Indications  de  l'instinct,  a 
déjà  planté  son  drapeau  dans  la  région  des  nues  ;  il  a  gravi  plus 
haut  que  l'aigle  et  le  condor,  et  l'heure  n'est  pas  loin  où  il  régnera 
en  souverain  maître  aux  champ*  de  l'Empyrée.  Ce  jour-là ,  les 
douanes,  les  tyrannies  et  les  nationalités  s'évanouiront  comme  par 
enchantement  sur  tous  les  points  ilu  dnln'.  ,t  l'homme  n'aura  plus 
rien  à  envier  à  l'oiseau,  que  lr  privili'ure  ile<  ardeurs  éternelles.  Et 
encore,  qui  sait  si  cette  bonne  fortune  ne  lui  viendra  pas  comme  le 
resteî  Us  femmes  seront  si  adorables,  si  touchantes  et  si  fléres,  la 
constance  leur  sera  si  facile,  quand  on  leur  aura  rendu  le  droit  de 
disposer  librement  de  leur  cœur  ! 

l'uisque  c'est  Dieu  lui-même  qui  f  réa  pour  ses  fidèles  les  types 
aériens  de  la  péri,  de  l'ange,  de  la  sylphide,  le  servant  d'amour  qui 
adore  la  divinité  sous  ces  espères  est  un  fidèle  à  l'étal  de  grâce,  qui 
fait  preuve  do  soumission  aux  décrets  du  Très-Haut,  ijuo  celles  qui 

ont  des  oreilles  pour  entendre  iscrvcnl  religieusement  dans  leur 

mémoire  cette  définition  de  l'amoureux. 

C'est  Dieu  qui  (ait  partout  du  don  des  ailes  le  sigue  d'avènement 
à  la  phase  d'apogée.  Manteaux  de  gape  translucide  aux  nuances 
irisées,  les  ailes  sont  à  la  fois  attribut  de  nubilité,  de  favoritisme 
et  d'amour. 

Dans  quelques  tribus  intéressantes  d'insectes,  comme  celle  des 
fourmis,  où  la  virginité  est  tenue  en  iiaute  estime,  le  droit  de  por- 
ter des  ailes  ot  de  s'élever  dans  les  airs  n'appartient  qu'à  la  corpo- 
ration des  vestales.  Celle  qui  a  aimé  se  punit  elle-même  do  son  in- 
nocente faiblesses  n  déchirant  de  i-i'sprnpvi'siiiiuns  sa  tunique  virtfi- 

harmonienne  d'où  la  pureté  incomparable  des  mœurs  a  exclu  de 
tout  temps  la  fourberie  d'amour.  Au  phalanstère,  où  la  couronne 
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de  roses  blanches  est  l'insigne  du  veslalat,  la  jeune  fille  qui  adonné 
sa  démission  de  vestale  et  renoncé  courageusement  aux  innom- 
brables privilèges  attachés  a  ce  titre,  le  lait  savoir  plus  tard  à  tous 
en  paraissant  dans  une  cérémonie  publique,  le  front  ceint  d'uno 
couronne  de  roses  rouges.  3e  ne  dissimule  pas  la  vive  admiration 
que  j'éprouve  pour  l'institution  qui  a  réussi  à  introduire  la  loyauté 
dans  toutes  les  relations  sociales  et  à  bannir  du  foyer  des  affections 
intimes  le  mensonge  et  l'hypocrisie.  Combien  ce  respect  des  droits 
de  l'amour  heureux  qui  a  besoin  do  s'envelopper  d'ombre  et  de  so- 
litude, combien  ce  délicat  procédé  de  réchange  des  roses  me  parais- 
sent préférables  aux  coutumes  immorales  de  ces  civilisés  sans  ver- 
gogne, qui  n'ont  pas  honte  d'initier  le  public  aux  mystères  de  leurs 
félicités  conjugales,  prenant  grand  tomdepubller  à  sonde  trompe  et 
àl'avancelajour.lelieu  et  l'heure  où  le  sacrifice  aura  lieu,afln  que 
la  victime  demeure  exposée  aussi  longtemps  que  possible  aux  pro- 
pos railleurs  des  jeunes  hommes,  aux  médisances  jalouses  des  jeunes 
filles,  aux  sales  quolibets  des  vieillards.  Je  ne  puis  m'empécher 
d'avertir  ici  les  législateurs  de  ma  patrie  que  le  cynisme  des  unions 
légitimes  révolte  la  pudeur  de  tous  les  amoureux  honnêtes  et  sou- 
lève de  dégoût  tous  les  cœurs  délicats. 

Je  fais  remarquer  en  passant  que  c'est  l'histoire  de  la  fourmi  qui 
a  prêté  à  la  mythologie  moderne  le  mythe  de  la  sylphide,  mythe 
gracieux  et  charmant  que  Marie  TagUonf ,  la  reine  de  la  danse,  tra- 
duisit autrefois  en  pirouettes  Immortelles  sur  la  scène  chorégra- 
phique de  l'Opéra  français.  La  sylphide  est,  comme  la  fourmi  ailée, 
une  vierge  do  l'air  à  qui  les  ailes  tombent  au  premier  baiser 
d'amour. 

L'histoire  du  papillon  confirme  plus  vigoureusement  encore  que 
celte  de  la  fourmi  la  théorie  du  glorieux  attribut  des  ailes. 

Quand  la  chenille  immonde,  qui  ne  vit  que  pour  son  ventre,  a 
suffisamment  dévoré,  le  souffle  de  la  puissance  génératrice  qui 
plane  sur  les  eaux,  les  forêts  et  les  plaines,  pour  veiller  à  la  con- 
servation des  êtres,  avertit  la  chenille  qu'il  est  temps  d'arrêter  le 
développement  de  Vmdùridu  et  de  songer  aux  intérêts  Ael'espèct.  La 
chenille  avertie  s'arrête,  et,  se  fixant  à  l'extrémité  de  la  tige  par  elle 
dénudée,  bâtit  la  chaysalide  où  s'accomplit  sa  transformation  înys- 
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terieuse.  Après  quoi  l'insecte  rampant,  qui  a  dépouillé  sa  livrée  de 
misère,  s'élance  de  su  prison  dp  soie  sous  la  forme  d'un  sylphe  aé- 
rien aux  ailes  d'or  et  d'azur,  qui  ne  vit  plus  que  de  parfum,  de  so- 
leil et  d'amour,  et  va  demander  sa  compagne  à  toutes  les  corolles 
des  fleurs,  moins  coquette?,  moins-  ]  urées /juc  lui. 

La  métamorphose  de  lu  chenille  eu  i.ii[iilluu  synilioliso  le  passage 

de  la  société  iiinhlquc  ( civilisation  ),  régie  parle;  hommes  et  la  con- 

[ïnitllr.  il  h\  suné!"  liillliliuiicnile,  îv^ii'  par  l'iltll-ili  linll.  !'(  tiil  illll 

n'obéit  qu'à  lu  souveraine  de  son  choix.  Le  temps  où  nous  vivons 
est  la  période  mystérieuse  et  sombre  d'inculialion  de  l'harmonie 
future. 

L'anal n;: ii ■,  qui  rsl  la  mère  de  la  jifn-*ii-  l't  de  la  science,  a  rrpré- 
senté  longtemps  aussi  celte  métamorphose  comme  l'image  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  i't  (le  la  transition  île*  misères  i le  In  vie  terrestre 
aux  délices  de  la  vie  ullra-nioiidaine.  je  iwrctte  de  n'être  pas  libre 
de  m'expliquer  à  fond  sur  cet  lu  question  intéressante;  mais  je  mo 
suis  jure  de  garder  pour  moi  tout  ce  que  je  savais  des  ravissements 
sans  lin  de  la  vie  aromate,  ne  voulant  pas  qu'on  m'accusât  de 
pousser  les  population  au  suicide.  Tout  ce  que  je  consens  à  dire, 
et  j'ai  peut-élre  tort ,  n'est  que  l'usurier  qui  a  usé  indignement  les 
facultés  tla  fim  âme  à  -Millier  sou  cnllre-foil  en  cette  vie,  au  lieu  de 
travailler  à  accroître  les  trésors  de  son  intelligence,  est  attaché 
dans  l'autre  monde  aux  services  1rs  plus  souterrains  et  les  plus  té- 
nébreux, comme  les  papillons  de  nuit. 

Les  personnes  curieuse;  qui  i!As iraient  savoic  pourquoi  il  exisle 
des  papillons  de  Jour  et  des  papillons  de  nuit,  seront  lieureuses  de 
mon  indiscrétion,  qui  leur  donne  la  clef  d'une  énigme  terrible, 
celledu  dogme  religieux  dei  peines  i:r  îles  iwauiieiises  après  la  mort. 

Les  savants,  qui  confessent  quelquefois  la  moitié  de  la  vérité  sans 
le  vouloir,  reconnaissent  eux-mêmes  que  l'insecte  qui  revêt  la  pa- 
rure des  ailes  est  parvenu  a  son  état  parfait;  tuais  c'est  à  peine  s'ils 
osent  convenir  avec  Dieu  et  les  poiites  que  cet  état  parfait  est  la 

pour  aimer.  Sa  parure  éclatante,  «.s  chants  ue'-kHlieiix  ,  -on  l:i!e:i[ 
d-'archilccle,  son  industrie,  son  courai'e,  ses  ruses,  sont  autant  de 
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dons  do  l'amour.  Le  peuple  de*  oiseaux  B'est  voné  corps  et  amc  an 
cullede  Vénus,  et  la  déesse  reconnaissant^'  u'ii  jamais  voulu  atteler 
à  son  char  que  des  coursiers  ailés. 

L'oiseau,  qui  est  né  de  l'œuf)  affecte  naturellement  la  tonne  de 
l'ellipse,  courir  d'amour.  Le  globule  du  sang,  sphérique  chez  les 
quadrillées  et  chez  l'iiemmc,  est  elliptique  chez  l'oiseau. 

Tous  les  oiseaux  changent  de  plumage  au  moins  une  fois  l'an  : 

re  ijlii  s'appelle  îjina-r"  ;  l>eaiii"Up  désires  rat  ileitï  fois,  [.es 

olseaui  ont  la  grande  tenue  d'amour  et  la  petite  tenue  de  voyage, 
le  plumage  de  printemps  et  le  plumage  d'automne. 

Comme  le  preux  elieyalier.  le  mâle  ni1  se  t'ait  lieau  et  n'endosse 
sa  plus  hrillantc  tenue  que  |n.wr  plaire.  Comme  le  joyeux  ménes- 

belle saison  passée,  adieu  plumaire,  adieu  ramage,  adieu  la  passion 
des  beaux-arts  et  de  la  musique.  Je  ne  sais  [as  sous  la  vaille 
du  ciel  deux  êtres  plus  dissemblables  d'extérieur  et  tj'iwprit  que 
le  Combattant  du  mois  de  mai  et  celui  de  septembre.  Je  défle 
le  chasseur  vulgaire  de  rm.nnaiirr  fi  pretiùère  vue  dans  le  simple 
chevalier  ;i  manteau  f.-ris,  n  ;  |  m  ■  j  1 1  :  s  r  i  L  pai-ilirpieiueul  à  l,i  munii'i 
les  grèves  de  l'Armnrique,  le  l'arourlie  GomtiaNaiil  qu'il  a  rencontré 
sous  la  même  latitude  trois  mois  auparavant,  le  casque  en  ti'-le  el 
la  lance  en  artét.  se  iith-aiit,  se  pavanant,  si'  ttv moussant  dans  sa 
fraise,  et  offrant  à  tout  venant  la  bataille  ]mur  l'iinnneur  et  les 
dames...  C'est  qu'il  y  a  du  chevalier  amoureux  du  printemps  an 
chevalier  rassis  de  l'automne  la  même  distance,  hélas!  que  do 
l'adolescent  au  vieillard. 

L'amour,  qui  a  fait  don  au  mâle  d'un  éc  latant  plumage  et  d'un 
ramage  qui  s'y  rapporte,  a  été  envers  la  femelle  plus  magnifique 
encore.  11  lui  a  attribue  le  m[imi]mle  des  travaux  d'art,  le  privilège 
du  génie,  de  la  save^e,  .lu  dévouement  et  du  courage.  11  a  paré 
l'âme  fiiez  l'une  de  (nus  les  trésors  du  sentiment  et  de  l'intelligence, 
rorame  il  avait  paré  le  rorps  chez  l'autre  des  plus  riches  couleurs 
de  l'arc-en-cfel. 

C'est  ici  le  ras  néanmoins  de  relever  une  erreur  grossière,  dans 
laquelle  se  foiiiplaiseut  nue  l'unie  de  savaiils  snpcrilriels,  à  propos 
du  mot  de  lieauté.  Ou  iwiirtie  Imp  '.'cn.'-raleirieid,  parmi  les  hommes. 
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à  croire  que  la  beauté  pst,  comme  le  chant,  apanage  exclusif  du 
mâle  ehei  la  gent  empluniée.  Je  concède  volontiers  le  monopole  du 
chant  an  mile,  parraqup.jp  serais  au  déses[>oir  de  ravir  le  moindre 
de  sesméritesaim  sexe  qui  n'en  esi  pasenusu.  .le  conviens  de  bonne 
grâce  que  l'espèce  humaine  est  la  seule  où  la  femelle  «Mouille  plus 
agréablement  que  l'autre;  mais,  quant  à  ce  qui  est  de  la  supé- 
riorité de  la  beauté  masculine,  Je  la  nie  el  le  nierai  jusqu'à  la  fin 
des  siècles. 

D'abord,  In  meilleure  preuve  que  la  femelle  est  plus  belle,  ou  du 
moins  plue  jolie  que  If  nulle.  c'est  que  c'est  elle  qui  attire  l'autre. 
Or,  tout  le.  monde  sait  que  la  beauté  n'a  qu'une  mesure,  la  force 
d'attraction.  Je  dis  ensuite  que,  pour  être  vêtue  avec  plus  de  sim- 
plicitéque  le  mâle,  la  femelle  n'eu  porte  pas  moins  son  costume  de 
Pierrette,  de  poule  ou  île  faisane  ave<-  inlinimenl  plus  de  gi-rire  que 
le  pierrot,  le  wkj  nu  le  faisan,  el  qu'il  n'est  |ias  liesein  d'étudier  si 
longtemps  la  mise  de  la  Parisienne  |*wr  iveoniiailce  que  la  sintp'i- 
eité  dans  le  costume  est  un  des  plus  dangereux  artifices  de  ta 
coquetterie.  J'ujoulc  que  la  timrlcrelle,  qui  pinle  lu  même  robe  que 
le  tourtereau,  se  distingue  raj.ciiduu[  de  ce  dernier  par  la  sveltesse 
de  la  taille,  la  finesse  de  la  ItHeel.  la  il  é  lie  ul  esse  des  altaetipsdu  roi  ; 
que  la  même  différence  i<xi*U:  Si  l'avantage  de  la  chatte,  contre  le 
matou,  et  si  j'osais  pousser  ki  mnqiaruison  plus  haut,  à  l'avantage 
de  la  femme  contre  l'homme. 

Je  suis  désole-  d'être  obligé  de  le  dire  aussi  crûment  à  ceux  de 
mon  espèce,  mais  la  plii)mi't  de  ces  civilisés  qui  décernent  au  coq 
le  prix  de  l&boutité  sur  lu  |«iule  ne  sotil  que  des  goujats  en  matière 
d'esthétique. 

Qu'on  prenne  une  sylphide  parisienne  du  type  le  plus  pur  et  le 
plus  idéal,  aussi  belle  que.  possible  de  sa  seule  beauté.  Qu'on  la  pose 
en  son  plus  simple  appareil  sur  un  piédestal  de  marbre  noir  au- 
près d'un  tambour-major  de  si\  pieds  orné  de  son  colback  et  de 

sa  canne  à  ramages  i't  rl^îlili'J  il  .-iilenne  >n:-  lotîtes  les  coutures. 

Qu'on  fasse  ensuite  venir  un  coq  et  qu'on  lui  demande  laquelle  des 
deux  créatures,  de  la  sylphide  ou  du  tambour-major  mérite  le  prix 
de  beauté.  Je  parie  mille  ronlre  mi  que  le  shq.ide  animal  décide  en 
faveur  du  çéunt  à  canne  et  il  panache  : 
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Voua  riez  delà  stupidité  di;  la  brute  et  vous  ne  vous  apercevez 
pas  que  la  sentence  ridicule  qu'elle  vient  de  prononcer  est  ta  même 
que  ces  bergers  Paris  de  l'espèce  humaine  que  j'ai  qualifiés  de  gou- 
jats prononçaient  tout  à  l'heure  sur  la  même  question. 

l'ersomte  n'a  styL'inalisé  pi'in-étri:  im:  plu;  ■  1  ' i '■  1 1 o ri; i >'  que  l'écri- 
vain français  lit  manie  de  IViupanarbage.  Personne  n'a  chargé 
avec  plui  de  verve  que  le  peinlre  de  la  même  nation  le  portrait 
du  Soulouque,  du  nègre,  du  turban:  qui  préfère  le  voyant  au 
simple,  et  [mu:-  qui  h  mit! 'nue'  anglais  réalise  '.>■  beau  idéal  ;  iiiiiis 
je  ne  connais  pas  de  nation  plus  amoureux  au  fond  des  pa- 
naches et  des  ni'iii-Muv  qui;  la  iiatiun  française.  Notre  véritable 
théâtre  national,  le  seul  qui  exerce  une  influence  incontestée  sur 
nos  voles  politiques,  n'est  |ias  celui  de  Molière  ni  celui  de  Rossini, 
mais  Lien  le  Cirque- 01  y  m  pique.  Nous  nous  moquons  avec  infini- 
ment d'esprit  des  coq;  et  des  barbares,  ce  qui  ne  nou;  empêche  pas 
«le  nous  laisser  fui  ru  In  lui  pur  ces  emiuuacliés,  et  les  barbares  sont 
eu  majorité  cl  ici  nous  comme  i.  fu'2  les  bétos.  Ajoutcrai-jo  ejUc  nutrc 
Iiarbarie,  je  veux  dire  l'indélicatesse  île  notre  irmit,  se  traduit  dans 
nos  sympathies  |«jur  les  tleiirs,  et  que  le  dahlia  et  lii  rose  tréroiére, 
qui  jouissent  eu  ce  uniment  d'une  si  grande,  vogue  en  France,  sont 
des  fleurs  ridicules  que  la  même  manie  de  l'empanailiage  a 
perdues  i 

II  est  si  vrai  que  la  femelle  chez  l'oiseau  est  en  tout  supérieure 
au  maie,  qu'elle  n'a  qu'a  se  baisser  pour  lui  prendre  son  costume 
le  plus  éblouissant  et  sa  voix  la  plus  mélodieuse.  11  n'y  a  lias  de 
jour  qu'on  ne  voie  île  vieilles  jioules,  punîmes  ou  faisanes,  en- 
dosser la  livrée  de;  miles  quand  elles  sont  trop  lasses  de  la  mater- 
nité. On  a  vu  aussi  des  femelles  de  canaris,  que  l'imprévoyance  de 
leurs  propriétaires  avait  condamnées  an  célibat,  se  passionner  pour 
la  musique  vocale  et  vaincre  dans  les  combats  du  chant  les  plus 
illustres  virtuoses,  puis  se  taire  soudainement,  pour  consacrer  leurs 
mcultisàdes  occupations  plus  sérieuses,  lorsqu'on  leur  donnait  des 
époux. 

Mais  laissons  de  coté  la  question  de  la  beauté  corporelle  pour 
aborder  la  question  de  la  beauté  spirituelle.  Ici  plus  de  conteste. 
C'est  la  femelle  seule  chez,  l'oiseau  qui  choisit  remplacement  du  nid. 
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et  ce  choix  est  presque  toujours  l'ait  avec  un  discernement  admi- 
rable. On  reproche  quelquelois  it  tu  mère  imprudente  dp  ne  pas 
nssci  dérolier  son  nii]  à  la  nii'iosilé  ih'j  cnl'uiit*;  imus  on  oublie 
que  l'enfant  n'Était  yas  né  pour  être  le  persécuteur  des  oiseaus  qui 
vivent  dans  son  voisinage,  et  qu'il  y  avait,  au  contraire,  dans 
l'état  primitif  des  choses,  sympathie  mutuelle  et  parle  d'alliance 
entre  eux.  Si  l'oiacau  a  été  seul  à  se  souvenir  de  ta  loi  île  nature,  ne 
lui  faisons  pas  un  crime  de  su  trop  <rRiuih-  mémoire  et  de  sa  foi  en 

Quand  la  femelle  du  luriot  d'Amérique  i-lmisit.  [mur  duuiirile  d'a- 
mour la  Louisiane,  oii  il  fait  tii-s-cliaud,  elle  n'emploie  pour  la 
Mtisse  de  son  nid  que  la  mousse,  le  censtrtlii  à  claires-voies,  et  l'ex- 
pose au  nord-est.  Quand  elle  s'établit  un  peu  plus  liant,  vers  la 
Pcnsylvanie  et  New-York,  elle  tisse  ce  nid  des  étoffes  les  plus 
cliauiles  et  l'expose  au  midi.  1  .'observation  est  d'Audubon,  chas- 
seur américain  cl  itlmiisiush'  et  riaiï,  d'il  il  rinivra:_rc  roiïtf  mille  crus. 

œufs  pendant  la  nuit,  mais  qui  (ensevelit,  dans  le  voisinage  de 
rentonnnirdesjibli'ini  se>  («'lit-;  doivent  •'■clore,  un  certain  nomlire 
d'o-ufs  qui  serviront  il  leur  première  nourriture.  Ce  sont  [es  fe- 
melles de  l'An is  et  du  .Moineau  Républicain  qui  s'associent  pour 
iiittlr  ces  immenses  rotondes  oii  Ton  niche,  où  l'on  pouil,  et  où 
l'on  couve  en  société.  1. a  femelle  est  le  lien  de  sociabilité  dans  toutes 

de.  la  nier,  s'entendent  ]uiur  liàtir  (1rs  manières  île  ranips  relitui- 
ehés  ft  palissades  en  fnnne  de  ['ri'timdcs.  nu  sein  desquels  elle?  dé- 
posent leurs  reufs  qu'elles  surveillent  à  loilr  de  rûle.  Les  femelles 
des  hérons,  qui  se  réunissent  de  cinquante  lieue; a  la  ronde  pour 
nicher  en  commun  sur  les  j;rands  chênes,  procèdent  d'une  ma- 
nière analogue  et  en  vertu  des  mêmes  principes  de  prévoyance  et 
de  solidarité. 

C'est  la  femelle  u  nie  qui  cnllL-c  les  matériaux  des  nids,  ces  édi- 
fiées aériens  si  variés  de  forme  et  de  slyle ,  qui  charment  les  regards 
de  l'homme  et  confondent  sa  pensée.  C'est  l'amour  maternel  qui 
inspire  l'artiste  et  produit  ces  merveilles,  mer  veilles  lie  tissage  et 
de  céramique,  d'architecture  ou  de  maçonnerie.  Les  femelle?  des 


oiseaux  sont  de  loua  les  Étals,  maçonnes,  tailieuscs,  tisseuses, 
sculpteuses,  mineuses,  vamiières,  iHitieres,  fllandiéres,  plumas- 
eières.  La  femelle  du  pic  noir  se  taille  chaque  a  miée  dans  le  tront 
de*  in]iins  une  niche  j)i)ii;~ii|nc  il,'  sei'.if  inmi'is  il,'  ilsuunjl il-  et  par- 
faitement polie  h  l'intérieur.  Le  guêpier  niclic  dans  de  véritables 


1rs;  et  du  111  1rs  deux  feuilles  voisine-  d'un  arliuste,  ]mir  établir 
s;i  famille  dans  cette  poche  de  sou  invention.  U  cisticole  de  nos 
marais  construit  de  la  même  façon  à  peu  prè.ssa  demeure  invisible. 
Lu  grive  di;  vigne  pétrit  avec  les  matières  les  moins  poétiques  nue 
coupe  imperméable,  d'une  fonue  aussi  ét  'Milite  que  le  calice  de  la 
tulipe,  pour  y  dé>iser  ses  jolis  n'iifs  bleus  tiquetés  de  noir.  La  li- 
lome  emploie  a  ver  le  même  suivis  la  i^lledc  bois  mort,  l.ii  linotte, 
le  chardonneret,  le  pinson,  travaillent  le  crin,  le  coton  et  la  laine, 
avec  une  perfection  non  moins  désespérante;  et  jamais  le  génie 
adulateur  de  l'éh.'Tnst.'nc  rie  fabriqua  peur  un  ll!s  d'empereur,  en 
naissant  rui  de  Home,  un  lierreau  plus  rliarmaut,  plus  moeltem  et 
plus  doux  que  la  I  virée  Ion  net  le  do  laine  que  la  femelle  du  loriot 
suspend  par  ipieliine-  111;  aux  branches  iln  peuplier  mobile .  connue 
]K)Ur  force]-  la  brise  à  bercer  ses  petits. 

Tous  ces  clwfcU'wtivre  d'élégance,  de  solidité,  de  finesse,  sont 
rentres  exclusives  des  femelles.  I,e  mâle  n'est  admis  une  par  faveur 
insigne,  et  pour  réel  un  peu  se  de  ?a  Iioiiïu;  conduite,  à  coopérer  à  la 
eoritretioii  de  l'édifice,  eu  irnnl  itO  île  maïueiivre.  Il  importe  les  brin- 
dilles, lesilhimes,  les  Hormis-  de  laine  à  la  femelle,  qui  les  travaille 
et  les  dispose  de  la  façon  eonvenaMe.  (In  ne  rencontre  d'exception 
à  celte  régie  générale  que  chez  certaines  familles  titrées  en  mono- 
ganisme  tiilélit-  ,on  le  mari  csl  le  plus  pirfait  modèle  de  toutes  les 
vertus  conjugales.  C'est  ainsi  que  le  mule  de  l'hirondelle,  a  gagné, 
par  ses  rare*  mérite-,  le  droit  d'exercer,  conjointement  avec  In  fe- 
melle, le  métier  do  uiacon.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  les 
petits  oiseaux  honorent  le  travail.  La  glorification  du  travail  est  le 
fondement  de  toute  leur  politique.  Si  les  législateurs  des  sociétés 
humaines  avaient  le  moindrement  conscience  de  leur  mission,  ils 
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chercheraient  toujours  à  s'inspirer  dis  leçons  de  l'oiseau.  Je  ne 
connais,  pour  les  peuples,  que  deux  moyens  d'être  heureux  :  le 
premier,  d'être  pouvernéB  tardes  anakaristes;  le  second, et  le  plus 
sûr,  de  n'être  pas  gouvernés  du  tout. 

!.e  privilège  de  l'iiii''.ilhnl;i-.n  csl  (l.''Yi  il  ii  ,1  !ii  femelle,  comme  eelni 
de  la  construction  du  nid,  et  celte  nouvelle  nyic  générale  souffre 
encore  moins  d'exception  que  l'autre.  Il  n'y  a  que  les  maris  pas- 
sionnes, comme  cens  de  In  frilm  île?  minier*,  îles  tourterelles,  des 
cigognes,  euv,  qui  soient  admis  :iux  honneur»  de  la  fonction  au- 
guste, Généralement,  le  rôle  du  père  de  rinuillt'  ne.  commenre  il 
prendre  un  lieu  d'ilii  portante  qu'après  réclusion  des  petits,  alors 
qu'il  passe  rie  lu  fimrtiiui  de  pourvoyeur  et  de  charmeur  de  la  mère 
i  celle  de  uourrisscur  en  chef  île  la  jeune  famille.  L'importance  du 
maie  est  d'autant  plus  réelle  à  cette  époque,  que  la  femelle,  qui  a 
été  réduite,  par  la  lièvre  de  l'amour  maternel  a  un  état  de  mai- 
greur extrême,  n'est  pas  fichée  de  prendre  un  lieu  de  bon  temps 
à  son  tour,  et  d'essayer  de  rqinrer  ses  forces,  en  se  débarrassant 
aur  son  «poux  des  premiers  soins  rtt-  l'éilui-alion  de  sa  progéniture. 
Le  silence  du  rossignol  ;nt  mois  de  juin  s'explique  |iar  le  poids  des 


l'éducation  primaire  cl  l'ntli™  de  l;i  liecijin'v  ;  elle  se  reserve  l'édu- 
cation secondaire  et  prufessioi nielle  :  c'est  elle  qui  apprend  à  ses 
liauvrvs  petits  à  se  servir  do  leurs  ailes,  dont  ils  n'useront  jamais. 

C'est  le  monde  des  oiseaux  qui  nlfre  ;i  l'i.lisecvutiniLdu  |ihilosophc 
les  plus  nombreux  el  les  plus  ravissants  exemples  de  l'ordre  dans 
la  liberté  amoureuse,  de,  la  «délité  conjugale  et  du  dévouement 
maternel.  L'histoire  di  s  hirondelles ,  des  pinçons,  des  cygnes,  des 
moineaux  francs  eux-mêmes,  fourmille  d'Arlémises  et  de  Niobés 
inconsolables,  qui  se  laissent  mourir  de  faim  et  de  douleur  prés  du 
cadavre  de  leurs  époux  défunts  ou  de  leurs  enfants  égorgés,  et  qui 
ne  font  tas  de  leur  deuil  l'occasion  d'une  réclame  commerciale, 
comme  tant  d'épiciers  que  l'on  connaît. 

Qui  n'a  pas  vu  la  poule,  la  dinde,  la  perdrix  ou  la  caille  défendre 
leurs  [ictits,  ne  [>eut  avoir  qu'une  médiocre  idée  de  l'héroïsme.  On 
homme  qui  déploierai!  une  seule  [ois,  dans  le  murs  de  sa  carrière 
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de  citoyen,  la  dixième  partie  iln  dévouement  l[hh  ces  pauvres  lêtes 
déploient  ù  toute  heure  de  leur  existence  pour  assurer  le  salut  de 
leur  couvée  plantureuse,  aurait  des  places  d'honneur  à  tous  les 
théâtres  durant  sa  vie,  et  des  statues  dans  tous  les  forums  après  sa. 
mort.  Une  perdrix  qui  traîne  l'aile  et  [ait  lu  blessée  devant  le  chien, 
qui  lui  saute  au  visage  pour  lui  crever  les  yeux;  une  pie  grlèche, 
qui  met  en  fuite  par  la  vigueur  do  sa  résistante  le  gamin  marau- 
deur qui  a  uiêdité  l'invasion  de  snu  domicile  ■  le  cygne  qui  ne  veut 
pas  laisser  boire  unit  cavalcade  aux  eaux  de  ses  petits,  toutes  ces 
pauvres  mères  dont  l'existence  n'est  qu'une  longue  série  d'actes  hé- 
roïques et  de  dévouements  sublimes ,  auraient  beaucoup  de  peine  à 
comprendre  notre  admiration  pour  l'Athénien  Codrus  ou  le  Bornai]) 
Uurtius.  a  N'est-ce  que  cela?»  diraient-elles,  si  on  leur  cornait  aux 
oreilles,  cuinme  à  nous,  le  mente  de  ces  gens. 

H  est  inouï  que  dans  une  famille  de  bipèdes  ù  plumes  une  mère 
ait  abandonné  volontairement  ses  petits,  hors  le  cas  de  force  ma- 
jeure, [."s  iMsdliifiiiilii.'idr  ,  si  rniuiiiiins  i-hcï  la  truie,  dieu  le  lauhl 
et  chez  l'homme,  sont  si  rares  chez  l'oiseau,  que  les  savants  les 
plus  dignes  de  foiimunilcstent  l'existence  ces  rasd'infiinticide,au 
surplus,  ne  sauraient .  en  aucun  état  de  couse,  être  attribués  aux 
mères,  ils  seraient  !o  fait  exclusif  de  la  brutalité  amoureuse  des 
mâles,  qui  détruiraient  les  petits,  comme  ils  cassent  les  œufs,  pour 
rcprendro  possession  des  femelles.  SI  quelques  oiseaux  de  proie 
cha6scnt  leurs  petits  de  l'aire  de  irop  bonne  heure,  c'est  qu'ils  n'ont 
W  []Li.yi-ii!=  il'1  ■adueiiii'anv  Irai-  île  leur  éducation. 

Si  l'infanticide  est  uu  crime  k-uuL'é  îles  oiseaux,  la  charité.,  en  re- 
vanche, s'exerce  chez  eux,  à  l'endroit  îles  cillants  trouvés,  avec  une 
ferveur  qui  fait  honio  à  notre  pliilanthropisme.  Places  a  la  pre  ■ 
mière  fenêtre  venue  un  pauvre  petit  moineau,  orphelin  de  père 
et  de  mère  et  dépaysé  ;  aussitôt  toutes  les  mères  et  tous  les  pères  des 
alentours  viendront,  l'un  après  l'autre,  lui  apporter  la  becquée. 
Les  tout  Jeunes  moineaux ,  sortis  du  nid  a  peine,  et  qui  n'ont  pas 
encore  de  famille,  nrolitcront  de  l'occasion  pour  s'essayer  a  la  pra- 
tique de  la  maternité.  Noble  et  toucliante  inspiration  du  sentiment 
de  solidarité  universelle  que  l'homme  ne  manquera  pas  d'exploiter 
avec  une  liarluiric  sans  excuse! 
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Ainsi  agissent  la  plupart  île'  jictils  oiseaux  amis  de  l'homme,  U> 
pinson,  le  linot,  l'hirondelle.  Le  préjugé  vulgaire  qui  tendrait  à 
laisser  croire  que  les  parents  de  l'orphelin  captif  lui  apportent  du 
poison,  pour  le  soustraire  [ar  Li  mort  aux  tourments  de  la  capti- 
vité, est  un  préjugé  tout  aussi  slupide  que  celui  qui  suppose  que  les 
enfants  du  bourreau  sont  condamné*  par  la  loi  il  liériter  de  la  pro- 
fession de  leur  père.  Les  gouvernants  n'ont  pas  besoin  d'employer 
la  contrainte  pour  trouver  un  exécuteur  des  houles  Œuvres,  un 
homme  lout  disposé  à  en  assassiner  un  autre  pour  un  morceau 
de  pain.  {Homo  tomfaf  lupui.  a  dit  llobbes,  et  Hol.hesa  eu  raison.) 
Quand  irii'iirt  le  titulaire  d'un  de  cet.  i.ftires  intiiuînils  de  .LriiiLttUi- 
neur,  l'autorité  qui  veut  lui  donner  un  successeur  est  toujours  sure 
d'avoir  a  choisir  parmi  îles  milliers  d'aspirants. 

Je  le  répète,  les  uiseaux  ne  luent  pis  leurs  enfants  par  tendresse; 
ces  vertus  de  Knmniu,  de  Spartiate  un  de  Juif,  lépugnenl  A  leurs 
mœurs;  ils  aiment  mieux,  comme  Wpens  simples,  garder  l'enfant 
morveux  que  de  lui  arracher  le  un. 

Les  nirents  i i"<ti b| h ii^< n un 'i it  pus  Nui [-^  peljts.  rumine  tant  il'iL-iiO- 
rariLs  l'affirment.  Seulement,  quand  ces  petits  ont  déjà  goûté 
quelque  peu  les  charmes  de  la  lil  m-i>i  jni  lieu  de  leur  apporter  ex- 
clusivemenl  des  aliments  et  des  i-i  a  isolai  i  uns.  ils  leur  rapportent  de* 
conseils  d'évasion,  et  les  pauvres  captifs,  qui  n'ont  déjà  que  trop  de 
penchant  à  la  tristesse,  ne  se  uuurrissenl  liieiiW  plus  que  de  désirs 
et  de  regrets  ardenls  et  Unissent  par  snrcumhcr  à  la  double,  fatigue 
de  l'esprit  et  du  corps. 

La  charité  maternelle  va  si  loin  chez  l'oiseau  qu'elle  dégénère  en 
abus  el  qu'elle  almdit  au  suicide,  l-iïnmples  :  le  rouge-gorge,  le 
Broyer,  la  fauvette,  dans  le  nid  desquels  la  femelle  du  coucou  a  dé- 
ptii'  s.iii  leur,  el  i|n:  sarritieul  l'intésvl  e!  l'existence  même  'le  leur 
propre  famille  fi  la  voracité  du  bâtard  parasite  introduit  «n  fraude 
dans  leur  nid. 

Le  coucou  est  l'emblème  tiop  fidèle  des  fainéants  qui  sont  inca- 
pahles  de  tout  travail  el  de  toute  industrie  ]iar  eux-mêmes,  et  que 
la  loi  de  nature  condamnerait  à  mourir  de  faim,  si  le  travail  n'était 
pas  condamné  à  nourrir  la  paresse.  Le  rouge-gorge  et  le  proyer, 
qui  élèvent  le  jeune  coucou  au  détriment  de  leur  propre  famille, 
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symbolisent  les  pauvres  jeunes  filles  des  champs  qui  sont  obligées 
de  refuser  aux  fruit?  du  leurs  entrii:l!i-i  le'  lait  de  leurs  mamelles, 
]iour  le  vendre  aux  enfouis  des  riches  étrangères.  La  femelle  du 
coucou,  c'est  la  femme  incomplète  qui  méprise  les  joies  de  la  mater- 
nité et  n'aerepte  l'amour  que  finis  liénéfuv  d  inventaire. 

Le  génie  de  l'ainnur  maternel,  qisi  révèle  h  la  l'eu  telle  de  l'oiseau 
ecs  éminentrs  facultés  de  travailleuse  rt  d'arlistc,  illumine,  son  in- 
telligence des  mêmes  lueurs.  Il  lui  donne,  à  la  fois  et  le  courage 
pour  défendre  sa  jeune,  famille  et  la  prévoyance  pour  l'abriter 
contre  les  orages  qui  menacent  sa  sécurité. 

On  n'allie  pas  avec  plus  de  fermeté  que  In  femelle  do  l'oiseau  la 
sagesse  et  l'amour.  Do  ce  qu'il  y  a  promesse  do  mariage  et  coha- 
bitation entre  le  tourtereau  et  la  tourterelle,  entre  le  pierrot  et  la 
pierrelle,  n'allez  jus  vous  aviser  de  rmirc  que  l'amant  soit  investi 
de  tous  les  droits  du  mari.  1.1  ne  suflll  lus  an  nulle  d'une  parole  en 
l'air  et  d'une  caValine  plus  ou  moins  bien  filée  pour  triompher  de  la 
résistance  de  la  femelle.  Celle-ci  n'entend  pas  raillerie  sur  cette  ma- 
tière, ft  i'lle  tic  i-éilera  iiuv  s.iiliiil.itiuns  ;uiti m n-uscs  il.'  snti  liatl.'é 
qu'après  avoir  dénué  les  ilernicrs  luupsde  bec  ù  son  nid.  Comme 
elle  sait  que  l'amour  amènera  la  famille,  cl  h;  aura  la  force  de  maî- 
triser ses  sens  et  retardera  si  défaite,  jusqu'au  jour  où  la  posses- 
sion d'un  domicile  l'nmlur  table  l'aura  ru!ii[.lét''ii!e]it  rassuréesur  les 
t'Oliséqueiires  île  sa  faillies*!  et  sur  l'avenir  des  sien-. 

Tout  le  monde  comprend  l'ironie  de  l'allusion  et  connaît  In  classe 
i l'amoureux  à  laquelle  l'uiseau  sa.ne  l'ail  ici  la  leçon.  Je  n'aurai  pas 
la  cruauté  de  retourner  le  fer  dans  la  plaie  et  d'envoyer  l'épi- 
gramme  à  son  adresse.  Il  est  bien  facile,  en  effet,  de  s'imposer  la 
contrainte,  quand  on  sait  que  le  plaisir  n'est  ajourne  que  pour  un 
instant,  quand  on  a  pour  garanties  do  son  prochain  lionheur 
l'aisance,  le  printemps  et  l'abondance  des  insectes,  un  domicile  à 
coi...  et  les  oiseaux,  qui  possèdent  tout  cela  et  le  reste,  en  parient 
bien  à  leur  aise.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  comment  ils  écoute- 
raient la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance,  s'ils  étaient  à  nou-e 
place,  à  nous  autres,  pauvres  prolétaires,  pour  qui  l'amour  est  la 
seule  consolation  de  ce  monde  et  la  seule  fantaisie  du  luxe  qui  ne 
dépasse  pas  nos  moyens. 
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La  pureté  desma-ursdc  l'uis.cuu  est  déjà  imr  raison  dos  affections 
puissantes  que  toutes  les  âmes  tendres  ont  pour  lui,  surtout  les  en- 
fants et  les  femmes.  Dieu  a  mie  le  amir  de  la  femme  en  commu- 
nion intime  avec  toute  I»  nature  par  la  maternité,  et  comme  nulle 
autre  histoire  u'ollre  dr  plus  touchants  détails  île  tendresse  mater- 
nelle que  celle  des  iiLseau.y,  la  femme  chérit  ces  douces  natures 
d'une  affection  toute  spéciale.  Les  oiseaux  le  lui  rendent  bien  du 
reste.  Le  perroquet  et  la  tourterelle  aiment  à  se  percher  sur  son 
col  et  à  boire  à  ses  lèvres,  et  il  y  a  de  ces  oiseaux  qui  poussent 
rattachement  pour  leur  maîtresse  jusqu'il  la  jalousie. 

J'ai  dit,  et  je  ne  saurais  trop  souvent  le  redire,  que  l'ambition 
seirèiedo  hais  1rs  animaux  élail  do  se  rallier  a  l'homme,  de  l'aimer 
et  de  le  servir,  et  que  la  puissance  de  l'affection  de  chaque  bote  pour 
son  souverain  légitime  pouvait  même  servir  à  mesurer  son  intelli- 
gence età  Indiquer  li'dcïiV- que  cette  hèle  rompait  dans  l'échelle  de 
ranimante.  Celte  vérité  est  hien  autrement  saisissante  quand  elle 
s'applique  à  l'affection  des  bêtes  pour  ia  femme,  souveraine  légi- 
time do  l'homme. 

Ainsi,  parmi  les  quadrupèdes  le-  plus  iuU'lIL-riil-,  T' i ■!''■] il iif «s t .  le 
dromadaire,  le  chien  et  le  cheval  se  sont  laissé  aller,  dés  les  pre- 
miers Jours  du  monde,  il  l'essor  de  leur  dominante  affective,  et  ils 
mit  sollicité  ni)  emploi  dans  la  maison  ,1e  l'homme.  Mais  il  n'est  pas 
une  de  ces  bél os  ralliées,  a  les  interroger  toutes,  qui  ne  déclare  fran- 
chement préférer  do  beaucoup  le  service  du  sexe  le  plus  léger  et  le 
plus  sensible  à  celui  du  sexe  le  plus  lourd  et  le  plus  hrutal.  Il  faut 
eut' 'luire  avec  que]  tuépiis  1rs  chevaux  d'une  jolie  femme  parlent 
de  ceux  d'un  banquier.  Cet  orgueil  est  légitime  ;  à  leur  place,  j'en 
dirais  autant. 

On  a  été  jusqu'à  prétemlre  que  si  lieaucmip  d'autres  nobles  bêtes 
à  quatre  pattes,  comme  le  lion,  l'ours,  le  rèbre,  avaient  différé  jus- 
qu'à ce  jour  de  conclure  avec  l'homme  un  traite  d'alliance  défini- 
tive, leur  hésitation  provenait  exclusivement  de  leur  horreur  in- 
vincible pour  le  régime  d'anarchie  et  d'anthropopliaiie  sous  lequel 
l'humanité  se  débattait,  régime  d'iniquité  dont  elles  attribuaient  la 
prolongation  à  ras.se  rvisse  tuent  de  la  femme.  Je  n'affirmerai  pas 
que  le  lion,  le  ïcbre  et  l'ours  soient  dans  le  vrai,  bien  que  je  pat- 
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[iiîfi:  eouipléteuienl  leur  opinLui  a  rel  ■  ird,  et  que  je  soi--  de  ceux 
qui  pensent  qu'il  n'ost  pas  donné  a  ta  femme  esclave  d'enfanter  des 
hommes  libres;  mais  il  est  certain  que  le  lion,  le  zèbre  et  l'ours 
ont  l'histoire  et  la  tradition  pour  eux,  et  qu'ils  ont  le  droit  de  s'ap- 
puyer sur  celle  double  autorité.  Les  bêles  ont,  en  définitive,  plus 
d'intérêt  que  les  hommes  à  se  souvenir  que  la  femme  Était  reine 
aux  jours  tant  regrettés  de  l'ère  paradisiaque,  oii  la  paix  fut  entre 
l'homme  et  les  bêtes.  Et  s'il  est  vrai  que  lo  retour  du  régna  de  l'har- 
monie sur  in  [im  se  lin  inJissi-iiiililejiieiil,  dans  Iimlj-  espnir,  à  l'i- 
dée dolarcstauvauon  delà  royauté  féminine,  il  1  ne  semble  qu'elles 
ont  parfaitement  raison  de  persévérer  dans  leur  hostilité  et  dans 
leur  relus  de  toncuurs,  jusqu'à  <  e  qui'  la  reslaiiraiion  ci-dessus  soi! 
un  fait  accompli. 

Se  blâmons  [vis  tr"|j  sévén'oienl  li  s  [«livres  luîtes  do  leur  obsti- 
nation systématique  et  rationnelle.  Lesbétes  sont  comme  l'enfant, 
elles  ne  savent  rien  que  de  Dieu;  et  comme  Dieu,  qui  régit  les 
mondes  par  l'attrait,  n'a  dépos''1  le  cachet  de  sa  puissance  que  sur 
le  front  de  ia  femme,  elles  vont  à  la  femme  comme  l'enfant,  sé- 
duites et  subjuguées  par  le  charme  souverain  de  sa  gTâce  et  le 
timbre  caressant  de  sa  voix  :  et  elles  se  rient  des  vains  discours  des 
hommes  qui  composent  tous  les  ans  des  milliers  d'affreux  volumes 
pour  établir  la  supériorité  de  la  laideur  de  leur  sexe  sur  la  beauté 
de  l'autre.  11  esl  impossible,  par  exemple,  que  les  zèbres,  les  quag- 
gas,  les  daws,  les  hémiones  et  les  chevaux  nains,  qui  se  savent 
destinés  à  être  les  porteurs  de  la  future  cavalerie  enfantine,  sympa- 
thisent à  la  ]>olitique  de  nus  hommes  d'Klat,  qui  traitent  d'utopies 
lesinstituliocs  équestres  où  elles  doivent  trouver  une  position  ho- 
norable. Ces  bêles  attendent,  pour  se  rallier  à  l'homme,  que  l'homme 
se  soit  ralhé  à  Dieu.  Les  poneys  d'Ecosse,  qui  sont  de  capricieuses 
et  mutines  créatures,  dont  ie  plus  vif  bonheur  est  de  s'échapper  de 
leur  hoi  pour  faire  courir  après  eux  leurs  matlres  jusqu'à  extinc- 
tion de  chaleur  naturelle,  reviennent,  comme  de  véritables  cani- 
ches, à  la  première  voix  de  ia  jeune  enfant  qui  tes  appelle.  Le  poney 
est  te  porteur  né  de  l'enfant.  Ces  deux  êtres  sont  faits  pour  s'estimer 
et  se  comprendre. 

Le  lion  no  damande  pas  mieux  non  plus  que  de  se  laisser  rogner 
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les  ongles,  pourvu  que  ce  soit  une  jolie  ûlle  qui  tienne  les  ciseaux. 
Ce  fameux  lion  de  rim-puce,  qui  a  eonquis  iiiip  si  belle  place  dans  le 
traite  de  la  morale  en  action  jflur  avoir  rendu  aux  larmes  d'une 
mère  l'entant  qu'il  tenait  dans  sa  gueule,  n'eût  jamais  (ait  au  jiere 
une  jiareille  concession. 

L'homme  ne  s'est  encore  occupé  jusqu'ici  des  géants  de  la  mer, 
des  immenses  GétaeéB,  que  pour  leur  percer  le  flanc  et  y  puiser 
des  tonnes  d'huile.  C'est  un  lort  et  un  crime;  car  l'homme  ne  sait 
pas  tout  le  parti  qu'il  eùl  pu  lirer  du  concours  de  ces  locomotives 
naturelles  avec  un  peu  de  patience  et  une  éducation  appropriée 
au  carncliTe  et  eiiix  allures  de  ces  niniisli'.'s.  Kl  quand  je  me  mets  i 
songer  iju'il  ne  faut  |ias  plus  de  quinze  jours  à  la  haleine  franche 
nu  nu  cachalot  pour  faire  le  tour  du  monde,  je  ne  puis  m'empécher 
do  regretter  que  l'ambition  de  rallier  un  pareil  auxiliaire  ne  soit 
pas  encore  venue  à  l'hiniiitif.  (.luclle  ci  m  quête,  rependant,  que  cellfi 
d'un  remorqueur  qui  lï tn  *>ix;uite-i|iiitize  mini.U  à  l'heure  (vingt- 
rinq  lieues|  !  et  qu'est-ce  que  la  vapeur  auprès  de  ça  !  Ah  !  i  'IllYi'lHHlS 
quelessavnntsdiil'ln^litul.  qui  dp  fusent  tant  de  génie  et  de  pièces 
de  cinq  francs  pour  obtenir  une  race  de  mulots  sons  oreilles  ni 
queue,  ]»urraient  parfaitement  employer  notre  argent  et  leurs 
veilles  d'une  façon  plus  profitable  pour  la  science  et  pour  l'hu- 
manité! 

11  y  avait  surtout  deux  racps  de  mammifères  aquatique;;  que  Dieu 
semblait  avoir  marquées  d'un  signe  particulier  ]iour  que  l'homme 
les  reconnût  comme  ses  auxiliaires  Pt  s'appropriât  leur  puissance  : 
c'étaient  le  lamantin  pI  le  phoque,  deux  ps|<Ves  d'une  douceur  et 
d'une  intelligence  reiiuti'qiLidile,  toute*  deux  douées  de  !a  voix  et 

facilement  dompsiicahlps  et  atielables,  à  i-alsoii  de  la  conformation 
singulière  île  leurs  narines  qui  permettent  à  l'homme  de  les  em- 
pêcher de  plonger.  Lo  lamantin  avait  reçu  pour  mission  do  paltro 
el  de  détruire  les  herbes  sous-marhips  qui  croissent  à  i'cmj»uchure 
des  grands  fleuves  île  l'Amérique  éqiiiitarialc,  1  Orénoque,  l'Ama- 
zone, etc.,  et  u'euq>tVlie[  ces  ïpiiélalinn.-  véné rieuses  d'envahir  les 
mers  ailjai  entes.  Dr.  aussi  longtemps  que  lu  pan  vi  e  bêle  i . i  a  L  rem- 
plir sa  [onction  hygiénique  prie,  idi  litii'llr,  le  Hûm  de  la  flévrejauco, 
ilu  iT,iiu(i,  Mio,  fut  inconnu,  mémo  de  nom,  duns  les  lumiges  du 
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fiotfe  mexicain.  Mais  il  arriva  qu'un  jour  le  corn mcrco. européen  dé- 
créta l'exterminution  dit  r/taré  herbivore,  sous  prétexte  que  sa  chair 
fournissait  dp  l'huile  Alors  le  fléau  naquit  et  se  développa  au  fur 
et  à  mesure  de  la  tuerie,  et  il  est  aujourd'hui  plus  que  Jamais  en 
voie  de  progression.  11  tient  remues  d'un  cordon  contagieux  les  plus 
liHli'.  ili'iiinii  f-  que  la  namre  ail  jamais  l'aiLrs  à  ri|i>uinie  sur  eclle. 
li'iTc:  il  rt'iriw  paisiblement  rie  l'einUiuf-liure  île  la  l'Iîtla  a  «Ile  du 
Mis-is~i|ii.  dévaste  i  >■  ■  j  i  m  ï  i  i~|  1 3  ■:  ■  1 1  ii 1  j  :  l  la  Nnuve]  le  -Orléans  et  Rio-Ja- 
ueiro,  et  lait  de  temps  à  autre  quelque  courte  apparition  en  Eu- 
rope, comme  pour  prendre  date  de  possession  à  l'instar  du  choléra, 
et  préparer  peu  à  peu  les  esprits  à  son  établissement  définitif. 

La  lièvre  jaune  est  le  résultat  de  l'empoisonnement  de  l'air  et  des 
eaux  parle?  herbes  marines  pulrétlcesque  le  lamantin  ne  paît  plus, 
ranime  le  choléra  provient  des  e\!ialaisrai-  pestilentielles  des  cada- 
vres humains  précipités  dans  le  Gange,  et  que  les  crocodiles  du 
fleuve  oublient -quelquefois  de  croquer. 

Je  croiB  qu'il  serait  facile  encore  île  limiter  le  fléau  de  la  fièvre 
jaune  jusqu'àun  certain  point,  et  de  faire  suppléer  le  lamantin  par 
les  tortues  de  mer,  qui  sont  d'innocentes  1  .êtes,  vivant  aussi  d'herbes 
marines  et  habitant  les  mêmes  parafes.  Mais  la  première  mesure  à 
prendre  pour  en  arriver  là,  serait  de  supprimer  la  soupe  à  la  tortue. 
Or,  le  moyen,  je  vous  prie,  de  faire  entendre  raison  sur  ce  chapitre 
au  bourgeois  de  New- York,  de  Londres  ou  d'Amsterdam,  qui  raffole 
de  ce  potage!  le  moyen  d'obtenir  qu'il  renonce  il  celte  odieuse  rata- 
touille dans  un  intérêt  d'humanité  supérieur  !  Et  pourquoi,  après 
tout,  cet  Apicius  de  taverne  s'inquiéterait-il  outre  mesure  du  prix 
que  ses  Jouissances  de  table  coûtent  aux  populations  d'un  autre 
monde»  Pourquoi  se  condamnerait-il  au  sacrifice,  lui  d'abord,  lui 
plutôt  qu'un  autre,  quand  il  est  reconnu  quo  le  premier  mets  venu 
peut  fournir  ample  matière,  n  îles  sensibleries  analogues?  Et  qui  de 
nous,  qui  des  plus  philanthropes,  a  jamais  renoncé  à  sucrer  son  café- 
de  sucre  des  Antilles  pour  ne  pas  Imire  du  saut-  de  nègre* 

Mais  le  fléau  causé  par  la  disparition  successive  du  lamantin  et  de 
la  tortue  n'est  qu'un  bobo  sans  conséquence,  en  regard  de  celui  quo 
la  disparition  des  phoques  et  des  baleines  réserve  à  nos  neveux.  Oui, 
le  jour  approche  rapidement,  je  vous  le  dis,  où  va  se  faire  sentir 
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l'absence  (le  ces  (nantis  estomacs  que  Dieu  avait  chargés  d'écu- 
mer  la  face  des  mors;...  où  les  océans  encombrés  de  poulpes,  de  mé- 
duses, de  calmars  ci  de  tous  ces  las  d'infamies  semblables  à  des  ca- 
davres que  voituront  leurs  Ilots,  deviendront  tout  à  coup  le  foyer 
d'une  putrétactiuii  animale  universelle  dnjil  les  résultats  épouvan- 
tables sont  plus  belles  à  imaginer  qu'à  peindre!!... 

Alors,  quand  le  vent  de  mer  fauchera  les  populations  des  empires 
comme  l'incendie  l'herbe  sèche  des  prés,  le  moment  sera  venu 
pour  les  sages  de  remettre  sur  le  tapis  la  question  du  lamantin  et 
du  phoque,  agitée  jadis  par  les  fous.  Alors  quelque  hardi  penseur 
se  lèvera  peuHtre  pour  flétrir  la  sottise  des  g  ouverneinents  d'au- 
trefois qui,  trouvant  que  le  mal  ne  marchnit  pas  assez  vite,  en- 
courageaient par  des  primes  lit  pécha  do  la  baleine.  O  vanas  ho- 
mmumiwiiteï.' Enfin,  quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  accompli  mon  devoir 
d'avertisseur  puhlic.  Trois  fois  malheur  a  ceux  qui  no  m'enten- 
dront pas! 

L'indifférence,  des  modernes  à  l'endroit  de  la  conquête  du  célace 
me  semble  d'autant  plus  coupable  qu'il  parait  presque  démontré, 
par  une  myriade  de  preuves  tirées  de  la  mythologie  (.-recque,  que 
l'antiquité  a  connu  le  secret  de  la  domestication  du  dauphin.  Vir- 
gile, Ovide,  Orphée,  Homère,  Hésiode ,  toutes  les  autorités  les  plus 
respectables  des  vieux  temps  s'accordent  en  ellét  sur  l'existence  îles 
troupeaux  do  Neptune,  qu'ils  font  mémo  garder  par  le  devin  Protée, 
un  prestidigitateur  de  première  force,  qui  ne  fait  pas  mentir  le  pro- 
verbe que  tous  les  hi  ivcr-  sont  sol  der.-.,  or,  de  quels  monstres  ma- 
rins devaient  si!  compilai'  res  Innij-rau*  autlu-n tiques,  sinon  des 
variétés  de  cétacés  et  de  phoques  les  plus  rumines  dans  les  pa- 
rages de  l'Archipel,  et  notamment  du  dauphin  macroccphale,  dont 
le  pinceau  des  peintres  et  le  ciseau  îles  sculpteurs  nous  ont  trans- 
mis les  traits  légèrement  embellis.  Je  le  demande  à  toutes  mes  lec- 
trices de  bonne  foi,  est-il  supposahle  que  tous  res  historiens,  que 
ces  analogistes  subtils,  te-  gens  île  sens,  de  sagesse  et  d'esprit,  eus- 
sent associé  le  dauphin  il  leurs  fêtes,  a  leurs  jeux,  a  leurs  arts,  voire 
à. l'illustration  de  leur  gloire  nationule,  s'ils  n'avaient  jamais  ou  a 
se  louer  de  ses  rappris  avec  lui?  On  ne  se  jette  pus  ainsi  à  la  tête 
des  bêtes  sans  avoir  une  raison.  Je  ne  saurais,  pour  mon  compte, 
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exiger  do  preuve  plus  ii)aî.'iiiliimr  de  l'atiinliilité  <lu  dauphin  et  de. 
son  goût  passionné  pour  la  musique  que  celle  histoire  touchant*  du 
sauvetage  d'Arion,  exécuté  par  un  de  ces  intelligents  souffleurs,  A 
la  vue  de  tout  un  peuple  rassemblé  sur  la  plaire...  Pline  le  natura- 
liste, qui  n'était  pus  un  poêle,  puisqu'il  n'écrivait  p;i  s  en  Vers,  Pline, 
quiétaitpayéparson  gouvernement,  pour  étudier  les  bôtas,  corro- 
bore de  son  témoignage  de  savant  officiel  l'opinion  des  Grecs  sur  les 
mœurs  sociables  du  dauphin  :  «  Non-seulement,  écrit-il,  le  dauphin 
est  ami  de  l'homme  et  d«  In  musique,  connue  le  lé^rd.  mais  il  aime 
à  choisir  parmi  les  noms  qu'on  lui  offre,  elle  sobriquet  qu'il  préfère 
est  celui  de  Simon,  parce  que...  il  est  cnmard.  *  Le  même  a  constaté 
que  ce  cétacé  gastroscph<!  iiuiiirissait  nue  passion  profonde  pour 
le  vrai  biscuit  de  Reims  saturé,  de  vieux  itordeaiix.  Ue  yoùt  certai- 
nement est  d'une  honnête  hôte. 

Si  les  archipeis  d'aujourd'hui  étaient  peuplés,  comme  ceuï  de 
jadis,  de  Néréides  et  de  Sirènes,  vous  verriez  les  dauphins  revenir 
à  l'homme  comme  jadis,  et  réiKunliv  cout|ilaisammeiit  a  l'appel  de 
leurs  noms.  11  ne  manque  à  be&UOOUp  de  bêtes  que  de  connaître  la 
femme  pour  fraterniser  avec  l'homme. 

Le  faucon,  qui  est  la  plus  noble  et  lu  plus  intelligente  de  toutes 
les  créatures  ailées,  fait  commerce  d'amitié  depuis  Misante  siècles 
avec  l'homme  ;  mais  toutes  ses  préférences  de  c  œur  sont  pour  la 
femme.  L'histoire  de  la  fauconnerie  est  pleine  d'exemples  remar- 
quables de  ces  iittaHiriiieiiiH  ni-siiiLui's.  ici,  c'est  un  itertaut  qui  ne 
veut  pas  voler  loin  des  yeux  de  sa  mai  tresse,  qui  n'oheit  qu'à  sa  voix, 
qui  nu  veut  pas  se  poser  sur  un  autre  point:  que  le  sien,  a  l'instar  de 
Bucépliale,quin  admettait  d'autre  l'atiiilias-ilé  que  celle  d'Alexandre, 
t'nc  autre  fois,  c'est  un  sacre  qui  renonce  à  chasser  en  public  et  se 
retire  dans  un  désert,  parce  qu'il  n  manqué  sa  proie  devant  celle 
dont  il  ambitionnait  L'estime.  On  en  cite  un  qui  se  laissa  mourir 
pour  avoir  été  remplacé  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  maîtresse  par 
un  rival  heureux.  Aussi  lo  faucon  (ait-il  admirablement,  dans  les 
vieux  tableaux,  au  poingdes  châtelaines.  Les  beaux  Jours  de  la  fau- 
connerie sont  contemporains  par  toute  l'Europe  des  beaux  jours  de 
la  chevalerie.  Cet  art  atteint  son  apogée,  en  France,  à  l'époque  où 
régnaient  Diane  de  Poiliert*,  Marie  Stuart,  Marguerite  de  Navarre, 
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(iahricHe  d'Kstrécs,  Marion  do  Larme,  Anne  d'Autriche,  où  Cathe- 
rine (le  Médicis,  I»  fraude  thassiTe-sc,  réaliranl  l'idéal  :1b  la  fable, 
a  la  chastetiS  près,  qu'elle  n'exigeait  pas  do  ses  compagnes,  parcou- 
rait les  forets,  les  montagnes  et  les  plaines,  suivie  d'un  escadron  do 
nymphes  de,  vinjrl  ans. 

Tous  les  jolis  oiseaux  ont  au  cœur  une  passion  malheureuse  pour 
la  femme;  tousdésirctil  iit'iletimien!  élrc  appelés  à  orner  et  à  habiter 
sa  demeure.  L'exemple  de  l'apprivoisement  des  ramiers  des  Tuile- 
ries en  dit  plus  sur  ce  |«iiul  que  les  plus  liions  discours. 

Les  ramiers,  à  l'état  naturel,  sont  les  oiseaux  des  bois  les  plus 
défiants,  les  plus  farouches,  les  plus  inabordables;  cependant  leur 
humeur  sauvai  a  fondu  comme  nciite  à  la  douce  chaleur  du  foyer 
d'attraction  qui  s'appelle,  dans  toutes  les  langues  européennes, la 
femme  dcl'aris.  Je  suis  poul-étrc  le  premier  historien  qui  n'ait  pas 
craint  de  révéler  aux  jeunes  Itrautés  de  nia  pairie  celte  preuve 
merveilleuse  de  la  kin!e-pu:ssa[in>  de  leurs  cliaemes. 

Les  ramiers  sont  les  oiseaux  chéris  de  la  Vénus  aplirodlte,  do 
nobles  et  élégante  créature;  qui  admettent,  avec  les  socialistes  do 
ta  meilleure  école,  que  le  bonheur  est  la  destin™,  des  être»  et  que  le, 
bonheur  est  d'aimer.  L'n  beau  jour  d«  prinlemps,  il  y  a  de  cela  un 
siècle  ou  deux,  le  hasard  en  amena  quelques-uns  sous  les  ombragea 
du  château  royal  des  Tuileries;  ils  virent  et  entendirent,  et  se  Axè- 
rent pour  toujours  dansées  lieux  ?yiii|*Uhiqiïes  à  leurs  secrètes  at- 
tractions. 

L'intluenco  magique,  qui  retint  ce  jour-la,  sous  les  marronniers 
des  Tuileries,  les  oiseaux  dp,  Vénus,  et  qui  les  y  fixa  depuis,  ne  fut 
pas  seulement  le  charme  personne!  des  hôtesses  de  céans,  mais  en- 
core et  surtout  l'écho  des  paroles  d'amour  qui  sa  croisaient  sous  ces 
voûtes  mystérieuses,  et  le  parfum  de  jeunesse  et  de  bonheur  qui 
s'exhalait  de  ce  milieu  de  jolies  femmes  et  de  jolis  enfants  qui 
viennent  là  pour  aimer,  sautiller  et  jouir.  Si  l'oiseau  voyageur, 
qui  avaiL  le  droit  de,  choisir  entre  vingt  capitales,  a  choisi  pour 
sa  résidence  do  prédilection  le  jardin  de  Paris,  c'est  parce  que  la 
beauté  qui  l'honort  par  set  pus  était  douée  d'un  attrait  deséduclion 
suprême;  c'est  parce  que  la  grande  alléo  des  Tuileries  a  été.  de  tout 
temps  la  véritable  rour  d'amour  dit  inonde  européen.  Je  sais  bien 
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que  je  tombe  dans  les  redites,  et  qu'il  y  a  bel  âge  que  tous  les 
hommes  de  goût  de  la  France  et  d'ailleurs  ont  accepté  ta  suzerai- 
neté de  la  beauté  parisienne  ;  mais  il  manquait  à  cette  opinion  una- 
nime do  l'homme  la  s-nii-limi  de  l'upiuiuii  du  ramier,  juge  souverain 
en  matière  d'amour.  - 

Aujourd'hui,  ces  ramiers  farouches  circulent  familièrement  au 
milieu  des  promeneurs,  et  s'humanisent  jusqu'à  recevoir  et  k  se 
disputer,  comme  de  simples  moineau x-trancs,  les  miettes  de  pain 
qu'on  leur  jette.  C'est  le  spectacle  qui  m'a  le  plus  vivement  frappe 
la  première  fois  que  j'ai  mis  le  pied  dans  le  jardin  de  Le  Notre; 
[■Vf!  eiuwe  relui  qui  lu';  atlaelu'  !■'  plus.  Ilélas  !  pniii-quei  le  j.-nu- 
Vernement  français,  tjiii  protège  1rs  amours  des  ramiers  dans  un 

étendre  à  tous  les  .mires  oiseau*  et  a  tuites  les  autres  localités  de 
la  France  les  bénétiie.-i  île  sa  tutelle?  L'en tivpnse  est  si  facile,  le 
succès  est  si  sûr,  après  lu  nmquéti'  du  ramier  1 

J'aurais  le  droit  de  répondre  à  l'économiste  moral  et  politique 
qui  hausse  les  épaules  île  pitié  en  lisant  ce  ivi-^e.-e.  que  je  n'Écris 
pas  pour  lui;  mais  j'aime  mieux  lui  apprendre  que  i'apprivolse- 

plus  il VJTorts,  ii ' i 1 1 tel I i lti ■  1 1 1 . ■  et  de  temps,  que  la  solution  du  fameux 
problème  de  llalthus,  qui  l'intrigue  depuis  vingt-cinq  ans,  et  quo 
je  me  charge  de  faire  roiiipn.'nili'i:  eu  imsiiLs  île  deux  minutes  au 
plus  sourd,  à  l'aide  de  la  rose  douille,  d'une  carpe  ou  d'un  lapin. 

11  est  bien  certain  que  si  l'homme  est  parvenu,  à  force  do  per- 
sévérance et  d'égards  soutenus,  à  ilnmpter  la  sauvage  humeur  des 
ramiers  et  à  les  faire  manger  dans  la  main,  il  réussira  sans  peine 
à  rallier  à  son  servie*  tous  les  autres  oiseaux,  qui  ne  demandent 
peut-être  qu'à  lui  voir  faire  le  premier  pas  pour  faire  le  second. 
Mais  que  l'homme  n'oublie  pas  que  l'initiative  de  tout  ralliement  do 
ce  genre  appartient  exclusivement  à  la  femme. 

Cela  est  si  vrai  que,  s'il  plaisait  à  quelque  stupide  pacha  de  police 
d'interdire  le  Jardin  des  Tuileries  aux  jolis  enfants  et  aux  jolies 
femmes  de  Paris,  pour  en  faire  un  champ  de  manœuvre  ou  une 
sui'iensale  de  lu  Ht  mise,  'mis  lis  ramii-is  auraient  déserté  avant  six 
mois  leur  Paradis  perdu.  Les  ramiers  ont  quitté  le  Luxembourg 
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depuis  le  jour  iséfasteoù  la  noble  promenade  consacrée  aux  amours 
el  aux  études  de  la  jeunesse  a  vu  s'élever  dans  son  enceinte  d'i- 
gnobles baraques  de  i-ani|>emetit,  où  le  pantalon  rouge  a  envahi 
tes  allées  solitaires,  et  où  ie  commandement  :  Joue,  fui!  a  remplacé 
les  éclats  de  la  Joie  enfantine. 

A  dater  de  ce  jour,  tout  te  i|ui  restait  de  routiers  au  Luxembourg 
prit  son  essor  vers  la  Corel  lointaine.  Ils  attendent  la-has  que  la 
démocratie  trioinplie,  pour  rendre  au  Jardin  du  peuple-roi  ses 
parures  naturelles,  ses  couple?  d'amoureux,  ses  couples  d«  ramiers. 

Ainsi,  les  ramiers  affectionnent  les  Tuileries  parce  que  les  cœurs 
aimants,  dont  la  colombe  est  l'emblème,  y  sont  en  majorité,  et 
parce  qu'il  s'exhale  de  cet  ardent  milieu  un  parfum  d'amoureux 
bonheur  qui  uimS|«.[K  ,'l  leurs  intime;  sympathies,  les  atlaehe  i'L 
les  charme;  et  ils  akindonneraientlw  ombrages  du  grand  bassin,  si 
ces  allées  privilégiées  cessaient  d'être  le  rendez- vous  habituel  d'une 
société  élégante  et  choisie  et  g'nrnipniil  exclusivement  d'aimer. 

Je  préviens  loyalement  mes  lecteurs  que  l'histoire  des  oiseaux, 
comme  celle  des  abeilles  ,  des  fourmi?  et  des  Heurs  ,  est  un  sujet 
d'études  fécond  eu  rapproehcmenls  peu  agréables  pour  l'homme. 
L'histoire  des  oiseaux  prouve,  en  effet,  que  toute  grande  pensée  vient 
du  cœur...  et  que  le  ca'iir  tient  plus  de  place  ehez  la  femme  que 
chez  l'homme...  et  que,  si  la  femme  e.-t  moins  forte  que  celui-ei 
en  géométrie  et  en  tliéme,  elle  loi  est  supérieure  dans  toutes  les 
fondions  où  les  affectives  sont  en  jeu,  comme  l'amour  et  la  danse, 
ie  drame  et  l'opéra.  Qu'est-ce  qu'un  acteur  auprès  d'une  actrice? 
Bien  ou  fort  peu  de  chose.  Dieu,  en  faisant  la  poitrine  plate  à 
i'homme,  lui  a  évidemment  interdit  les  plus  beaux  mouvements 
oratoires. 

L'histoire  des  oiseaux  a  eonfirmé  piur  moi  une  grande  vérité  que 
tous  les  enfants  heureux  ont  pu  entrevoir  dans  leur  bas  Age,  a  tra- 
vers les  baisers  et  les  adorations  de  leur  mére,  à  savoir  que  de  tous 
tes  amours,  le  plus  sublime  et  le  plus  éthéré  est  l'amour  maternel. 
Cen'est  pas  la  faute  de  l'homme  -oyons  Juste  envers  lui,  si  Dieu 

tut.fo-  •  j  •'•'(if-.-iUuli-u  ■  t  *j  ii,lun  •(>!>(•  »iit  pi  ■■  'P"'  ■*-  ■vrili' 
ment  terme  el  se  développe,  en  lui.  Lu  mère  aime  «m  enfant, 


LE  MONDE  DES  OISEAUX. 


l'homme  n'ulule  que  l'entant  d'iuif  autre.  C'est  Abraham  qui  con- 
sentit à  foire  griller  son  ills,  soi-disant  pour  être,  agréable  au  Dieu 
juif,  et  qui  ne  ruueil  pas  de  s' pu  vanter  plus  tard,  comme  d'un 
acte  méritoire.  Jumais  un  Dieu  humain  n'aurait  osé  demander  a 
une  mère  de  brûler  fini  enfant.  Je  fais  observer  à  ccproposque  le* 
[lieux  de  la  fi  réce  étiient  plu-  femmes  qui'  n-lui  (ic  in  Judée,  car 
ils  infligèrent  un  suppliée  épuuvantahle  a  tantale,  qui  n'avait  pas 
commis  d'autre  crime  que  relui  d'Abraham,  à  cette  différence  près 
qu'il  avait  mis  son  fils  à  rétuvee  au  lieu  delerùtir. 

Je  ne  crains  pas  d'afllclier  ma  ferveur  pour  le  culte  de  Cupidon, 
et  je  ne  reculerais  pas,  an  liesoin,  devant  l'apologie  de  l'amour  que 
symbolise  l'ellipse  aux  loyers  convergents  ;  niais  la  ferveur  de  ce 
lèle  ne  saurait  ni'einpéelier  de  voir  qui!  dans  cet  amour  elliptique, 
le  plus  sensuel  et  le  plus  é^-uiste,  un  s'aime  chacun  pour  soi.  Or, 
comme  il  y  a  plus  de  bonheur  que  de  mérite  à  cire  lieureux,  je 
consens  à  envier  le  bonheur  des  amants,  mais  je  ne  peux  pas  ad- 
mettre qu'on  leur  décerne  pour  ce  fait  un  prix  de  mérite  quel- 
conque. Non,  l'idéal  île  la  tendresse  ne  réside  pas  dans  l'amour  el- 
liptique. Le  lieaii  idéal  .le  la  hmdresse  esl  .l'aimer  pour  eux  ceux 
qu'on  aime  et  de  s'attacher  aux  jinis  eu  proportion  des  maux 
qu'ils  VOUS  oui  lait  souffrir.  El  je  ne  cannais  eu  ce  monde  que  les 
mèfes  pour  aimer  de  (a  sorte,  ]uair  idolâtrer  leur  pnn'éuitinv  eu 
raison  directe  de  la  laideur  et  des  imperfections  d'icelle,  et  pour 
s'attacher  de  préférence  ù  celui  de  leurs  petits  dont  l'éducation  leur 
a  coûté  le  plus  d'angoisses,  de  pleurs  et  d'insomnie;.  L'homme  a 
bien  ses  raisons  pour  être  jaloux  de  la  femme. 

J'ai  vu  de  jeunes  mères,  âgées  de  vin^t  ans  au  plus,  et  parées 
pour  le  bal,  renoncer  à  leur  toilette  et  aux  es)»' rames  les  plus  léjr> 
times  de  succès,  et  dépouiller  eu  pleurant  leur  armure  de  bataille 
pour  obéir  aux  caprices  féroces  de  marmots  sans  pitié  qui  s'étaient 
Itabitués  u  ne  pouvoir  dormir  que  leur  mère  ne  fut  là  it  leur  main 
dont  sa  main.  Et  des  larme;  d'admiration  me  sont  venues  aux  yeux 
au  spectacle  de  cette  résignation  de  martyre.  Trouvez-moi  d'autres 

plus  sublime  que  telle  de  celte  pauvre  mère  à  qui  un  instituteur 
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désolé  écrit  pour  l'eogagcr  à  retirer  son  lils  de  pension,  ollWu 
i/a'on  ne  peut  rien  lui  apprendre,  et  qui  trouve  dans  cette  confidence 
la  preuve  sans  ri'[>!kjiif  <,n  ■  son  nifuui  mil  tout.  Je  ne  pardonne  pas 
ii  l'histoire  d'avoir  oublié  rl'ci ircLri^ti-iT  dans  sis  annales  lu  nom  de 
lii  ilifriic  fetutue,  plus  ili^-iic  i  i'i'l.iiih'Mniil.  ,1e  iiii"!']1  ,i  h  j» i-('Vi!>' 

iitini»'',  dans  le  monde,  Ar  l'admira!  imi  eut iji m^ï.ist^  il»  liiln.ii  [mur 
ses  petits;  c'est  a  tort.  Le  hibou  est  de  lionne  foi,  quand  II  dépeint 
à  l'aigle,  son  ami  de  fmirhe  date,  la  lieaute  suis  seconde  de  sa 
progéniture.  Toutes  les  vraies  m  ''ces  et  ton?  les  oiseaux  en  sont  là. 
Trop  heureux  le  hibou,  emblème  de  l'iiii[ioidure  religieuse  et  de 
l'obscurantisme,  s'il  n'avait  sur  la  conscience  d'autre  crime  que 
l'exagération  de  la  tendresse  maternelle  ! 

Ce  iloiUHre  une  iiraiiili'  jouissuiae  que  celle  di-  l'amour  maternel, 
puisque  les  dieux  furent  jaloux-  jusqu'à  la  folie  furieuse  du  non- 
heur  lie  Niobe! 

La  nature,  qui  ne  crée  rien  si!ns  motif,  a  symbolisé  le  charme 
tout-puissant  de  celte  alfecliou  sainte  par  le  parfum  suave  et  péné- 
trant qu'elle  a  donné  à  la  jonquille,  emblème  de  la  tendresse  ma- 
ternelle. Iteuui'eilp  de  jeunes  nié r.-s.  qui  prcli'ruicut  l'odeur  de  cette 
tleur  adorable  à  celle  (le  l'œillet  et  mime,  à  celle  de  la  rose  ,  sans 
savoir  pourquoi,  me  sauront  quelque  l-iv  peut-être  de  leur  avoir 
expliqué  la  raison  de  leur  prédilection  iuslinitive. 

Cette  puissance  de  favoritisme  ou  rayonnement  d'attraction,  dé- 
volue par  Dieu  à  la  femme  et  devant  qui  tout  s'incline,  homme  et 
bète,  n'est  lias  seuli'iiirnt  le  (arartere  <jni  trahit  l'essence  supérieure 
de  l'être,  e'eat  encore  le  sijrne  révélateur  de  la  mission  glorieuse,  le 
cachet  du  vue  d'élection. 

La  vierge  de  Nanterrc,  qui  chassa  les  Huns  de  Paris,  avait  le  don 
de  charmer  les  laites  connue  son  homonyme  de  Brabant,  dont  les 
tribulations  vous  ont  fait  verser  tant  de  larmes  au  spectacle  des 
ombres  chinoises.  Jeanne  d'Are,  qui  chassa  l'Anglais  de  France,  et 
qui  était  aussi  liergère  de  son  nieller,  ne  |*aiiait  faire  un  (sis  dans 
la  plaine  sans  mu-aivouriraulonr  d'elle  toutes  lis  créatures  dil  bon 
Dieu. 
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o  Quand  elle  finit  petite  et  qu'elle  gardait  les  brebis ,  les  oyseaulx  des 
liais  et  des  champs  ,  quand  elle  les  appelait,  ils  Btmitnt  manger  son 
pain  dans  son  giron  ranime  prive:.  »  [Journal  d'un  bnurieois  de  Pa- 
ris.] 

Jocelyn  dit  île  Laurence  : 
-  Il  me  montre  

Les  oiseaux  qu'il  a  pris  en  leur  jetant  du  grain, 
Et  les  CQBvreuils  prives  qui  mangent  d'ans  sa  main  ; 
C.r.  ...il  p.ir  u :  :" IV r .         <  il  mit  |ur  tiitljHiirle, 
Tous  ces  lions  compagnons  de  notre  solitude, 
Ui.-lies  ili'  l.i  rn.  hïLCiiy  tu-,     : 1 1 ■  -s .  r.israiiï     ~  l  ui-. 
Accourent  a  sa  vue  et  votant  ît  sa  voix.  " 

distinguer  la  jeune  tille  du  jeune  homme,  qiùm  leur  mit  les  pointa 
sur  les  i. 

George  Sand,  la  première  phmie  de  ce  temps  {une  plume  sans 
barbe),  aime  à  choi-ir  tub-si  -r-  ln'  i'nïr.i^  éti'iin^ra  jjanni  ces  types 
supérieurs  de  favoritisme  qui  portent  It'ur  royauté  écrite  sur  leur 
front,  et  dont  le  charme  irrésolu ilo  s  impose  à  première  ïue  à  tout 

Les  deux  Genevièves,  Ji-aunt;  d'Arc  et  les  autres,  sont  autant  de 
créatures  ravissantes  choisies  par  Dieu  pour  accomplir  de  grandes 
choses,  autant  de  vases  d'élection  ! 

On  rencontre  tous  les  jours,  dans  le.  monde,  des  blondes  et  des 
brunes  adorables  qui,  pour  n'être  pas  des  Jeanne  d'Are  et  des  Ge- 
neviève de  Bralsuit,  n'en  puswèiU'iit  p;is  motus  le  iliiu  de  fascination 
à  un  degré  très- redoutais  et  qui,  tlu  premier  regard,  posent  Le  pied 
sur  vous. 

Mais  vainement  les  rouia liciers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  histo- 
riens distingués  du  cœur,  ont  mis  leur  imagination  à  la  torture 
pour  inventer  des  type»  masculins  de  favoritisme.  Leurs  efforts 
ont  échoue  ;  les  plus  heureux  n'ont  abouti  qu'à  de  vulgaires  héros 
de  mélodrame  ou  de  cour  d'assises,  tous  plus  ou  moins  escrocs , 
corsaires  ou  assassins;  et  c'est  u  grotid'peine  si  dans  toute  celte 
lande  de  Leones-I.eonl,  île  Lovelaees,  de  SïaflLe*  et  .l'Horaces  Bcuze- 
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vais,  on  trouverait  un  seul  fascinât™  r  capable  de  charmer  un  pi- 
geon. 

Aleiandre-le-Grand,  qui  charmait  les  chevaux,  et  dont  le  corps 
exhalait  la  senleur  de  la  violette,  est  le  plus  illustre  type  de  favori- 
tisme dont  l'histoire  ancienne  fasse  mention)  mais  Alexandre  avait 
ie  malheur  d'être  roi,  et  qui  peut  nous  garantir  qu'on  ne  l'ait  pas 
flatté,  à  l'instar  ue  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  dont  le  corps  n'exha- 
lait pas  une  odeur  de  jasmin? 

Saint  François  d'Assise,  que  les  fiscaux  du  lac  Rieti  suivaient 
avec  amour,  et  qui  Était  ouligi':  d'aller  reporter  dans  les  liois  les 
toons  des  biches  qui  s' obstinaient  à  h  réfugier  dans  ses  bras  ;  saint 
François  d'Assise,  qui  faisait  nicher  les  tourterelles  partout  où  il 
voulait,  voire  sur  son  bâton,  qu'il  avait  soin  préalablement  de 
transformer  en  orme  ou  en  chêne  touffu  ;  saint  François  d'Assise, 
qui  lut  vaincu  par  un  rossignol  dans  une  lutte  musicale;  saint  Fran- 
çois d'Assise,  qui  avait  l'ureillede  u>uWj  les  Létes,  eut  malheureu- 
sement la  faiblesse  de  céder  aux  exigences  de  son  époque  et  lie  faire 
des  miracles,  ce  qui  a  tue  sa  gloire  ;  car  depuis  qu'il  a  été  démon- 
tré que  jamais  miracle  ne.  sYiluit  accompli  en  ce  monde  sans  l'au- 
torisation de  la  jiolice,  ce  don  îles  uiiraclea  ne  peut  plus  que  nuire 
à  tous  ceux  qui  s'en  sont  servis. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  homme  dans  l'histoire  moderne  qui  ait 
possédé  à  un  degré  remarquable  la  puissance  de  favoritisme  :  c'est 
Léonard  de  Vinci,  qui  uiminit  au  i  h  àtuau  d'Ain  boise  ou  de  Fontai- 
nebleau dans  les  bras  de  François  1".  Léonard  de  Vinci  ne  fut  pas 
seulement  un  peintre  de  la  taille  de  Raphaël  et  de  ltubens,  un  grand 
sculptouretuugrand  arcliilecle  comme  Michel- A  tige,  un  grand  in- 
génieur comme  Vauban,  un  grand  compositeur  comme  Rossini, 
un  grand  instrumentiste  comme  I.isil;  Lr-imurd  de  Vinci  joignit  à 
tous  ces  génies  le  duu  plus  singulier  et  plus  rare  de  captiver  ù  pre- 
mière viiis  Wi  coursiers  les  plus  iinlniilcs,  de  se  faire  suivre  cl  ac- 
compagner par  tous  les  oiseaux  dans  les  bois,  de  passionner  pour 
ses  propres  goûts  tout  ce  qui  rapprochait,  hommes  ou  femmes. 
L'arrivée  de  Léonard  de  Vinci  à  la  cour  galante  de  François  l"  (1315) 
fut  le  signal  d'une  révolution  radicale  dans  le  costume  des  deux 
sexes;  et  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  un  vil  des  femmes, 
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des  femmes  de  Paris,  emprunter  a  un  homme,  à  un  étranger,  à  un 
vieillard,  un  moyen  d'ajouter  a  l'éclat  de  leurs  charma.  Les  bio- 
graphes de  Léonard  n'ont  pas  assez  admire  cette  nage  glorieuse  de 
lavledu  grand  artiste. 

Léonard  de  Vinci  écrivait  de  droite  à  gauche,  suivant  la  méthode 
orientale.  S'il  n'a  pas  converti  à  cet  usage  les  gentilshommes  ds  la 
cour  de  France,  a-lu  vient  imiiialilemeiitilc.'f  qimles  gentilshommes 
de  cette  époque  se  faisaient  honneur  de  ne  savoir  écrire  ni  signer. 

L'entant  qui  tient  encore  de  su  mère  lu  grice,  la  naïveté,  la  dou- 
ceur et  la  voix  argentine,  inspire  aussi  à  l'oiseau,  comme  au  chien, 
de  vives  sympathie*.  L'amour  'les  oiseaux,  en  revanche,  est  la  pre- 
mière passion  sérieuse  de  l'enfance.  Elle  lui  vient  à  l'heure  où  le 
besoin  de  l'éducation  de  l'âme  ou  de  l'instruction  se  fait  sentir. 
C'est  la  première  fenêtre  qui  s'iinvre  dans  l'entendement  do  l'homme 
sur  le  monde  extérieur.  Les  larmes  que  l'enfant  verse  sur  la  mort 
du  moineau  chéri  sont  pour  lui  le  premier  enseignement  de  la  loi 
de  solidarité  qui  relie  tous  les  êtres. 

On  accuse  les  enfants  de  dépensé!  trop  d'oiseaux.  C'est  la  faute  de 
l'éducation  qu'on  leur  donne,  bien  plutôt  que  l'Indice  de  leur  mé- 
chant naturel.  Si  les  instituteurs  de  l'enfant,  au  lieu  de  travailler  a 
abrutir  sa  jeune  intelligence  par  des  exercices  mnémotechniques 
Insiuldeset  rebutants,  s'ingéniaient  à  lui  enseigner  tout  d'abord  les 
arts  qui  parlent  à  son  cteur,  comme  l'équilation,  le  Jardinage,  l'art 
d'élever  les  lapins  et  les  petits  oiseau):,  on  ne  tarderait  pas  à  voir 
sortir  de  nos  écoles  une  foule  d'écuyers  valeureux,  de  savants  natu- 
ralistes et  d'éleveurs  experts,  dont  l'émulation  produirait  de  magni- 
llques- résultais.  De  telles  pépinières  fourni  raient  à  eu  revendre  des 
Bakeivels,dcBKranconi9Ct  des  Cuviers  de  douze  ans,  qui  s'attache- 
raient à  la  science  en  raison  du  succès  de  leurs  efforts;  et  alors  les 
pauvres  lièles,  objets  de  leur  affection,  ne.  seraient  plus,  comme  au- 
jourd'hui, les  victimes  nées  de  leur  ignorance  et  de  leur  gaucherie. 
Si  l'euNuil  de  nus  écoles  [«irait  être,  sans  pitié  jkjUi"  les  outils  oiseaux, 
dont  il  déniche  le*  niil*  avec  une.  indifférence  barbare,  c'est  qu'il  ne 
sait  |ias  toutes  les  peines  que  leur  éducation  coûte,  de  même  qu'il 
prend  plaisir  a  casser  les  barreaux  de  chaises,  pureequ'il  n'en  a  ja- 
mais tourné,  et  à  briser  lesti-rcs  île  lieues,  paire  qu'il  n'eu  a  jamais 
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planté.  Faites  Je  lui  un  éleveur,  un  tourneur,  un  jardinier,  vous  en 
ferez  en  me1  rue  lemps  un  i-iHi^i'cviid-ur  exagéré  des  nisoaux,  des  hâ- 
tons do  chaises  cuirs  Meurs.  Les  enfouis  du  l.iliiilaiisli' rc,  i;ui  ixerei-nt 
dès  l'âge      sept  à  huit  ans  une  demi-douzaine  de  professions  ho- 

JfOraljll'S,  JiDlISSellt  .  U-ijU'ill]   faillit  isî  lie.   l'esprit  'il   nill.Jl't'Viltiilll  .  l't 

attachent  un  certain  [toint  J'Innim-nr  ;'i  faire  durer  leurs  culottes 
des  espaces  de  temps  Infinis. 

Je  ne  sache  lias  de  s|ioclarle  plus  ■'■ninuviitit .  plus  int.'rrssaul  pour 
IViifinit,  que  celui  de  l'éducation  d'une  nichée  de  chardonnerets,  de 
pinsons,  de  mésaiii/es.  Le  souvenir  du  premier  nid  d'oiseaux  que 
j'aie  trouvé  tout  seules!  resté  plus  prulondéuicul  ï  ru  lé  dans  ma  mé- 
moire que  celui  du  premier  prix  de  version  que  j'ai  remporté  un 
collège,  ("était  mi  juli  nid  de  verdier  avec  quatre,  ii'iifs  gris-rose 
hisUiriés  il»  ligues  rougcicomnie  une  uirle  île  gi'iigrapliie  eiuhléuia- 
tique.  Je  lu.  lViipi'i-  Hir  plue  d'une  coimui'luiii  de  plaisir  indicible 
qui  ll\a  iK:ndiinl  |ihis  d'une  lienre  mini  regard  el  nies  jambes.  C'é- 
tait ma  vocation  que  le  hasard  m' indiquait  ee  jour-là. 

Je  sais  des  gens  i[ui  courent  après  l'or  ]Hiur  acheter  des  plaisirs, 
de*  vins  vieux,  de-  relûmes  jeunes;  je  sais  des  épiciers  qui  se  dam- 
nent à  vendre  de  finisses  denrées  ii  foux  [Kiids,  pour  avoir  sur  leur 
lin  line  voiture  qui  jette  de  la  Iwiioaux  piétons  ;  je  connais  des  îin- 
tn  eile- 1  ;  ni  réuni  cui.-chl  'Lui-  leur  jeune-su  pour  .ivi.ii  une  super)  «■ 

désiré  quelquefois  les  faveurs  de  l'Iutus,  connue  on  dit  en  rhé- 
torique, si  j'ai  kili  ciiLimie  Unit  le  inonde  mon  .  lnUeau  en  Espa- 
gne, c'était  uniquement  pour  être  uiailce  d'aller  chercher  des  nids 
dans  les  cinq  parties,  du  monde.  A  l'heure  qu'il  est,  je  n'envie 
encore  qu'une  gloire,  celle  des  Levai  liant,  des  Auduhon  et  di-a 
Adulphe  DelenorKue.  Au  leuqis  mi  Je  me  l'ai  suis  de  Dieu  la  plus 
folle  des  idées,  ni' iiuaLi  liant  qm-  l'urdiiuiiatciir  suprême  des  mondes 
était  toujours  dis|msé  à  t  rouiller  l'un  Ire  iuuii  liai  île  des  choses  pour 
faire  plaisir  au  premier  venu  qui  lui  adressait  sa  lu'iére,  je  m  lui 
demandais  qu'une  seule  iM  aer.  celle  de  nie  laisser  i lui bi n  i-  en  mou- 
rant mon  nom  à  un  oiseau. 
.Mais  Uieu  propose,  hélas,  et  le  |iéiv  dispose.  Dieu  vous  avait  mis 
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ail  rrrilr  l'amour  des  oiseaux  cl  iln  VEiïahouda;;e  ;  Dieu  vous  avait 
donné  In  don  merveilleux  rte  perrer  le  feuillée  la  plus  obscure  jmur 
y  découvrir  des  nids  rte  merle;  il  niait  joint  à  celle  faveur,  qu'il 
n'accorde  pas  à  ton?,  un  besoin  prodigieux  dp  mouvement,  une  in- 
quiétude perpétuelle  dans  les  jaml>os...  Votre  père  a  failde  vous  tin 
géomètre  ou  un  receveur  des  domaines. 

Cependant  cette  passion  immodérée  des  forêt?  cl  des  caujr.  cette 
faculté  divinatoire  supérieure  qu>xk-o  l'art  rte  trouver  les  nids, 
étaient  bien  pour  vous  les  révélations  d'une  destinée  hri liante.  Cette 
ardeur  de  vaeahoiirlaL'r.  cette  profusion  décidée  à  la  vie  rte  bohème 
et  à  l'étude  des  choses  de  la  nature,  indiquaient  que  vous  étiez  né 
voyageur,  cosmopolite,  naturaliste,  pionnier,  chasseur;  que  votre 
place  était  il  vous  p-elor  les  orteils  aux  pics  iu-iltiis  des  Andes  ou  A 
vous  vitrifier  le  criard  à  la  bnilanle  rêver  h-'1  val  i'  m  dessahles  du  dé- 
sert, et  non    croupir  dans  l'infect  bourbier  des  scandes  villes,  a 

quelle  vous  rive?,  cl  qui  jie  tir: il  pa;  noir'  de  ces  révélations  my~' 
rieuses,  n'apns  jn^é  ri  propos  .le  liivr  parti  de  voire  dévouement  à 
la  science,  de  voire  amour  chevaleresque  du  péril  et  rte.  l'inconnu 
qui  fait  les  héros  de  haut  titre.  Non-seulement  la  société  a  dédaigné 
de  profiler  de  vos  aptitudes  précieuses,  mais  quelquefois  elle  vrais» 
impulé.  il  crime  les  indice-  innO'-euls  ,lr  vos  cap  ici  lés.  Iians  votre 
besoin  insatiable  de  mouvement,  elle  n'a  vu  qu'une  menace  pour  la 
paresse  d'autrui  ;  dans  voire  (ui-sii  111  pour  l'élude  de-ï  vraies  science.;, 
qu'un  danger  pour  l'étude  des  finisses.  En  foi  de  quoi  elle  s'est  in- 
surgée contre  la  volonté  de  Dieu  qui  mesure  les  ait  raclions  aux  des- 
tinées des  êtres;  et  elle  a  bris.1  sans  pitié  votre  eraeieuee  originalité, 
sous  prétexte  d'assouplir  Voire  mluit  rcln'lle.  Il'iis'  les  misérables 
éducateurs  auxquels  elle  remet  lesoin  de  vous  défaire  ne  réussissent 
que  trop  bien  dans  leur  Nîrh  '  de  Pt-omste  :  ce  qu'il  est  facile  dé 

i!  arrive  alors  qu'il  in  vue  ee  i'él  il  . t r- 1 1  =  ". i ■  ■  [ î s ■  ■  i  ■  ■■1t.-'  édiicutiiui  civi- 
lisée vous  a  mis,  la  fureur  vous  emporte,  et  que,  prenant  en  exécra- 
tion rettesociété  à  rebours,  vous  lui  rendez  guerre  pour  guerre.  Il 
arrive  que  von*  renouvelez  à  neuf  ans,  contre  Homeeteonlrc  toute 
espère  d'autorité,  le  sennonl  d' \miibal,  et  plus  lard  que  vous  vous 
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faites,  suivant  les  rh'constances  et  les  localités,  braconnier,  contre- 
bandier, feuilletoniste  Et  vnilà  comme  les  Ames  se  gagnent  au 

Satan  des  révolutions! 

Et  mai  aussi,  Anrh'ia,  j'étais  ni  pour  parcourir  le  monde  et  pour 
lire  un  jour  mon  nom  gravé  au-dessous  île  relui  (te  quelques  oi- 
seau* rares  dans  les  tôleries  vitrées  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle J'étais  né  pour  gagner  le  prix  de  la  patelle  méiampyre 
ou  celui  du  touraro  blanc,  et  non  pas  des  pri  x  de  thème  !  Et  plus 

Alors  n'ir  -nilr  il.'  bi  fnlnW  ilireriioii  des  études,  l'art  île  trou- 
ver les  nids  n'a  plu*  été  qu'une  rarriére  semée  de  ronces  et  d'é- 
plnes,  féconde,  en  déceptions  et  en  déchirements;  un  talent  qui 
pour  mener  liant  quelquefois,  conduit  bien  rarement  à  la  for- 
tune.ouîi  la  célébrité  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Triste  réalité 
à  confesser  pour  l'olwrvateur  per.-'Hérant  qui  fit  de  celte  étude  in- 
grate la  principal r occupation  de  sa  vie! 

Un  jour,  la  raison  et  les  mreurs,  plus  S  «les  que  la  loi,  prendront 
sous  leur  égide  litli'hhv  li^'numnr-  de  tous  les  oiseau»  amis  de 
l'homme,  et  l'art  de  trouver  les  nids  sera  partie  in  titrante  de  l'édu- 
cation île  l'enfant.  Quelle  féte  ce.  sera  alors  ait  printemps,  dans  les 
buissons,  dans  les  veiyer^,  ilms  li'-  furets,  iliin?  I.'s  plaine.-  !  (Jiiel 
contraste  avec  le  silence  et  la  désolation  de  nos  bois  d'aujourd'hui  ! 
car  un  liel  arbre  sans  nid,  c'est  ie  jardin  des  Tuileries  sans  la  femme 
parisienne,  la  pelouse  sans  l'entant,  le  ninis  de  juin  sans  les  roses, 
la  Jeunesse  sans  l'amour.  J'ai  rompu  sans  retour  avec  le  bois  de 
Meudon,  depuis  que  j'y  ai  passé  une  journée  entière  du  mois  de 
mat  sans  y  entendre  rbanter  un  rossignol. 

Pour  les  femmes,  1rs  enfants,  Wt  amoureux,  les  poètes,  la  nature 


tapisseries  a  ramages.  L'imaginalien  de  l'honuiie  en  fait  l'insépa- 
rable compagnon  de  ses  joies  et  de  ses  félicitée.  Les  esprits  le*  plus 
indifférents  par  état  au*  harmonies  de  la  nature  partagent  même 
i  l'égard  de  l'oiseau  beaucoup  d  'opinion- <li'  l'urtislr.  J'jsj  niniiu  dp; 
banquiers  et  de;  fabricants  d'assiettes  plates  qui  tenaient  aux  fai- 
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sans  de  leurs  parcs  avec  autant  d'amour  qu'à  leurs  billets  de  caisse. 
J'ai  trouvé  plus  d'une  fois  des  volières  admirablement  meublées 
dans  des  villas  charmantes  habitues  par  des  épiciers  en  retraite, 
anomalie  qut  s'explique  par  l'habitude  qu'ont  les  gens  de  cette 
classe  de  prendre  femme  au-dessus  d'eux. 

Par  une  raison  analogue,  mais  contraire  A  la  précédente,  le  signe 
de  la  région  maudite  est  l'absenre  rie  l'oiwau.  [.es  Arabes,  qui  sont 
poètes,  et  tes  Grecs,  qui  la  furent,  emploient  la  même  image  pour 
exprimer  le  caractère  de  malédiction  empreint  par  la  colère  céleste 
aux  rives  de  la  mer  Morte  ou  de  l'Averue  ;  Ils  disent  qu'aucun 
oiseau  ne  passe  et  ne  s'arrête  sur  ces  bords  désoles. 

La  sympathie  universelle  (les  âmes  tendres  pour  l'oiseau  a  deux 
puissants  mobiles  dont  l'homme  jusqu'ici  ne  s'est  pas  fisses  rendu 
compte,  mais  sur  lesquels  il  ne  m'est  pas  permis  de  garder  le 
silence.  Voici  que  nous  touchons,  en  effet,  au  vif  de  la  morale  de 
ce  livre,  et  que  nous  allons  sonder  l'esprit  des  bêtes  dans  toute  sa 
profondeur. 

Le  premier  mobile  de  la  sympathie  de  l'esprit  humain  pour  l'oi- 
seau est  un  mobile  presque  instinctif;  c'est  In  révélation  secrète  de 
la  loi  de  solidarité  qui  nous  avertit  que  la  plupart  des  oiseaux  sont 
des  auxiliaires  naturels  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  protéger 
nos  vergers,  nos  moissons,  notre  sommeil,  ou  bien  pour  égayer 
nos  domiciles,  pour  charnier  nos  palais,  nos  oreilles,  nos  yeux. 
C'est  une  sympathie  qui  court  au-devant  de  l'analogie  passionnelle, 
laquelle  doit  restituer  un  jour  a  chaque  bête  son  râle  et  son  utilite 
spéciale,  et  faire  rentrer  tous  les  ordres  d'animaux  dans  la  voie  de 
leurs  destinées  harmoniques.  C'est  In  sympathie  mystérieuse  qui 
enfanta  dans  les  religions  anciennes  ie  culte  de  l'ibis,  du  crocodile 
et  du  chien. 

Il  n'est  pas  de  peuple,  en  effet,  qui  n'oit  eu  ou  qui  n'ait  encore 
ses  oiseaux  sacrés,  à  commencer  par  l'Inde,  par  la  Chine  et  l'Egypte, 
c'est-fi-tu're  par  les  contrées  les  plus  anciennement  civilisées  du 
globe,  et  qui  furent  le  berceau  des  arts  et  de  la  science.  Le  culte 
que  les  Égyptiens  vouèrent  à  l'Ibis  et  à  l'épervier  était  basé,  comme 
relui  du  bœuf  Apis  ou  du  chien  Anubis,  sur  la  reconnoissancc, 
l'excuse  la  plus  plausible  et  la  plus  dangereuse  peut-être  de  toute 
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idolâtrie.  Sans  l'ibis  et  sans  l'épervier,  destructeurs  acharnés  des 
reptiles  el  des  irrenouiHes  que  multiplient  outre  mesure  les  pério- 
diques inondations  du  Nil,  la  vallée  de  ce  fleuve  n'eut  pas  été.  iiabi- 
table,  et  il  fui.  advenu  (le  la  fertile  Kv-ypte  ie  qui  advint  Une  fols 
de  noire  riche  colonie  de  lu  Ma  ri  inique,  d'où  le  tri|ionocé]ihB]e  ex- 
pulsa les  premiers  colons. 

[.es  peuples  de  1'  Vtnérique  'lu  Sur]  clian.-enl  certaines  espèces  de 
vautours,  l'Urubu  et  le  Caramra,  d'opérar  l'enlèvement  rte  loutes  les 
i eîii m jr]«lii  E'r=  d'un^iiie  quelconque  qui  déshonorent  In  voie  publique, 
et  ces  omnivore? ,  non  moins  li île I Utérus  qu'insatiables,  remplis- 
sent les  fonctions  répugnantes  qu'on  leur  a  assignées  avec  un  ïe.lc 
et  une  régularité  au-d<>..-us  de  tout  élo^.  Il  y  a  des  Urubus  ambi- 
tieux qui  ont  lies  aclions  dans  li  s  entreprises  île  curage  de  cinq  ou 
six  localités  différentes,  distantes  quelquefois,  l'une  de  l'autre  dp 
50  à  100  kilomètres  2à'  lieues  ),  et  qui  n'oulilieraient  pas,  pour 
un  empire,  de  se  rendre  chaque  jnur,  à  heure  llxe,  sur  tous  les 
points  (le  leur  cantonnement.  La  périodicité  de  ces  visites  est  même 
si  régulière  qu'elle  sert  de  nnuitie  aux  Midii-èiie;  pour  mesurer  le 
lenips.  Du  rite  des  l/mbus  qui  oui  été  ainsi  vin-.-!  ans  suis  avancer 

ni  cela  nier  '1'  secoure ,  ci  Ki'^n.'!  a  l'ait  plus  d'un  chronomètre 

qui  eût  porté  envie  à  retle  régularité,  l  e  i lameai-si  accompagne  le 
voyageur  et  le  chasseur  ilans  la  -ulittidr  [unir  leur  tenir  compagnie 
a  tahlo  et  recueillir  les  débris  de  leurs  festins  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
était  impossible  daim  ce  pays-là  de  voyager  seul. 

La  personne  du  Cnracara  et  celle  de  l'Urahu  sont  inviolables  et 
sacrées  au  Mexique,  à  la  Guyane,  dans  la  Terre- Ferme.  Il  en  est  de 
même  pour  [e  Secrétaire  ou  Messit-er  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  Cariante  de  l'Amazone,  deux  espèces  fort  voisines,  que  la  nature 
a  armées  des  hautes  jambes  de  la  riengne  el  du  liée  crochu  de  l'ai- 
gle, pour  qu'elles  triompliassent  plus  aisément  des  repti  les  venimeux. 

L'Agami  ou  oiseau  trompette  de  Cayenne  a  témoigné  le  plus  vif 
désir  de  conduire  les  troupeaux  aux  champs.  Le  Héron  garde-bœuf 
d'Algérie  ne  demande  qu'à  justifier  son  tilre.  Le  Cormoran  et  le 
Pélican,  qui  sont  les  plus  habiles  de  tous  lis  oiseaux  pécheurs, 
attendent,  comme  la  loutre,  que  l'homme  leur  dise  un  mot  pour 
traiter  avec  lui. 
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L'Inde,  l'Orient,  l'Afrique,  ont  des  vautours;  la  Hussie,  des  «or- 
beaux  familiers  qui  s'anp-ùlteiil.  aussi,  -a ut.  bien  r|uc  mal,  du  ser- 
viro  de  la  petite  voirie  dans  le*  villes,  et  de  la  destruction  des 
mulots  et  des  larves  île  ridéo] itères  dans  les  campagnes.  L'Allema- 
gne, la  Suisse,  les  l'nys-Bas,  la  Hollande,  l'Algérie,  la  plupart  des 
contrées  de  l'ancien  continent,  révèrent  la  Cigogne,  cousine  ger- 
maine de  l'Ibis  égyptien,  et  apte  a  rendre  à  l'homme  les  mêmes 
services  que  lui.  Un  préjugé  insulaire,  raisouinililr  n>tt<'  (ois,  at- 
tache un  signe  de  protection  divine  à  l'élection  de  la  cigogne;  on 
dit  qu'elle  porte  bonheur  comme  l'hirondelle  a  la  maison  qu'elle  a 
choisie  pour  y  établir  sa  demeure  semestrielle.  La  Hollande,  amie 
de.  la  cigogne  et  du  héron,  a  en  outre  ses  vanneaux,  qui  protègent 
ses  digues  contre  la  multiplii  ation  des  tarcts  perce-bois,  mais  que 
les  lois  de  ce  pays  m-  j-pi-ot-Vriit  [bis  suffisamment  contre  le  fusil  et 
le  filet.  L'hirondelle .  iliiiirc  i -h n r i [ l ^ ] i r-  du  foyer  domestique  du 

insectes  ailés  qui  troublent  le  replis  dit  travailleur,  liiiviitidelle  a  sa 
légende  sainte  dans  les  annales  poétiques  de  toutes  les  nations  do 
l'hémisphère  septentrional.  Les  chardonnerets ,  les  pinsons,  Infati- 
gables échen  illeurs  a>s  vergers,  attendent  encore  la  leur  ;  les  hnots, 
qui  défendent  la  vigne  roritiT  l' invasion  de  la  pyrite,  le  moineau 
franc,  qui  fait  au  hanneton  une  guerre  cruelle,,  ont  droit  à  notre 
gratitude  au  même  tiireque  l'hirondelle,  le  vanneau  et  la  cigogne. 

Trmlr-  i-fs  bonnes  nra!  mes  sont,  dans  la  joie  4e  leur  âme,  quand 
elles  peuvent  déployer  nu  service  de  l'homme  1rs  ili vers  talents  que 
leur  a  départis  ln  nature.  Seulement,  il  est  douloureux  de  songer 
que  l'homme  n'a  encore  su  tirer  qu'un  bien  faible  parti  de  ces  dis 
Imitions  obligeantes,  et  que,  sur  sept  à  huit  mille  espèces  d'oiseaux 
environ  qui  peuplent  celte  planète,  on  en  compte,  douze  à  peine, 
qui  soient  rfontfjdtfTav.  et  vinu-t  iiuriliairr*.  Me  laut-il  avonerquc  ma 
patrie,  la  France,  n'a  plus  un  nom  à  mettre  dans  la  dernière  des 
deux  catégories? 

Le  second  mobile  do  la  sympathie  de  l'espèce  humaine  pour  l'oi- 
seau prend  sa  source  aux  plus  hautes  régions  de  l'intelligence  hu- 
maine. Ce  n'est  plus,  comme  le  premier,  une  sorte  de  réaction 
logique  de  l'égoïsme  ;  c'est  au  contraire  l'inspiration  de  l'esprit 


ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


d'unitélsmc,  c'est-à-dire  du  plus  noble  sentiment  qui  soit  au  oeur 

Nous  admirons  l'oiseau  pour  son  obéissance  à  la  loi  de  Dieu, 
parce  que  le  ménage  de  l'oiseau  est  le  plus  magnifique  exemple  du 
ménage  hannonien  que  nous  rêvons  pour  noua  ;  parca  que  chra 
l'oiseau,  comme  dans  toute  politique  lilen  organisée,  comme  dans 
la  ruche  et  dans  la  fourmilière,  c'est  la  galanterie  qui  distribue 
le»  rangs.  Nous  admirons  l'oiseau  pour  la  pureté  de  ses  mœurs, 
pour  Ea  sagesse  de  m  législation,  qui  a  investi  de  la  direction  su- 
prême du  mouvement  social  In  femelle,  l'être  producteur  «t  tra- 
vailleur par  excellence. 

En  effet,  nous  comprenons  tous  il'instinct  que  lu  femme  est  uno 
créature  plus  parfaite  que  l'homme,  bien  avant  que  le  raisonne- 
ment nous  ait  démontré  cette  vérité  da  sentiment  plus  claire  qua 
la  lumière  du  jour.  Il  est  bien  évident  que  nous  n'adorerions  pas 
la  femme  si  elle  ne  valait  pas  mieux  que  nous  et  que  nous  ne  la 
chargerions  pas  de  porter  a  Dieu  nos  prières,  si  nous  ne.  savions 
pas  sa  parole  plus  agréante  à  Dieu. 

Nous  croyons  à  la  supériorité  de  l'essence  féminine,  parca  que 
cette  supériorité  nous  frappe  romme.  elle  frappe  les  bétee;  parce  quo 
c'est  la  femme  qui  porte  plus  particulièrement  le  caractère/  du 
genre  humain;  parce  que  l'homme  peut  rester  beau  dans  le  vice, 
dans  l'orgie,  dans  le  meurtre,  tandis  que  la  moindre  atteinte  por- 
tée à  la  leauté  morale  de  la  femme  la  dégrade  et  fait  pleurer  les 

Nous  sentons  d'instinct  que  la  femme,  qui  est  sortie  des  main* 
du  Créateur  après  l'homme,  a  été  thite  pour  commander  à  celui-ci, 
comme  celiu-ci  est  ne  pour  commander  aux  hêtes  qui  sont  venues 
avant  lin.  C'est  pour  cela  que  nous  cherchons  toujours,  quand 
nous  sommes  jeunes  et  purs,  àdeviner  les  désirs  de  la  femme  pour 
prévenir  ses  ordres.  SI  c'est  possible,  n'est  fait  ;  si  c'est  Impossible, 

Nous  lisons  dans  la  grâce  des  mouvements  de  ia  femme,  dans 
l'élégance  idéale  de  ses  formes,  dans  la  délicatesse  des  teintes  de  sa 
chair,  qu'elle  a  été  créée  pour  la  danse  et  pour  le  bonheur  do  nos 
yeux,  et  non  pour  le  travail  des  bras,  qui  .Ih^-hiv  If  i  iu-|.s  ri  l'.i- 
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ligue  les  traits;  tandis  que  la  conformation  anguleuse  et  peu  ache- 
vée de  l'homme  dénote  évidemment  qu'il  a  été  façonné  tout  exprès 
pour  les  travaux  pénibles  et  Burlout  pour  découvrir  la  mesure  de 
l'angle  BAC  inscrit  a  ia  circonférence. 

Nous  nous  disons  enfin  que  le  sentiment  qui  inspire  le  bon 
mouvement,  conseil  instantané  de  Dieu,  l'emporte  autant  sur  la 
réflexion  qui  suggère  ^  Liais  que  le  carquois  de  Cupidon  sur  la 
giberne  du  gendarme,  —  et  que  la  sagesse,  qui  sortit  un  jour  tout 
armée  du  cerveau  de  l'homme  sous  la  forme  féminine,  n'a  Jamais 
atteint  dans  ses  ascensions  les  plus  audacieuses  à  la  hauteur  des  as- 
pirations d'iinitéismc  qui  jiiillifssit  du  creur  de  la  femme  en  bou- 
quet continu. 

Or,  dans  notre  soif  ardente  de  justice  et  de  bonheur,  nous  hono- 
rons l'oiseau  du  courage  qu'il  a,  et  que  nous  n'avons  pas  encore,  de 
professer  hardiment  ses  opinions  passionnelles  et  do  proclamer  la 
supériorité  du  sexe  qui  attire  sur  le  sexe  qui  est  attire. 

L'oiseau  est,  en  effet,  de  tous  les  êtres  parlants  le  premier  qui  ait 
dit  : 

Le  bonheur  dtt  individus  et  \e  ring  dm  rspèret  ennl  en  ration  di- 
recte dt  JWoriU  féminine... 

L'homme  n'aurait  pas  trouvé  une  formule  aussi  simple  et  tenant 
en  aussi  peu  de  mots  tant  de  chopes,  entre  autres  le  secret  des  desti- 
nées heureuses  ella  loi  du  mouvement  pivotai. 

En  ornithologie  passionnelle,  nous  appelons  cette  formule  la  for- 
mule du  Gerfaut. 

I*  gerfaut  est  un  magnifique  oiseau  blanc  aux  yeux  d'or.  C'est 
le  plus  fort,  le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  faucons.  La  race  des 
faucon»  est  une  race  d'élite  aussi  remarquable  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence  que  par  la  puissance  de  son  vol,  et  la  première  na- 
turellement qui  so  soit  ralliée  A  l'homme.  Le  gerfaut  tient  la  téta 
dans  l'ordre  des  oiseaux  supérieurs,  et  porte  la  parole  pour  l'im- 
mense majorité  des  espèces  dans  toute  occasion  solennelle. 

La  formule  du  gerfaut  est  claire  comme  eau  de  roche  et  simple 
comme  bonjour.  Il  est  fort  probable  néanmoins  que  jamais  la  sa- 
gesse des  hommes  n'a  écrit  dans  aucun  décalogue,  dans  aucun  traité 
de  législation  nu  de  philrsophlc,  dans  aucun  rode,  dans  aucune 
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charte,  Une  proprifiiiiiii  ijui  ji] >pri 'i-ln^  île  relle-ci  iwinr  lu  sajrpssc  p( 
lu  fécondité,  rjui  lui  soil  comparable  pour  le  L-;'aridiosf  et  la  iuajpsté 
ilu  principe,  jiiiiir  l'ulii'-.lllr  r!  ['imini'lisil'''  dr-  iiatséqinaavs. 

La  ftirmiili'  ilu  !■■-■'[■  fa i [ !  nmtii'nl  toute  la  science  et  toute  l'histoire 
de  l'avenir,...  plus  celle  du  passé....  plu»  la  solution  immédiate  et 
radlcalP  dp.  toutes  les  questions  épineuses  jmxipielles  cette  pauvre 
humanité  sp  déchire  depuis  six  mille  ans,  religion,  politique.,  beaux- 
arts,  littérature,  etc.,  etc. 

Je  ne  jalouse  pas  la  sépulture  iIp  Newton,  i]ui  dort  dan?  le  caveau 
des  rois,  rite  à  cote  de  heurtes  m  l'imbécile,  pour  avoir  découvert 
que  l'attraction  sidérale  agissait  en  raison  directe  des  masses  et  in- 
verse iUi  iTinv  îles  dislati<es.  Mai-  j,'  na'  demande  iniéiimiicul  ce 
que  l'an  fera  pour  les  «JiM-inivrcurs  des  lois  du  monde  passionnel,  si 
l'on  décerne  de  tels  honneurs  aux  déenurreun  des  loi?  du  monde 
matériel.  Car,  pnlln,  il  faut  bien  se  pénétrer  dp  cette  grande  vé- 
rité, que  le.  mouvement  pas-inimel  est  tout  dans  l'univers,  et  le 
mouvement  matériel  pas  grand'rhosc  ;  et  que.  la  plus  minime 
déroitvci'te  de  l'ii-ilir  pivotai  a  mille  fuis  plu;  d'importance  pour 
une  humanité  que  la  découverte  de  tout  l'ensemble  du  système 
matériel.  Les  habitant  d'une  planète  routine  la  notre  peuvpnt  par- 
faiiement  se  passer  dp  savoir  qup  leur  domicile  tourne  aiflonr  du 
Boleil  avec,  une  vitesse  dp  t,(ii!0  kilomètres  à  l'heure.  Cette  ignorance 
leur  va  même  d'autant  mieux  qu'il  leur  est  a  peu  prés  impossible 
de  concilier  l'Idée  de  cette  rapidité  prodigieuse  avec  le  fait  de  leur 
Immobilité  apparente.;  mais  ce  qui  est  formellement  interdit  a  ces 
humains,  c'est  de  vivre  heureux  une  minute  en  dehors  de  la  con- 
naissance des  lois  de  l'ordre  passionnel.  Ponr,  qu'on  m'apporte  un 
Iwiul  de  vérité  morale  qui  réussite  seulement  à  s.u j i[ie-ï cîht  >  héros, 
le  bourreau  et  le.  lunucliard,  et  je  proclamerai  rapporteur  de  cette 
bonne  nouvelle  plus  grand  ù  lui  tout  seul  que  Newton,  et  Keppler, 
et.  Galilée,  et  Lapiaee,  et  quêtons  les  flâneurs  du  firmament  qui  s'a- 
iim-cnt  iiuv  bagatelles  des  astres.  Si  Ip  Christ  n'avait  fait  que  ré- 
véler aux  hommes  les  lois  du  mouvement  sidéral ,  il  est  probable 
que  personne  de  nous  ne  l'eût  reconnu  Qls  de  Pieu.  Il  y  a  du  monde 
moral  au  monde  matériel  toute  la  différence  qui  sépare  Jésus-Chris! 
de  Newton, 
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•.f  '..lu'IJ-  njUi  fiB  .  .jui  '.-ut  ■■  ban--  J  ''-l''  "  '  »  un  U,,|- 
nombre  de  penseurs,  sont  ^ramlcs  connue  I,'  monde,  et  H  importe 
d'autant  [Jus  d'en  signaler  hi  pu  vile.  iiyriiiniiiaJp  que  les  lois  du 
mouvement  matériel  sont  i.-ji  antagonisme  direct  iivw  celles  du  mou- 
vement passionnel.  Je  veux  dire  que  la  loi  de  gravitation  ne  gou- 
verne que  la  partie  torraqueuse  de  notre  corps,  ut  que  notre  esprit 

et  que  tout  ce  qui  constitue  en  nous  l'essence  de  la  vie  arouiale,  la 
pensée,  l'amour,  les  lluidcs,  électrique,  iiiutruéliqui:  et  autres,  est  en 
révolte  permanente  contre  la  jréométrie.  Je  ne  veux  pas  démontrer 
sur-le-champ  ces  deux  on  trois  propositions,  parce  que  la  démons- 
tration pourrait  entraîner  de  l;i'os  livres,  mais  ji>  crois  qu'il  rue  slif- 

ler  l'antagonisme  du*  ilrii.v  mouvements  et  ni  déduire  loL-iquement 
la  preuve  que  la  lui  newlmiieimc,  Ircs-liomic  à  consulter  pourl'iu- 
tellii;eiicc  île  la  mécanique  célcsle.  n'est  propre  qu'il  égarer  les  con- 
sciences dans  ia  recherche  des  luis  du  monde  passionnel.  J'appelle 
eu  tfinoifrnage  Ciipidon  et  l'inton,  deux  divinités  qui  habitent  les' 
deux  [idiots  les  [.lus  opposes  de  ci'  monde,  pour  qu'on  ne  m'accuse 

L'idée  d'appliquer  à  l'amour  lu  loi  de  l'attraction  proportionnelle 
au  poids  ou  à  la  in;w  a  par  elle-même  quelque  .luise  de  si  bur- 
li-sque,  que  je  ne  sais  pas  si  l'on  trouverait  parmi  les  géomètres  les 
plus  détermines  une  seule  liouclie  [mur  la  formuler.  Il  est  certain 
que  l'amour  aurait  ici  lieau  jeu  pour  se  railler  de  la  géométrie  et 
|mur  lui  riputtec  i;ile  lu  mathématique  sidéral.'  n'a  pas  le  seus  coln- 
miln.  On  a  bien  vu  quelquefois  en  Turquie  l'attraction  féminine 
apr  en  raison  directe  de  la  masse;  mais,  si  la  proposition  est  vraie 
pour  ce  pays  étrange,  il  n'est  [mis  moins  évident  qu'elle  est  fausse 
pour  le  reste  du  globe. 

La  loi  d'amour  statue,  rnu(  rai  renient  à  celle  de  Newton,  que  c'est 
le  sexe  le  plus  lép'i  qui  entraîne  le  plus  lourd,  et  que  lemnimuia 
d'attraction  des  chanucs  f.'-nii;iiiis  cui-ns|«>U(l  .1  leur  état  naissant. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  compte  avec  les  géomètres, mois 
il  n'y  a  pas  à  s'insurger  centre  cette  vérité.  L'expérience  est  pour 
elle  comme  la  théorie,  lin  avait  quelquefois  observé  à  Genève  que 
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certaines  Jeune;  |>ci-=oiities  jouissaient  de  lu  propriété  d'Irradiation 
magnétique  :ni  point  d'aimanter  tous  \r~  i iistmmetits  d'horlogerie 
qu'elles  touchaient,  ce  qui  était  on  ne  peut  [>as  plus  désagréable 
pour  elles,  tu  remanient  opéré  ikiitihtc  par  les  soins  de  la  science 
pour  Établir  lechllfrcft  la  puiss»T!i  e  do  res  piles  voltaiirues  de  chair 
vive,  a  constate  que  celle  désastreuse  furulté  d'aimantation  était  l'a- 

d'une  sa^'esso  exemplaire.  J'ajoute  que  i :].'■! .pâtre  et  Aspasie.  qui 
n'ont  jamais  été  citées  l'une  ni  l'autre  rumine  des  modèles  de  lionne 
tbli-liuir.  i<uut  -jul  ii  ■  ii  rti-ni  nui  |«*  ni.lw  un.  mUu>  iiuIl-u."- 
tii|iii-  rfir  ir-  iiI-.jt-  pm-swls  iiciw: in;i-r'- 1 J ■_-  leur  temps,  étaient  de 
mignonnes  créatures.  La  reine.  J'fi-ypte  tenait  dans  un  panier  ù 
bras. 

L'application  de  la  loi  de  Newton  mu  relations  d'amour  n'est  que 
rlsible.  Noue  allons  la  trouver  désastreuse  dans  l'ordre  économique. 

Que  de  gens  P  rivent  sur  les  misères  îles  Ktals  civilisés  et  recher- 
chent les  moyens  de  les  guérir,  qui  no  se  doutent  pas  le  inoins  du 
•inunde  que  la  plupart  do  ces  misères  ont  leur  source  dans  re  lait  : 
que  le  rapital  i'A  n'-ui  par  la  lui  de  Newton. 

C'est-à-dire  que,  dans  tous  les  pays  civilises  et  Uirkires,  à  Taris 
comme  à  Londres,  à  Mexico  comme  à  Constantinople,  la  puissance 
d'attraction  du  capital  agit  en  roûon  dîrtclt  de  lit  musse  et  ùntrm 
du  carré  de  la  distance. 

Cette  formule  signillo  que  l'intérêt  du  capital  est  d'autant  plus 
élevé  que  ce  capital  est  plus  fort,  et  qu'il  est  plus  facile  a  un  misé- 
rable juif  de  quadrupler  ses  millions  sans  travailler,  qu'à  un  noble 
vigneron  français  de  conserver  son  méchant  coin  de  terre  en  l'ar- 
rosant perpétuellement  de  ses  sueurs. 

Ainsi  lu  première  réforme  à  opérer  duns  la  sphère  du  crédit  et 
de  l'organisation  du  travail  a  insiste  rail  à  renverser  les  termes  de  la 
loi  de  Newton  dans  son  application  au  capital. 

Cette  conclusion  est  si  Juste  que  tous  les  projets  de  loi  sur  le  crédit 
foncier,  que  tous  les  travaux  si  méritants  de  M.  Loreau  et  de  M.  Vi- 
dal, que  toutes  les  propositions  d'impôt  unique  ou  d'impôt  progressif, 
la  conversion  des  rentes,  la  fondation  des  caisses  d'épargne  et  des 
caisses  de  retraite  pour  la  vieillesse  suit  autant  de  propositions  qui 
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aboutissent  netaurenversemeiitdestermesdeluformulede  Newton, 
et  qui  demandent  que  cette  formule  soit  changée  en  celle-ci  :  La 
puiisance  d'attraction  du  capital  (intérêt]  est  en  maon  inverse  de  la 
masie  et  directe  du  carré  de  la  distance. 

C'est-à-dire  que  l'intérêt  du  capital  doit  aller  diminuant  à  mesure 
que  ce  capital  grossit  (résultat  qu'on  cherche  à  obtenir  par  l'impôt 
progressif),  et  que  si  le  caiiital  do  l'artisan  qui  a  1,000  franci  a  la 
caisse  d'épargne  produit  un  intérêt  de  4  pour  100,  par  exemple, 
celui  du  banquier  qui  a  1  million  à  la  banque  ne  doit  produire 
qu'un  ounrf  pour  cent,  puisque  le  quart  est  la  raison  Inverse  du 
quadruple. 

-  Là  est  en  effet  le  damier  mot  de  la  ideDceécooomiquc,  lu  guide  - 
âne  des  gouvernements,  le  point  de  départ  de  l'utopiste  pour  le 
voyage  d'harmonie.  Je  ne  connais  pas  de  solution  qui,  de  près  ou 
de  loin,  ne  découle  de  la  formule  du  gerfaut.  J'appuie  ici  sur  le 
danger  de  l'engouement  général  i>our  les  sciences  inférieure),  comme 
l'astronomie  purement  géométrique,  isirce  que  cet  engouement  a 
pour  conséquence  habituelle  le  dédain  des  sciences  supérieures. 

Oc,  kl  ii.ii.-iKf  supérk'UiV,  leHi:  dont  nous  avons  le  plus  besoin,  est 
la  science  qui  nous  apprend  à  marcher  dans  la  voie  de  nos  desti- 
nées, et  à  dépenser  de  la  manière  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
agréable  les  cent  quarante- quatre  ans  que  la  nature  nous  donne  de 
temps  à  autre  à  vivre  sur  cette  terre.  D'ici  à  ce  que  nous  connais- 
sions le  procédé,  nous  n'avons  que  faire  do  la  science  de  luxe  qui 
nous  enseigne  que  les  antipode*  ma  ce  lient  la  téle  en  bas  et  les  pieds 
en  l'air,  et  que  notre  globe  est  un  fort  tonton  qui  pirouette  dans 
l'espace  avec  une  vélocité  inconvenante.  Dieu  s'est  ouvert,  il  y  a 
deux  mille  cinq  cents  ans,  à  l'ytliagorc  sur  le  carré  de  l'hypoté- 
nuse, et,  quelques  siècles  plus  tard,  il  révélait  à  Archimede  Je  se- 
cret de  la  pesante  ni  tjn'eiitijiie  des  ei  irps.  Je  demande  iLe  qu'il  est 
advenu  pour  le  bonheur  de  l'humanité  de  cette  double  continence 
qui  n'a  pas  empêché  le  monde  antique  île  rétrograder  mille  ans  après 
de  Civilisation  eu  Barbarie  et  de  Barbarie  en  Patriarcal,  le  de- 
mande quand  \  ielidra  Je  juul  un  Ja  Sîit'iii'e  du  nécfïSaiEe  aura  eiulli 
le  pas  lui'  celle  du  superflu  dans  les  conseils  chf,  hommes! 

Les  hommes,  par  (rrand  malheur,  ont  chargé  de  penser  pour  eux 
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des  corps  savatils  qu'ils  i.'tribucnt  ojuvi'iiabli'iiiccit  j»ur  cette  tache, 
et  qui pourraient  faire  de  L'i'andes  i  luises,  -  il*  n'élaienl  trop  géné- 
ralement compost1?  de  L-ens  chauves.  Cet  iin  oii\vnicnt  capital,  qui 
]Kinsse  ila  iiari-ssc  et  à  IVani-il  île  vieillerie,  est  cause  que  les  acadé- 
mies accordent  volontiers  ries  primes  de  M  francs  et  plus  à  l'au- 
teur du  meilleur  ménuitre  sur  une  planète  mirroecopfque,  mais 

qu'elle:,  [ic  l.'Oil'Iil  pas  l'ail!  mi  l'illl  Uiisi  l'aille  ri  nlilu.'  à  l'iUlleur 

de  la  meilleur).'  histoire  île;  institutions  indiques  de  Saturne  ou  de 
Jupiter,  Ces  pauvres  i-urps  vivant-,  p;n-  parent  liése,  sont  travaillés 
en  ce  moment  d'une  manie  étrange  :  la  voeue  y  est  si  fort  aux 
découn'iles  ou  plutôt  aux  iiivciitiniis  |ikuii'tai lys,  qu'un  n'exige 
plus  mémo  de  l'inventeur  pour  le  ilérruvr  et  le  reuter  ouirageuse-' 
ment  qu'il  exhibe  Bon  iiroduit.  Je  laisse  il  penser  lea  abus,  et  les 
mystiilcotions  sans  niitiiltre,  et  le*  planètes  fabuleuses  <jui  doivent 

Ujltiv  lie  tels  eUC'.UU'Il^i'Ini'Ul.-. 

J'ai  siirnalédanslc  temps  la  mésaventure  arrivée  ;i  un  de  tes  pré- 
tendus iléi'uiivrein's  i[iii  Tie  put. jamais  ilii'e  ni  le  nniii,  ni  lu  couleur, 
ni  l'odeur  do  sa  planète,  ni  ses  principales  productions,...  et  qui 

géométrie;  j'exprime,  simplement  le  désir  que  celte  science  neu 
agréable  ne  s'en  fusse  plus  accroire  et  qu'on  la  remette  à  sa  place. 
Je  ne  méprise  pas  le  génie  du  calcul  non  plus;  je  regrette  seule- 
ment que  ce  génie  se  soit  fourvoyé  dans  l'irmasse  du  mouvement 
matériel,  au  lieu  de  s' élaneer  hardiment  dans  la  sphère  radieusedll 
mouvement  passionnel.  IVieu  ne  demandant  pas  mieux  que  de  se 
laisser  lire  par  les  lions  ciirieuv.  et  tenant  habituellement  son  livre 
ouvert  au  chapitre  txmhnr.  j'accuse  la  myoïiie  de  nos  chercheurs 
qui  n'ont  pus  su  encore  nous  déi'hill'rer  ce  texte,  et  qui  se  sont  di- 
vertis à  des  puéribtés.  On  objecte,  parfois  que  Dieu  est  plus  mysté- 
rieux, plus  cachot ier,  s'il  est.  permis  de  s'oxpri  r  ainsi,  à  l'endroit 

de  ses  vérités  nu  ira  le-  qu'à  l'eti'.i  ruit  de  ses  vérités  physiques.  I.'ac- 
fusalion  est  matériellement  et  [uoralement  fausse.  Dieu  noua  In- 
trie ou  en  thème.  C'est  donc  de  initie  raine,  e!  non  de  la  sienne,  si 
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nos  regards  lia  taupe-  uWut  [a-  suivre  |iii['-<!<'l;i  les  fausses  Sciences 
la  direction  constante  de  nos  propres  pensées.  Versons  des  larmes 
amères  sur  cette  timidité  d'optique  qui  provient  bien  plus  encore 
de  la  misère  de  nos  creurs  que  du  manque  de  lunettes.  On  ne  sait 
pas  assea  que  cotte  misère  du  cœur  est  la  pire  de  toutes  celles  qui 
pèsent  sur  un  globe.  Le  retard  île  lu  Tenu  dans  la  marche  générale 
du  tourbillon  solaire  n'est  qu'un  retard  d'amour. 

Or,  la  formule  du  gerfaut,  qui  doit  révolutionner  la  science  et  re- 
dresser l'entendement  humain,  t-'rat  du  moins  mon  esjioir,  la  for- 
mule du  gerfaut  a  été  extrait.'  du  chapitre  <ui  question  par  ce  voyant 
de  pivi  nier  ordre.  C'est  une  traduction  littérale  de  la  loi  divine  d'har- 
monie. De  là  sa  portée  incroyable. 

La  formule  du  gerfaut  révèle  de  prime-aboiil  aux  aines  tendres, 
fenmles  et  i>oetes,  le  mystère  de  leurs  sympathies  pour  l'oiseau. 

Cette  sympathie  est  un  !n n  11111:1^-1:  involontaire  et  licite  que  ces 
natures  privilégiées  rendent  a  la  loi  d'harmonie  ou  d'amour,  qui  n'a 
pas  sur-  cet  infortuné  globe  de  sectateurs  plus  fervents  et  plus 
enthousiastes  que  le  moineau  traite,  le  canari,  l'hirondelle  et  les 

Les  oiseaux  sont  le;  précurseurs  et  li'-  révélateurs  de  l'Harmonie. 
Voici  le  fait.  L'Harmonie  osl  cette  phase  d'apogée  des  humanités  et 
des  globes  qui  s'intitule  te  rèimc  Je  Dieu  dans  le  l'aler  noiter.  Pen- 
dant toute  sa  durée,  qui  occupe  heureusement  ies  trois  quarts  de 
l'existence  des  humanités  planétaire  '«lixanle  mïlii-  armées  sur 
quatrc-vinjrt-un  mille  pour  nous;,  l'homme  esl  en  accord  parfait 
avec  lui-même,  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu.  Et,  comme  en 

fond  dans  le  bonheur  collectif,  toute  passion  mène  au  bien,  il  s'en- 
suit que  jamais  le  langage  ne  meut  à  la  pensée.  Nous  appelons 
cette  concordance  de  la  parole  avec  le  sentiment  l'accord  de  la  Tu- 
nique avec  la  Dominante. 

L'accord  de  la  Tonique  avec  la  Dominante,  qui  est  la  luise  de  l'ac- 
cord parfail  dans  le  monde  musical  (ul-suf).  Joue  un  rôle  identique 
parmi  les  institutions  des  humanités  planétaires.  11  constitue  la 
loyauté  ou  la  franchise,  qui  est  le  signe  caractéristique  des  sociétés 
harmonie]  mes. 
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Les  sociélés  subversives,  an  contraire,  la  civilisée  notamment, 
rfmt  celle-  (ni  lii  Tonique  jure  ]>erj«:luellcmetit  avec  la  Itominante. 
Ces  sociétés  se  rei-ouiiuisai'iit  au  uicnsonre,  à  la  fourbe,  à  l'hypo- 
crisie, vice?  infrcls  qui  dée/nidcnt  l'i-^iiC-c»'  humaine  et  sont  étran- 
gers à  l'oiseau.  Sénéqne.  T  agioteur  iuilliuuuajie,  qui  jireclie  le  mé- 
pris des  richesses  ;  Messaliuc  l'impudique,  ijui  couronne les rosières; 
tous  (es  illustres  chevronnés  'lu  injure  qui  discourent  sur  l'hon- 
neur, et  à  qui  lis  faux  serments  comptent  comme  années  dp  caul- 
l«gn«;  tous  ces  coquins,  toutes  ces  coquines,  sont  îles  créatures 
perverties  clic/  k'f jui-llivs  lu  Tunique  (vertu;  discorde  complète- 
ment avec  la  Dominante  .anleur  à  la  curée). 

lit  nos  mépris  légitimes  pour  cette  canaille  mit  précisément  la 
mémo  liase  que  nos  sympathies  pour  l'oiseau.  i>  qui  nous  ravit  en 
celui-ci,  sans  que  nous  mais  en  doutions  le  |ilus  souvent,  c'est  IV- 
conl  conslunt  de  sa  Tunique  avec  sa  Dominante.  Lu  oiseau  ne  nient 
jamais,  à  moins  d'avoir  été  dresse  à  ce  vice  par  l'homme.  Lu  qui 
nous  revoit.;  élu;/  le  Hubert -.Mac,  cire  de  robe  ou  d'c>V,  c'est  lu  dis- 
ciinlance  scanda  le  u  se  do  sou  lun^a.^e  cl  de  ses  arles,  et  le  chiffre  de 
ses  serments. 

Mu  lectrice  ne  devine  pas  encore  a  quelle  conclusion  éblouissante 
Je  la  conduis  a  travers  celte  court.' tu'scussion  sur  l'accord  de  laTo- 
nique  ,ivr  ■  lii  llo.iuhi.um-.  qui  u  :  ible  d'ici  un  Jiors-d'iEUvrc .  Je 
Jouis  d'avance  de  l'éljahisscmcnl  profond  dont  elle  sera  frappée  à 
l'aspect  de  l'horizon  niajriquc  que.  va  lui  ouvrir  cette  percée. 

S'il  est  une  vérité  bien  prouvée,  bien  iiicontoj  table,  c'est  que, 
l'amour  est  la  dominante  île  lu  ranime  universelle.  l,es  anciens 
poêles  avaient  constaté  le  l'ait  en  écrivant  que  l'amour  était  le  do- 
minateur supiéme  des  hommes  et  îles  dieux.  La  science  moderne 
est  d'accord  sur  ce  point  avec  la  poésie  antique  .  quand  elle  fait  d/\ 
l'amour,  qu'elle  nomme  alti-action,  la  puissance  liéziératrice  du 
mouvement  universel.  Il  faut  Lien  qiii'  l'auii>i:v  si.il.  la  dominante 
de  ki  gamine  natiiicllr.  |:iUM[ue  la  ]-criiéhiali<4i  lir's  e^rTes  ef( 
l'ulijel  quasi  e.vclusil  des  préoccupations  de  la  nature. 

liais,  du  moment  que  cette  vérité  est  admise  el  que  noua  savons 
la  dominante  de  lu  iranuuo  universelle,  nous  tenons  la  clef  de  l'ac- 
cord parfait  de  llieu  et  des  harmonies  célestes;  car  la  tonique  de 
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cette  dominante  al  connue,  n'est  la  ira  Lui  te  rie  ou  défc  rencc  ;wj- 
uonnée  Ja  sexe  masculin  pour  l'autre. 

OJa  veut  dire  que  l'^iimu  :■  jtirtiit  est  celui  qui  force  ['amoureux 
à  fléchir  le  genou  devant  sa  souveraine  et  à  la  reconnaître  comme 
l'arbitre  suprême  de  sa  félicité,  et  que  Dieu  ne  reconnaît  [mur  siens 
que  tes  agenouillés  et  ne  se  combine  avec  les  esprits  humains  qu'à 
de  hautes  températures,  ainsi  crue  fait  l'oxygène  à  regard  de  cer- 

Cela  veut  'lire  que  l'amour  est  le  rnnmienceinent  île  la  sagesse, 
contrairement  a  l'opinion  îles  sotset  des  hurgraves,  et  que,  ta  phase 
d'amour  étant  ta  seule  phase  de  lucidité  inorale  pour  tous  les  êtres, 
il  est  su  |«rlali  veinent  altunle  rte  confier  le  frouvernement  de  quoi 
que  ce  mil  à  des  vieux. 

Cela  veut  dire  encore  que  l'amour  est  la  clef  ilu  ixinlienr  compote, 
qui  est  d'nnwr  et  de  connaître,  et  que  tiiutes  les  quittions  de 
science  et  de  clad-ilicalinii  ne  sont  411e  Je  pures  questions  de  gaiaa- 
trril  mt  ilf  jiritiaac»  ,itt  teoej,  et  que  t.inrifflus  et  ('.  eoflroy  Saint  - 
lliiaire  n'ont  manque  la  classiliration  .les  plmilcs  et  des  Wtes  que 
pour  avoir  trop  cru  aux  paroles  de  l.hmnouil.  Ce  Lhomond  fut  un 
cuistre,  part  iruliè  renient  répulsif  aux  jeunes  L'ens  de  huila  quinze 
ans,  quj,  après  avoic  eu  rimia-iideticed'écriciMiiins  un  affreux  bou- 
quin que  le  masculin  éliiit  plu-  i,d,U-i\\w  le  féminin,  crut  atténuer 
sa  sottise  en  ajoutant  que  le  féminin  était  plu?  noble  que  te  neutre! 
Ilin.m  tt'iiwtk!  11  >i-i;l  rail  l'iilin  justice  île  celle  théorie  scandaleuse 
qui  a  perdu  tant  île  ji'iiucs  Auics,  occasionné  tant  de  pensums  et 
comerl  d'une  i-ataïai'tc  si  épaisse  tanl  de  ina^iiillqurs  cnlende- 


apivs  l'autre,  en  manière  de  |.iit';-:ilim,e .  les  ■  [ .■:  1  s ] t ï r  1 3 1  ^  innom- 
brables que  soulève  cette  façon  nouvelle  d'envisager  l'amour.  Il 
Tant  bien  se  IjoneT  |i,iurl.ml.  ipiaiiil  mi  ne  veut  pas  donner  ;ï  un 
chapitre  la  dimension  [l'un  volume.  riornotiB-nous  donc  modeste- 
ment  à  donner  en  Icelni,  et  en  dehors  de  notre  sujet  pruiri]inl,  la 
solution  de  cinq  à  si*  problèmes  sociaux  d'intérêt  supérieur,  et  re- 
prenons, sans  plus  tarder,  notre  formule  fulgurante.  N'énonçons 
plus,  prouvons. 
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Prouvons!  le  mol  est  bientôt  dit ,  lu  chose  est  bien  facile  quand 
cm  est  lét-cr  lit'  preuves,  comme  If  iicouii'lre  qui  n'en  a  qu'une, 
comme  le  théologien  qui  n'eu  a  pas  du  tout,  ce  qui  est  cause  qu'il 
est  quelquefois  obligé  d'employer  le  bourreau  en  guise  d'argu- 
ment. La  besogne  est  moins  commode  en  analogie  passionnelle,  où 
l'emploi  de  ce  dernier  argument  est  sévèrement  interdit  et  où  le 
démonstrateur,  tiraillé  de  tous  cotés,  accablé,  surchargé  par  le 
nombre  et  le  poids  de  ses  autorité,  ne  sait  ii  laquelle  entendre  et 
redoute  toujours  de  blesser  quelque  ]kiuvre  Heur  ou  quelque 
pauvre  bèl.c  en  m-  lu  i'it;uit  pas.  Ah  !  li'  métaphysicien  ci  le  théii- 
logien  qui  si:  plaignent  de  misère  sont  Lieu  heureux  d'ignorer 
l'embarras  des  richesses  ;  il  n'y  a  pas  de  jour,  pour  mon  compte, 
que  je  ne  porte  envie  à  leur  félicité.  En  ce  moment  même,  où  j'ai 
à  prouver  que  le  bonheur  des  individus  et  le  rang  des  espèces  sont 
en  raison  directe  de  l'autorité  féminine,  je  n'ai  peur  que  d'une 
chose  :  de  devenir  liannl  a  force  de  dartf. 


de  tous  les  régnes  ;  c'est  la  fanfare  éclatante  que  sonnent  les  anges 
de  lumière  aui  quatre  points  cardinaux  du  ciel.  La  où  11  n'y  a 
qu'à  regarder  pour  voir  et  qu'à  émuler  pour  entendre,  qui  peut  de- 
mander des  preuves,  sinon  les  aveugles  et  les  sourds  1 

J'oublie,  hélas  !  dans  l'ardeur  de  ma  foi,  que  les  aveugles  et  les 
sourds  sont  en  majorité  dans  les  phases  subversives  et  que  c'est 
précisément  pour  guérir  rcs  malheureux  de  leur  iuiimiilo  que 
j'écris!  Alors  que  les  clairvoyants  et  les  bons  entendeurs,  qui 
comprennent  à  demi-mot,  soient  indulgents  a  ma  surabondance  et 
ne  se  rebutent  pas  trop  vile  de  mes  lianalités.  C'est  un  devoir  pour 
les  intelligences  privilégiées  de  se  mettre  à  la  portée  des  intelli- 
gences paresseuses. 

chacune  d'elles,  espérant  que  cette  séparation  me  permettrait 
d'apporter  un  peu  d'économie  dans  mes  preuves,  le  débute  par  la 
thèse  concernant  le  bonheur  des  individus,  pour  finir  ]«r  celle  re- 
lative au  rang  des  espèces. 


CHAPITRE  n. 


Où  il  est  prouva  par  la  Wmoign:i|ie  rte  ions  les  règnes  que  le  1 
des  individus  est  en  raison  directe  do  l'autorité  féminine 
et  inverse  de  la  mucaline. 


Cette  question  de  bonheur  est  si  ardue  et  si  controversée  ;  elle 
plane  de  si  haul  sur  (nus  le;  intérêts  de  ce  globe  et  des  autres,  que 
je  sens  le  vertige  qui  me  gagne,  rien  qu'A  en  mesurer  du  regard  les 
proportions  colossales.  Elle  ''si  si  compliquée,  si  vaste;  elle  débouche 
sur  tant  <Jp  conclusions  inattendues,  stupéfiantes,  rruemon  etnhar- 
raa  n'est  pas  moindre  de  savoir  par  où  l'attaquer  que  par  où  la 
Unir.  Le  moment  favorable  serait  venu  pour  le  poète  épique  qui 

de  la  prier  poliment  île  lui  ouvrir  rilolicon.  Commençons,  s'il  se 

Pour  m'f  lever  jusqu'il  lit  hauteur  île  h>i;eau,  junir  prouver  que  le 
honlieur  îles  individus  est  en  raison  directe  de  l'autorité  féminine 
et  inverse  de  l'autorité  masculine,  luit  essentiel  et  pivotai  de  cetrailé 
d'ornithologie  passionnelle,  il  s' a  rit  d'établir  d'abord  ce  principe  con- 
testé que  l'amour  est  l'état  parfait  il"  l'être,  l'éLat  spécial  île  grâce  où 
Iticului  révèle  si  loi.  Puisque  le  t  r  j  :  i  v  i  :  i  l  1  e  i  r  ]  il'arnmir  correspond  au 
maximum  d'asservissement  île  i'iinn>urru.\'  ;'i  l'être  aimé,  c'esW- 
dire  au  maximum  de  l'autorité  féminine,  il  est  évident  qu'il  aura 
suOl  do  démontrer  que  ce  servage  d'amour  est  l'état  de  bonheur 
parlait  et  de  luriditésiiiiiï'mepourfoiiféi'er  la  puissance  de  l'ai iome 
à  la  formula  dn  bnnhrar  pmp^rlimwl  à  i'nalnrih- fèmininr,  etc. 

Je  tiens  en  main  un  aivuiucnt  vainqueur,  une  simple  définition 
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île  l'amour  à  i'aidr  de  laquelle  il  me  serai!  facile  do  couper  rourl 
à  la  discussion  ;  mais,  comme  je  ne  suis  pas  homme  à  me  priver  gra- 
tuitement du  concours  dos  autorités  do  ton?  les  règnes  son?  le  futile 
prétexte  d'éviter  une-  redite  on  d'éconn miser  quelques  phrases, 
j'entends  no  démasquer  celle  liaib'rio  formidable  qu'après  quoeha- 
run  aura  parlé.  El,  pour  régler  le  tour  de  lu  parole,  je  suivrai 
l'usage  établi  dan;  le;  conseils  de  guerre,  où  les  derniers  en  grade 
iipinenl  les  premiers:  Minéraux,  Végétaux,  Insectes,  Oiseaux, 
Hommes.  Ces  pauvres  minéraux  ont  si  rarement  occasion  de  devi- 
ser d'amour  que  c'est  presque  une  lionne  (euvre  que  de  leur  of- 
frir relie.- ci. 

Si  la  chimie  passionnelle  n'était  pas  à  créer,  hélas!  de  l'alpin  jus- 
qu'à l'oméga;  si  la  i.'lnniie,  qui  est  la  science  des  amours  et  des 
répulsions  des  corps  simples,  ne  s'u-mirait  pas  elle-même  an  point 
qu'il  n'est  peuUètre  pas  encore  aujourd'hui  rte  chimiste  en  renom 
capable  de  dire  à  première  vue  le  se xr d'un  mêlai,  d'un  frai  nu  d'un 
acide,  co  serait  par  milliers  que  je  compterais  les  adhésions  aux 
doctrines  du  {.-criant  rtaus  l'ordre  des  composés  chimique*.  Car  les 
corps  si  [iip  les,  croyez-le  bien,  n'ainienl  pas  moins  vaillammcul  que 
les  plante-  cl  les  l,j'|fS.  Ii'tlioill  l'aïunuc        ■  «"  ■  i  ■  ■  C I  [  I  ■'-  de  rilVill'^cne 

pour  l'oxygène  et  le  chlore,  pour  n'en  citer  qu'un  ou  deux;  et  les 
iinij  les  dm  es  prétenilus  rurps  inertes  lierait  |H'iiL-i>(re  pas  moins  ar- 
dentes que  leurs  feux.  Itien  n'a  fait  plus  de  hmit  dans  le  monde  que 
les  démêlés  orageux  de  l'o\ygèilo  et  de  l'azote,  ces  deux  principaux 
éléments  de  l'air  atmosphérique,  ces  deux  substances  de  tempé- 
raments si  imonciliaUes  qui  semblent  ne  jHnivoir  vivre  l'une  sans 
l'autre,  el  qui  ne  sont  jamais  pins  voisines  d'une  séparation  déton- 
nante que.  lorsqu'elles  vrai:  paraissent  plus  intimement  lulies. 
Et  pourtant  le  vulgaire,  qui  ne  sait  rien  de  plus  inflammable  que 
['incompatibilité  d'humeur  île  ces  deux  gaz,  parce,  qu'elle  a  fourni 
le  principe  de.  la  poudre  à  canon,  est  loin  de  s'imaginer  que  le  sal- 
pêtre n'est,  auprès  du  chlorure  d'azote  et  de  vingt  autres  tapageurs 
du  même  acabit,  qu'un  modèle  île  |sitieneo,  un  lézard  engourdi. 

Explique  maintenant  qui  pourra  comment,  malgré  la  violence 
[i^len-ihle  lies  piisijrin,  qui  les  lirùlenl,  eesiorps  que  l'un  dit  si  -im- 
pies ont  réussi  ri  tenir  secréles  jusqu'il  i  leur.-  alliai  tés  passionnelles. 
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Je  crois  bien  pour  mon  compte  que  le  scintillement  îles  diamants, 
des  rubis,  des  saphirs,  n'est  qu'un  croisement  indéfini  dp  déclara- 
tions d'amour  ardentisslme,  pan*  qued'analofrie  m'indique  que  la 
passion  d'amour  est  la  amie,  qui  rayonne  ainsi.  Je  sais  encore  que  la 
cristallisation  est  !a  fleur  des  miticrauv,  que  lu  pureté  de  l'eau  et  l'i- 
naltérabilité, des  pi  en-es  précieuses  sont  les  images  de  la  pureté  et  de 
la  pérennité  de  leurs  feux;  mai?,  comme  perFunne,  pasmérae-l'ana- 
lojriste,n'a  le  droit  de  donner  |>our  des  preuves  ses  convictions  per- 
sonnelles les  plus  mûres  et  les  plus  arrêtées,  il  faut  bien  que,  j'a- 
voue le i,  en  toute  humilité,  que  les  autorités  dont  j'aurais  ]K*oln 
pour  étayer  la  formule  du.  gerfaut  sont  absentes,  et  que  l'état  peu 
avancé  de  l.i  chimie  e;  ■  i r ■  le  i];iti.,'L,ale_-ie  [ i: li i- LL U-s  un  rue  per- 

simples.  Mais  a  quoi  pensent  donc  tant  de  jeunes  chimistes  distin- 
gués que  Jeconnals,  de  n'avoir  pas  su  encore  arracher  à  chaque, 
substance  élémentaire  le  secret  ,1c  ses  amour;''  Ce  doit  être  pourtant 
chose  facile,  car  tous  les  amoureux  sont  jaseurs.  Un  phénoménesur- 
tout  qui  me  passe,  c'est  que  les  mêmes  eens  qui  ont  des  yeux  pour 
voir  que  le  diamant  est  du  carbone  pur,  n'en  aient  plus  pour  re- 
connaître que  ce  carbone  ne  diffère  de  l'autre  que  par  l'éclat  et 
l'ardeur  de  la  passion.  Pousse?  le  rar!>one  etiarlion)  de,  cuisine  à  la 
température  où  il  aime,  c'est-à-dire  à  une  température  Impos- 
sible, accompagnée  d'une  pression  adéquate .  vous  aurez  du  dia- 
mant à  bâtir  des  palais. 

Si  ia  cristallisation  a  bien  rardé  son  secret,  la  (leur  a  été  moins 
discrète.  Linneeusa  fait  jaser  la  bavarde  et  lui  a  fait  dire  à  peu  prés 
tout  ce  qu'il  a  voulu.  Voici  te  résumé  de  «a  conversation. 

La  fleur  est  l'explosion  de  l'amour  et  de  la  fécondité  chez  les 
plantes.  HUe  estai:  végétal  ce  qu'est  l'aile  à  l'inscete.  C'est,  en  même 
temps  que  sa  parure  d'amour,  son  alfnhul.de  perfection  suprême  et 
de  nubilité.  Si  l'état  parfait  de  ta  plante  n'est  pas  celui  où  elle  ra- 
vit les  yeux  par  l'éclat  de  ses  couleurs  et  où  elle,  emlianme  l'atmo- 
sphère des  senteurs  de  sa  corolle,  il  faut  dire  tout  honnetoient  que 
les  mots  n'ont  pas  de  sens,  Pourquoi  rulllve-t-on  les  plantes,  si  ce 
n'est  pour  Jouir  de  leurs  fleurs? 

I>o  même  que  l'inscclc.  Iransik-uré  dans  ses  aiqiétils  et  dans  si 
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fiiriuf,  s'élève  tini-ii.niTii.nl  fiinis  If*  airs,  ainsi  la  (leur  y  verso  -es 
parfums.  Le  parfum  do  la  corolle  est  un  hymne  d'amour  comme  le 
feu  desruluselle  chant  dés  oiseaur.  «  La  corolle,  a  écrit  Linnœus, 
est  la  couche  nuptiale  dis  Beats,  »  pour  dire  que  le  luxe  de  cette 
enveloppe  radieuse  était  ]>aivrage  de  l'amour. 

EtLinmeusa  dit  vrai  r  ces  tentures  spleurtides  -le  l'enveloppe 
florale,  où  la  richesse  du  ndnris  le  députe  h  la  suavité  du  parfum, 
sont  l'œuvre  de  la  fée  hienfaisautc  qui  préside  a  l'union  des  cieurs, 
rjui  siiiiffli'  aux  individus  lie  Irais  les  règnes  lu  passion  immodérée 

du  luxe.et  des  brillants  atours,  et  qui  k  charge  partout,  avec  une 

munificence  huis  éprale,  îles  frai-  du  liraissean  îles  fiançailles. 

11  est  livrai  que  h  Il  en  r  est  l'étal  parfait  delà  plante,  gué  c'est  dans 
sa  fleur  seulement  et  au  pourtour  rte  sa  corolle  que  la  plante  porte 
érrits  son  nom  propre  et  son  titre  caractériel.  La  fée  qui  préside  à 
l'hymen  ne  se  borne  pas  à  tisser  pour  les  fleurs  des  costumes  splen- 

dides  et  à  baigner  I>'s  rideaux  de  la  emiriie  nuptiale  d'armucs. 
enivrants  pour  que  la  brise  rtn  printemps  en  imprègne,  ses  ailes  et 

•V  Iîih  I  I  -ii-i  ii»  ■  | p ■  ■  fi)L  iljiiïf   »U-  Tirti>  li         .if  (i 

la  nuanre  des  pétale?  suivan!  la  piunne  île*  niraeteres  humains 
]ne  .Ji».|n-  l-lir.'.-  iy.nl. -Il,-  llif  •  ...  ir.|I».  -i  l>  ....l.'u.  du  UJSS 
est  moins  pénétrante  qui- celle  de  l'reillet.et  l;i  nuance  de  ses  pé- 
laies  plus  prlle.  rein  veul  dire  que  !a  p.i--;nri  [■opvi,''<'ii  Ve  ]ur  le  lilas 
[cousinage  ou  amour  enfantin)  est  innins  vive  que  la  passion  sym- 
bolisée par  In'ilie-t  emlil.'  ne  d'à  moi  ir  adulte,  impétueux,  débor- 
dant). La  vigne.  etuldèmi-  cardinal  d'amitié,  se  contenta  d'embau- 
mer l'atmosphère  eldé.laiL'iird'éblnnir  les  yeux, parce  quel 'affection 
qu'elle  figure  prend  sa  source  dans  une  affiuiié  spirituelle  et  ne  dé- 
pend que  faiblement  des  charmes  extérieurs.  Aussi  la  fleur  parfu- 
mée de  la  vipne  est-elle  dépourvue  'le  eorollp.  Voyez  au  con- 
traire ce  qui  se  passe  ehcji  les  (leurs  du  dahlia,  de  la  balsamine  et 
de  la  rose  trémiére,  I  leurs  d'an  loin  ne.  symholes  parlants  des  hoilr- 
evoiscs  enrichies  qui  ne  peuvent  briller  qui'  fur  ]■■  relour.  Tuiles 
tes  fleurs  The  relient  à  éeraser  leuis  rivales  par  le  luxe  de  leurs  co- 
rolles voyantes  et  innombrables.  Leur  toilette  est  riche  et  fas- 
I  ue.use,  mais  c'est  une  tojlid.lr  de  mauvais  lVi!  qui  sent  sa  parve- 
nue. La  rosetrémii*re,malgr!;  tout  son  éclat,  est  empesée,  froide  et 
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pharmaceutique.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  son  surnom  de  passerose  qui 
ne  rappelé  l'idée  d'une  tante  'Aurore  quelconque,  moins  l'amour 
des  romans.  La  balsamine  est.  imprenable  par  défaut  dp  pédoncule; 
le  dahlia,  avec  ses  pieds  larges  et  sa  haute  fraise  gaufrée  et  tuyau- 
tée, est  l'image  du  collet  monté.  Comme  le  parfum  manque  a  ces 
Heurs,  ainsi  qu'a  leurs  emblème?,  le-  amoureux  et  les  poètes  n'ont 
jamais  songé  a  faire  avec  elles  ni  Ixiifquets  ni  sonnets.  On  sait  que 
les  jolies  femmes  n'adorent  que  les  Heurs  odorantes,  qui  gagnent 
prodiifiei] sèment  de  leur  rôté  à  se  faner  sur  leur  sein. 

Le  huis,  qui  représente  le  pauvre  déshérite,  est  bien  plus  élo- 
quent encore  en  son  muet  langage.  Sa  Hem-  es!  dépourvue  de  par- 
fum aussi  bien  que  île  rorallc,  et  son  fruit  ironiqiie  représente  line 
marmite  renverse 1  pointure  li-op  liiiéle  .lu  ménage- du  pauvre  ha- 
bitant des  campas  nés  qui  ne  piwile  \m  même  les  deux  meubles  les 

|.in*  in.)bq>  ridait-»  >u  t-iuf"  'ir  I  ■  ?(—  ■  li'jnuiin. .  ii  ".un"!'  «1 
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L'intérêt  que  nous  portons  aux  plantes  revient  si  exclusivement 
à  leurs  fleurs,  et  la  (leur  est  si  bien  pour  nous  toute  la  plante,  que 
notre  langage  a  subi  de  ce  fni!  une  altération  singulière.  Nous  di- 
sons la  pai'ion  des  fleurs  et  le  marché  aux  fleurs,  au  lieu  de  la  passion 
des  plantes  et  du  marché  aux  plantes,  e!  certainement  la  plupart 
île  ceux  qui  s'expriment  ainsi  ne  comprennent  pas  teule  la  portée 
de  leur  synecdoque.  La  synecdoque  est  une  figure  de  rhétorique  à 
nom  barbare  qui  consiste  à  prendre  la  partie  pour  le  tout  et  qui 
signifie,  dans  l'espèce,  que  la  tloraison  chez  les  plantes  est  la  phase 
de  l'état  parfait,  H  seniil  curieux  après  tout  qu'une  plante  qui 
cause  si  agréablement  quand  elle  est  en  fleur  et  qui  charme  l'esprit 
en  même  temps  que  l'odorat  et  les  yeux,  nous  parût  moins  inté- 
ressante qu'à  l'époque  où  elle  est  complètement  inodore,  incolore 
el  muette. 

La  plante  qui  ne  fleurit  pas  est  une  plante  déclassée  par  les  savants 
rte-  l'Institut  eux-mêmes,  nui  là  relèguent  bus  plus  bas  degrés  de 
l'échelle  végétale  et  la  désignent  ordinairement  sons  quelque  sobri- 
quet injurieux  de  cryptogame  ou  d'agame,  comme  qui  dirait  sans 
sexe.  Cette  plante  déshérit/e  s'appelle  lycopode,  moisissure.  C'est 
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encore,  le  r!i,itii|iti;i]mi  immonde  qui  pouss c  sur  fi»  fumier  comme 

l'ultramontanisme  sur  les  cerveaux  malades. 

Botaniquement  jurlant,  j'en  al  peut-être  dit  assez  pour  gagner 
cotte  cause;  toutefois  je  ne  quitterai  pas  le  domaine  embaumé  des 
lilas  et  des  roses  sans  lui  demander  une  nuire  preuve,  une  preuve 
édifiante  de  la  puissance  salutaire  de  cette  loi  d'harmonie  qui 
régit  toute  sphère  où  l'nn  aime  et  qui  vent  que  le  sexe  féminin, 
pivot  universel  d'nttraclion,  occupe  la  place  d'honneur  en  toute 
cérémonie. 

Assurément,  s'il  est  un  monde  où  Ton  sache  obéir  aux  lois  de  la 
mit inv  cl  s'assn.-ifr  intimement  à  ses  vue?,  ['"est.  ce  monde  de  ver- 
dure et  de  fleurs  qui  s'épanouît  avec,  tant  d'allégresse  au  prin- 
temps pour  fêter  le  retour  du  soleil,  qui  se  colore  A  l'automne  de. 
teintes  si  affligée  et  si  mélancolique»  |imir  pleurer  son  départ.  Rt 
ce  monde  feuillu  est  heureux  d'aimer  et  de  vivre,  et  personne, 
n'oserait  soutenir  que  les  redres  du  Liban,  et  les  baobabs  du  Sé- 
négal, et  les  pins  de  Guatemala,  qui  vivent  depuis  quelques  milliers 
d'années,  soient  mines  par  le,  spleen.  Or  il  est  facile  de.se  convaincre, 
avec  un  peu  d'étude,  qu'en  cr  inonde  si  heureux  el  si  parfaitement 
uni  de  mouvement  et  de  pensée  avec  illeu,  la  galanterie  chevale- 
resque est  le  ton  général.  tlc;iucon|>  de  i-vns  s'esfiiuenl très-forts  Sur 
la  lœtoiuque  et  la  professent  même  avec  quelques  si  ici  'ès  et  plusieurs 
milliers  d'écus  d'appointements,  qui  ne  se  sont  jamais  aperçus 
peut-être  de  cette  partie  ubiri  té.  Je  pourrais  aller  plus  loin,  si  je  no 
craignais  d'anticiper  sur  la  démonstration  de  la  deuxième  partie 
de  la  formule,  et  prouver  qui'  h  déférence  du  sexe  masculin  pour 
l'autre  est  d'autant  plus  marquée,  que  la  plante  appartient  a  une 
famille  plus  distingu  e  par  la  dignité  du  caractère,  la  régularité, 
de  la  conduite  et  la  beauté  de  la  forme.  Pour  les  logiciens  qui  rotu- 
prennent  les  exigences  de  la  loi  de  l'accord  parfait  universel  et  qui 
ont  l'habitude  d'aller  droit  leur  chemin,  il  n'y  a  rien  d'excentrique, 
dans  ces  coutumes  de  galanterie  des  plan  te*,  attendu  qu'elles  sont 

conformes  au  pion  universel  de  la  nature.  Mais,  comme  il  arrive 
fréquemment  que  ce  qui  est  le  normal  pour  l'homme  a  principes 
fixes  soit  le  monstrueux  et  l'anormal  pour  le  savant  civilisé,  je  ne 
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-erais  pis  virpri-  ■in>-  [;i  ilniilili1  [-tniiiisilimi  i li r ù t  primil'iMilc  a  plu- 
sieurs. Mais  ne  non*  laissons  pis  plus  longtemps  interrompre  pur 
les  vains  murmures  de  res  gens. 

La  Ih  m-,  réduite  :"■  s.i  plu?  simple  cypression,  «e  comprise  de  Jeux 
parties  principales:  la  fleur  femelle,  que  les  savai  ils  appellent  d'un 
nom  masculin,  le  /«iiiï;  la  fleur  mâle,  qu'ils  ont  naturellement 
baptisée  d'un  nom  féminin,  Vitamine,  Les  savant*  n'en  font  Jamais 
d'autres,  et  il  faut  s'attendre  à  tout  ■  I r-  In  part  de  ces  parrains  bar- 
bares qui  ont  donné  le  nom  d'un  astronome  anglais  a  In  planète 
cardinale  d'Amuur  (HcitscIicII;  et  celui  d'un  ralculateur  français 
à  ramhirui!  dereltc  rardinalc  (l.everrier'j.  J'aime  à  croire  que  si  les 
savants savaient  qiii'ls  accès  d'hilarité  folle  ces dénominations  gro- 
tesques ont  soulevés  ilnn-  le  leiiips  ]«rriii  les  rieurs  dores  mondes, 
ils  scmpresscraicTil  de-  retirer  ['■in1- épiUièlrs  il  '-ii!i]j;.-eaii Ur-,  Le  véri- 
tnlàr  nom  i!'lli'n--i  l.i'l!  .  .« l j ;'ai  ilr.j.ï  indique  mainte  fois  est  l/.'ir.i- 
iW'';  celui  de  L. ■ven  in-.  Siifilu,.  La  [n'endiVc  parfume  de  tuliéi'eiise, 
la  seconde  de  caporal. 

L'ét/imino  peut  occuper  diverses  positions  relativement  au  pistil. 
Elle  peut  se  souder  sur  lui  cl  même  faire  domicile  à  part;  maie  les 
choses  se  passent  plus  délicatement  irtn-z  l'immense  majorité  des 
espi'ees,  surtout  chez  les  espaces  les  plus  IHIcset  Je»  plus  estimées. 

Dans  ce»  repères  d'élile,  la  Heur  feme.ll  -rupe  invariablement  le 

centre  de  la  corolle,  où  elle  trône  sur  l'ovaire,  et  reçoit  avec  une  ma- 
jesté! pleine  de  irriU'e  les  hommages  d'amour  de  la  roule  empressée 
des  fleurs  imlles.  La.  lionne  des  salais,  la  coquette  Parisienne  de  lutut 
titre,  no  pose  pas  plus  royalement  au  milieu  de  sa  cour  de  dandies 
à  tous  crins.  Ecoutez  ce  qui  se  dit  et  regardez  ce  qui  se  passe  an 
sein  do  la  corolle  eml.aumée  de  In  rose;  admirez  tomme  les  éta- 
minas  font  cercle  autour  de  leur  idole  e!  courbent  respectueuse- 
ment leurs  Tronts  devant  sa  gloire,  et  font  pleuvoir  surelleun  nuage 
d'encens!  Ainsi  l'entant  de  clio'uc  aux  processions  île  In  Fête-Dieu, 
renouvelée  des  tlrn  s,  sème  l'encens  el  les  fleurs  au-devant  du  saint 
Sacrement. 

Ce  nuage  d'encens  Ml  l'agent  mystérieui  4e  |t  fécondation  végé- 
tale. Vous  le  voyez  lnns  1rs  ans,  mi  mois  île  niai,  s'élever  en  brouil- 
lards transparents  sur  la  houle  des  séides  ;  les  insectes  dorés  et  les 
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hrises  du  printemps,  qui  recherchent  si  ardemment  la  société  des 
rtaminos,  sont  les  facteurs  que  Dieu  a  chargé  de  transmettre  k 
distance  leurs  messages  amoureux. 

La  déférence  passionnée  de  l'i'^nniinf  pour  le  pistil  galanterie)  est 
presque  toujours  la  raison  de  ces  attitudes  mélancoliques  et  de  ces 
airs  penches  que  se  donnent  rn-taiiics  fleurs,  ri  qui  font  que  les 
jeunes  filles  s'éprennent  pour  ces  fleurs  de  si  rives  sympathies,  ie 
sais  le  secret  de  la  douce  compassion  de  George  Sand  pour  l'infor- 
tuné cyclamen  à  la  hampe  l'hélive,  à  la  f.'ititli'  malingre,  fi  la  ro- 
rolle  renversée,  échcveléo.  sanglante,  l.e  cyclamen  symbolise  la 
martyre  de  la  passion,.  l'héroïne  du  roman  noir,  c'est-à-dire  du  ro- 
man qui  flnit  mal  et  où  l'on  ne  se  marie  pas.  I.c=  professeurs  de  bo- 
tanique de  la  Snrhonne  fl  d'ailleurs  uni  généralement  1g  tort  de 
taire  et  d'ignorer  ces  détails  crue  je  révèle  complaisamment  pour 

Quand  l'étamine  est  plus  longue  que  le  pistil  .et  que  la  fleur  se 
tient  debout,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  Fétamlue  n'a  qu'a 
s'Incliner  respectueuse  ment  et  à  ouvrir  ses  anthères  pour  laisser 
tomber  au-dessous  d'elle  ses  trésors  rte  pniien:  mais,  si  la  fleur  mille 
est  plus  courte  que  la  femelle,  il  faut  que  la  corolle  se  renverse 
pour  que  la  fécondation  ait  lieu.  Ainsi  procèdent  un  grand  nombre 
de  fleurs  de  la  plus  haute  distinction,  les  lis,  les  campanules  et 
mille  autres.  La  couronne  impériale,  qui  possède  lant  de  droits  ù 
notre  estime,  offre  en  sa  floraison  un  des  plus  charmants  exemples 
de  galanterie  qui  se  puissent  citer.  I  n  il  épen  dam  m  prit  des  puissantes 
raisons  d'analogie  passionnelle  qui  frircenl  la  noble  tleur  » prendre 
l'attitude  de  la  désolation ,  un  motif  plus  charnel  la  pousse  à  ren- 
verser Sa  corolle  :  c'est  le  dé-ir  rti'  complaire  auv  caprices  du  pistil, 
dont  la  hnuteur  dépasse  considérablement  celle  de  ses  étamines.On 
sali  que  la  couronne  impériale,  douée  d'arômes  amers,  est  l'em- 
blème rte  l'homme  de  génie  méronnu  pendant  sa  vie  et  glorifié 
après  sa  mort.  Par  allusion  auv  tribulations  et  aux  chagrins  dont 
la  carrière  du  Savant  est.  semée  jiendant  la  durée  des  périodes  ci- 
vilisées et  barbares,  In  nature  éloquente  a  logé,  trois  grosses  larmes 
au  fond  du  calice  de  cette  fleur.  le  maintiens  calice  pour  corolle  par 
pure  espièglerie. 
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J'ai  dit  que  la  galanterie  était  la  tonique  générale  chez  les  fleurs, 
liais  une  série  n'est  complète  qu'à  la  condition  d'être  fermée  par 
ses  ambigus.  Je  cherche  à  exprimer  en  langage  rationnel  celte  ba- 
nalité absurde  que  toute  règle  générale  a  son  exception.  La  nature 
ignore  l'exception  et  ne  connaît  que  la  transition.  Le  caractère  du 
terme  de  transition  est  cumulatif  des  caractères  des  deux  genres 
voisins;  mais  ce  terme  est  le  lien  irtrrnr  de  la  série,  et  non  la  né- 
gation de  l'ordre  interne  d'icelle.  Et,  de  mime  qu'il  se  rencontre 
quelquefois  dans  nos  sociétés  des  natures  féminines  d'exception, 
des  Messalines,  des  Clèopatres,  des  bacchantes,  qui  foulent  aux 
[lieds  la  pudeur  et  toutes  les  vertus  de  leur  sexe,  il  doit  se  rencon- 
trer également  dans  le  mon  Je  dis;  Heurs  .les  images  iidèles  de  ces 
(ji-j.'iLi)is,iliui]i  \ulraiuques,  puisque  '.utiles  1rs  [liantes  sont  tenues 

conque  du  type  supérieur  qui  est  l'homme.  Je  dirai,  pour  les  per  - 
sonnes qui  pourraient  l'ignorer,  que  la  mission  de  symboliser  la 
bacclianlo  est  échue  a  l'ardente  passiflore  de  la  zone  fwride,  une 
liane  amoureuse  aux  riilaerinents  frénétiques  et  surchargée  de 
Heurs  enuleutes  qu'ils  ont  iiuimni't,  au  Mexique,  la  Fleur  de  la  l'as- 
siuu.  Ui  la  Heur  femelle  ni-  ligure  \i.\h  Ni  suave  raine  aduive  amicil- 
lant  avec  plus  ou  inoins  de  froideur  ou  tle  coquetterie  les  hommages 
empressés  de  ses  servants  d'amour  :  c'est  Hacliel  duns  le  rôle  de 
Phèdre,  en  proie  à  Vénus  tout  entière;  c'est  M°"  Putipliar  cher- 
chant à  entraîner  Joseph  dmn  une  ruiiveisatiuii  criminelle;  c'est 
mie  vierge  folie,  en  un  mot,  qui  brise  nés  altarhes  pour  courir  au- 
devant  des  baisers  de  réîauiiue,  qui  se  lord  pour  l'atteindre,  et  la 
mord  cl  l'étuiille  en  Se;  eiulj:\issi.'[jie:ils.  La  vanille  aux  [iiu'fums 
brûlants  est  aussi  une  liane  embrassante  originaire  de  cette  chaude 
contrée  de  l' Amérique  méridionale,  où  toute  l'énergie  des  mortels 
se  dépense  à  aimer.  Hrui'ru-emeul  [jour  le  se\e  féminin  que  les  ras 
exceptionnels  ci-dessus  iigurés  sont  fort  rares,  et  qu'ils  s'en  vont  dis- 
paraissant chaque  Jour  avec  la  liberté  et  le  progrès  des  mœurs.  En 
Harmonie,la  pudeur  est  de  ton  chez  l' bouillie,  comme  chez  la  femme. 
La  consUmce  est  la  règle  générale,  et  la  mobilité,  l'exception.  On  y 
rit  sur  la  scène  des  Richelieu*  et  dei  Lovelaces,  comme  en  Civilisa- 
tion des  Cassundres,  des  Sganarelles  el  des  maris  vexés. 
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Ainsi  la  fleur,  ]iOi'-^iu  de  la  végétation  cl  miroir  des  passions  hu- 
maines, cbante  ili'  sa  voiv  i>;ij-f  mm'-e  \' llmmuitt  in  .m  elu'i  i'i  l'animir, 
état  de  grâi;e  îpjrêil  îles  à  mes  et  des  corps,  don  de  lucidité  suprême 
qui  fait' lire  i.-iiiii'iuijiiii.'iit  'li'.ii>  !i*  livre  de  Dieu. 

L'iiistoire  des  abeilles  et  ircllc  de;  fourmis,  î1.'  ^ ti-nt  mol  à  mot, 
comme  telle  des  ileurs,  dus  diamants  .-t  li  s  autres,  la  formule  du 
gerfaut.  ■ 

l.a  vurli''  est,  a  iisj  tijiiijiiitsiiii.Tj  la  seule  république  dont  la  ri- 
chesse re|M>sc  sur  lr  travail  seul,  et  n'ait  pas  puni'  assises  la  guerre 
ou  le  i;iinii[ieii  i';  une  rapine  mu'li/u-riqu i-.  Le  ras  csl  assez  rare  jxiur 
valoir  que  nous  l'honorions  d'une  mention  foutu  spéciale,  et  que 
nous  nous  empressions  de  reporter  à  qui  de  droit  le  mérite  d'une 
telle  exception. 

Or,  i)  n'y  a  dans  la  ruche  qu'une  seule  autorité,  responsable  de 
tout  ce  qui  s'y  fait  de  bien  comme  de  mal  :  c'est  l'autorité  fémi- 
nine. Politiquement  |iarlanl,  lemàlc,  >-n  cette  espcci*,  est  un  mythe; 
le  nulle  n'existe  pas. 

Lu  richesse  di'  la  i  iirln-,  qui  n'a  coûté  de  sa  un  ni  de  larmes  ù  per- 
sonne ou  (Murs,  semblerait  iléumnlrer  a  priori  que  c'est  bien  là  le 
patron  de  la  république  nmlèle,  cl  que  la  deliessc  et  le  bonheur 
sont  dans  la  sagesse  et  dans  la  supériorité  île  la  politique  féminine. 
Mais  h  médaille  là  aussi  a  son  rêver.-,  i  e  bonheur  exigeant  des  vie- 
tîmes  au  dedans, 

C'est  une  femelle  i;ui  i*st  reine  dans  la  ruche.  Je  demande  par- 
don d'être  obligé  de  nu'  servi]1  de  celle  cvpiv"ioudc  reine  pour  me 
faire  comprendre  du  public  illelliv  ,  car  elle  est  complètement  im- 
propre à  caractériser  la  présidence  de  la  république  des  abeilles.  Ce 
n'ait  pas  la  Heine  qu'il  faut  dire  avec  le  vulgaire,  mais  bien  la  Ft- 
méfie  ou  la  Mire,  attendu  que  la  l'uneUon  de  cette,  prétendue  reine 
n'est  pas  de  régner,  mais  de  pondre,  el  qu'elle  seule  en  .1  les 
moyens.  Et  puis  ce  mol  de  royauté  emprunt''  au\  institutions  po- 
litiques des  hommes,  et  qui  emporte  avee  lui  l'idée  d'oisive^  et  de 
lune  fabuleux,  jure  avec  la  .sainteté  de  la  fonction  maternelle,  qui, 
loin  d'être  une  sinérure  clic/.  Ses  aiidlles.  constitue  au  contraire  In 
plus  pénible  e.t  la  plus  aliSmhiiile  des  occupai  ions.  On  cslimeril 
i ■  Ll i ■  1  iju."1  le.s  |,liis  i:  ri  11 1. li 'S  1  li ■  1 .  s  U'i'i'.'S  p.  1] h li 'ii!  jusqu'à  virii'l  mille 
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œufs  par  printemps.  On  voit  par  là  qu'il  ne  peut  pas  leur  rester  une 
somme  énorme  de  loisirs.  D'ailleurs  les  malheureuses  paient  bien 
cher  leur  haute  position.  La  reine  des  abeilles  est  plus  esclave  Je 
la  lui  du  travail  qu'aucune  de  ses  sujettes  ;  elle  est  emprisonnée 
dans  l'intérieur  de  la  ruche  et  gardée  à  vuo  par  d'impitoyables  ar- 
gousines  toujours  empressées  à  la  lustrer,  à  la  brosser,  à  l'aduler  et 
ll  !a  Kiiun'ii1,  nuiis  qui  ne  [j(T;iiot!i:iL'  pas  de  se  distraire  une  mi- 
nute de  son  rude  labeur,  lillo  n'est  adorée,  res]>edce  et  servie  qu'à 
titre  de  travailleuse  et  île  productrice  par  excellence.  La  ruche  a 
emprunté  une  fouir  d'iustitutiLuisà  lu  n.ruuumi.'  hurmonienne.  Elle 
est  fondée  comme  celle-ci  sur  le  Iruvail  attrayant;  on  n'y  trouve 
jamais  ni  oisifs  ni  improductifs.  Elle  en  diffère  surtout  en  ce  que  la 
fonction  sujiérieure  s'y  décerne  à  la.  capacité...  abdominale,  et  en 
ci'  qui!  les  travailleuses  ne  peuvenl  se  délai rc  de  l.i  triste  habitude 
de  porter  sou3  leurs  paletots  des  armes  prohibées. 

L'ordre  et  la  sagesse  que  l'homme  admire  dans  le  gouvernement 
des  abeilles  n'en  sont  pas  moins  le  fait  d'une  institution  où  la  fe- 
melle est  tout.  La  pré  Voyance  qui  caractérise  celte  espèce  semble 
en  effet  être  l'utlribut  exclusif  de  la  féminité  et  de  lu.  maternité  dans 
tous  les  régies.  C'est  une  vertu  en  grand  honneur  dans  les  institu- 
tions politiques  de  Jupiler,  planète  paritique  et  généreuse  dii  qui 
nous  tenons  la  vache  nourricière  et  la  pomme  de  Calville.  Je  prie  à 
ce  propos  les  jeunes  personnes  qui  savent  toutes  ces  choses-là  pour 
ine  les  avoir  entendu  conter,  de  ne  pas  m'accuser  trop  précipitam- 
ment do  redite.  D'abord  les  grandes  vérités  ne  sauraient  trop  se  re- 
dire, et  ensuite  les  détails  de  cette  espèce  ne  sont  pas  encore  assez 
profondément  entrés  dans  le  domaine  des  idées  courantes  pour  qu'il 
y  ait  réellement  péril  à  les  rappeler  de  temps  à  autre.  L'est  û  force 
de  répéter  tous  les  matins  la  indue  calomnie  contre,  l'hydre  du  so- 
cialisme que  les  Journaux  du  grand  parti  de  la  peur  ont  Uni  par 
Taire  croire  à  l'existence  du  monstre  et  par  y  croire  eux-mêmes. 
C'est  bien  le  moins  que  les  apôtres  du  progrès  mettent  autant  de 
persévérance  à  semer  lu  vérité  que  les  apélies  de  la  routine  à  pro- 
pager le  mensonge. 

Point  de  richesse  sans  ie  travail  attrayant;  point  de  travail  at- 
trayant liors  de  l'auldi'il'1  féminine  :  voilà  la  formule  des  abeille. 
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Elle  se  rapproche  en  une  multitude  de,  pointe  de  celle  du  gerfaut, 
sans  être aussi  complète,  l.a  triJiu  des  aWilies  oc-npe  (unm  !c*  in- 
sectes le  mémo  raiiL-  que  celle  dis  lauruns  |iarmi  les  oiseaux.  C'est 
la  plus  indulgente,  la  plue  brave  et  lu  plus  industrieuse  de  toutes, 
celle  qui  porte  le  plus  grand  cœur  dans  le  plus  petit  corps,  celle  qui 
la  première  s'est  ralliée  1  l'homme. 

Et  la  formule  de  l'abeille  n'est  pas  de  mon  invention  plus  que 
l'autre.  On  sait  que  quand  la  femelle  ou  la  Heine  des  abeilles  périt, 
la  république  prend  iij>l::iit.ii;i  1 1 1 ■  -t 1 1  li'  deuil,  (jiie  le  travail  de- 
vient répugnant  et  que  les  atelier*  se  metU'i:!  en  crève  ;  enfin,  que 
l'Anarcliie  succède  à  l'Onlre,  et  que  les  ouvrières  démoralisées 
ruent  sur  les  provision:  cl  les  pillent.  De;  mâles  ne,  feraient  pas  pis. 

Il  est  diflicile  de  nier  les  magnifiques  résultats  de  la  politique 
adoptée  parle-  lcil.kants .le  la  n:i-h.'.  Tontctois.  j' ami  nie  vnlou- 
tiers  aux  milles  de  toutes  les  espèces  le  droil  île  protester  contre 
l'intimité  et  l'indiviiité  .lu  rôle  as-kué  à  reii\  .le  leur  sexe  par  cette 
politique  ombrageuse. 

Ceux  qui  ont  un  peu  étudié  l'histoire  des  abeilles  savent,  en 
effet,  que  tous  les  nulles  d'une  tribu  sont  réservés  aux  plaisirs  du 
harem  delà  Sultaiie-ilcro;  qu'ils  sont  là  trois  ou  quatre  centsamou- 
reux  qui  se  dispulenl  la  possession  d'une  enqurlle,  et  i[iie  la  pre- 
mière faveur  accordée  par  celle-ci  à  un  seul  de  ses  soupirants  de- 
vient le  signal  do  l'extermination  de  tous.  Il  est  clair  qu'on  pour- 
rait se  conduire  d'une  façon  moins  indélicate  avec  ces  malheureux: 
llai>>.  il  jv  o-        !■»->  |«rtitai> Iiariiu-  Nm1irii<<  -U> 

Turcs,  où  l'on  engraisse  les  odalisques,  mais  oii  on  ne  les  lue  pas, 
pour  approuver  l'insliliil.ion  des  harems  masculins  des  abeilles,  où 
l'on  extermine  les  mal  es  aussi  tôt  qu'on  n'a  plus  besoin  de  leurs  ser- 
vices. Les  abeilles  ouvrière*  qui  se  chargent  de  la  tuerie,  et  quisonl 
sans  pitié,  parce  qu'elles  ont  peu  de  .-eue.  disent  bien,  pour  repousser 
l'accusation  de  barbarie  qu'on  leur  adresse,  que  les  miles  n'ont  pas 
besoin  qu'on  les  tue  pour  mourir,  qu'ils  se  savent  destinés  ù  périr 
ausslUtque  leur  mission  e.-i  remplie,  el  qiiils  sont  tellement  fami- 
liarisés avec  l'idée  de  celle  morl  liad.jue  qu'il*  courent  au-devant 
d'elle  cl  l'acceplenl  eoimne  un  liienSait,  h  sollii  lient  nn'mc...  Mais 
je  ne  sais  pas  jusqu'il  quel  point  ci-lte  version  est  crovablc;  et,  d'nll- 
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leurs,  je  ne  saurai*  me  faire  à  l'idée  de  ces  pratiques  pjiilanthropi- 
ques  qui  consistent  à  poignarder  les  gens  i>our  les  empêcher  de 

Je  partage  à  cet  finli-uit  l'opinion  d'iun;  jolie  femme  d'un  esprit 
inlini  qui  m'écrivait  une  l'ois  :  u  ijm1  vos  abeilles  suieut  plu?  sen- 
;.v-  qui;  le;  diilisr.s,  je  If  crois  lUdmil'.'Jii  :  qui:  leur  pviltt Li j Lïtj  pro- 
duise d'admirables  résultats,  qu'elle  prouve  ipic  resp''ie  fulmine 
de  tous  les  régnes  est  remplit'  d'ordre  et  de  sa.L-cssc,  et  qu'il  est  ab- 
surde de  se  priver  de  ses  conseils  tliifis  les  choses  du  gouverne  ment, 
c'est  là  une  vérité  d'évidence  a\iouintii|ue;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  nous  faire  prendre  ics  dames  pour  modèles, 
nous  qui  avons  des  hommes  qu'il  est  défendu  de  tuer  et  qui  8'en- 
Wteul  à  vivre.  Jamais  une  société  où  l'enfant  ne  connaît  pas  sa 

Ni  à  moi  non  plus,  madame  ;  mais  il  n'y  eu  a  pas  moins  là  un 
fait  que  toutes  nos  critiques  n'invalideront  pas,  et  qui  conllrme  glo- 
rieusement la  théorie  du  bonheur  proportionnel  à  l'autorité  fémi- 
nine. C'est  que  la  ruche  est  un  immense  laboratoire  où  régnent 
l'autorité  et  l'ordre,  la  liberté,  l'égalité  et  la  solidarité,  où  l'amour 
sacré  du  travail  esl  [loussé  jusqu'au  fanatisme  et  où  l'expression  du 
bonheur  de  vivre  est  écrite  sur  chaque  physionomie.  S'il  a  fallu 
acheter  ce  résultat  par  quelques  sacridecs  regrettables,  cela  vient 
de  t:i;  qui:  les  insectes  ne  soin  pas  pavfaifs  d'abord,  et  ensuite  de  ce 
qu'il  est  difficile  de  faire  une  excellente  omelette  sans  casser  quel- 
ques œufs.  Enfin  le  résultat  obtenu  Justine  en  quelque  sorte  les 
moyens  employés,  il  est  juste  de  faire  observer  d'ailleurs  que  ces 
mâles  sacrifiés  étaient  des  consommateurs  improductifs  cotnpléle- 

[ut-di  iOj|-i  (■!,:■  ,  1 111-Jufinr.  ■.'  'ju  il  fe'  Ri!'"-  nl'i'i         'ru  i>  <• 

minuscule  de  la  population  de  la  république.  Ah:  si  seulement  les 
hommes  qui  tiennent  depuis  six  mille  ans  les  femmes  à  la  chaîne 
pouvaient  justifier  par  leur  propre  bonheur,  comme  les  abeilles,  lu 
barbarie  de  leur  conduite  a  l'égard  de  leurs  mères  ! 

Quand  On  interru^i'  la  fourmi,  cousine  Jcnmiiiie  de  l'abeille,  sur 
le  secret  de  ses  institution  poli:iqiics  si  nui.  iius.es.,  si  durables,  elle 
répond  comme  sa  parente  par  la  phrase  stéréotypée  :  Attribution 
axtusivt  tie  l'autorité  ame  femelles,  garanties  aaturtlles  d'attraction. 
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Peut-être  lufijne  la  fourmi  ;i-t-c]le  faussé  plus  loin  que  l'abeille  le 
culte  fanatique  do  la  femelle,  car  Je  ne  sache  lias  que  les  abeilles 
oient  jamais  adopté,  la  iurthc.it>  rtu  palanquin  pour  voitmer  a  la 
liromenade  les  .jpiiiii--.  i«'rsojiiies  qui  se  trouvent  Jaus  une  situa- 
tion  intéressante,  et  l'usage  de  ce  véhicule  est  pratiqué  chez  les 
fourmis  depuis  un  temps  immémorial.  [,es  abeilles  se  dispu- 
tent l'honneur  d'apporter  le  miel  a  leur  reine,  et  se  précipitent  sur 
ses  pas  pour  lui  caresser  le  corsage,  pour  brosser  et  lustrer  toutes 
les  pièces  de  son  habillement  ;  les  fourmis  ne  se  homent  pas  il  ces 
attentions  délicate,  Lorsqu'une  ili'  leurs  femelles  meurt,  elles  s'em- 
pressent autour  du  cadavre,  le  tournent  et  le  retournent  dans  tous 
les  sens,  le  manipulent,  le  frictionnent,  et  ne  consentent  a  se  sépa- 
rer du  l'objet  de  leur  tendresse  qu'après  îles  heures  entières  passées 
à  cette  pieuse  lussifrne,  et  après  avilir  reconnu  l'inutilité  de  leurs 
efforts  pour  rappeler  la  défunte  à  la  vie. 

l'tiiu'iiii  a  été  asseï  lonirtcinps  calomniée  par  les  fabulistes  igno- 
rants et  par  les  historiens  perroquets  pour  qu'un  écrivain  coura- 
geux croie  enlhi  l'heure  venue  de  prendre  sa  défense  et  île  lui  resti- 
tuer Ses  mérites,  Nwi.fii  fùiinnî  ii'ol  /tas  apurs.ct  c'eut  Ul  son  moindre 
défaut,  entendez-vous,  mons  La  Fontaine,  l  a  fourmi  n'amasse  au- 
cune provision  pour  l'hiver,  ni  nul.  ni  uermum»,  attendu  qu'elle 
n'en  a  pas  besoin,  et  qu'elle  passe  sagement  cette  saison  a  dormir 
tomtue  l'ours  et  la  nianuotte  ;  partant,  elle  n'a  jamais  rien  eu  a  re- 
fuser a  la  cigale,  qui  d'ailleurs  ne  lui  a  jamais  rien  demandé ,  at- 
tendu qu'il  n'y  a  pas  de  cigales  en  hiver,  et  que  la  cigale  n'attend 
pas  pour  disparaître  que  la  bise  soit  venue.  Convenons-en  tout  bas 
pour  l'honneur  du  bon  La  Fontaine,  mais  son  déplorable  apologue 
de  lu  Cigale  et  de  la  Fourmi  n'est  qu'une  petite  flagornerie  a  l'a- 
ilivsrc  des  capitalistes  phiàwMiropes  qui  ruminit  lies  caisses  il'i^jiiir- 
frne  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  île  s'autoriser  de  l'exem- 
ple de  la  fourmi  industrieuse  iiour  faire  de  la  morale  au  peuple, 
quand  ce  peuple  lui  ilemamlc  du  travail  et  du  pain.  Ces  capitalistes 
philanllinijies  sont  les  mêmes  qui  trouvent  fort  étrange  que  ce  soient 
toujours  les  malheureux  qui  ;e  plaignent  du  l'état  social  et  qui  dé- 
rirent  changer  de  situation.  -Moi  qui  suis  un  homme  simple,  je  com- 
prends i  e(ie  velléité,  i  t  je  ia'  vois  rien  .te  liizanv  ,'i  i  e  que  ce  soient 
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ceux  qui  unt  faim  qui  demandent  à  manu-cr.  La  plainte  m'étonne- 
rait  davantage  sorlanl  de  la  bouche  des  repus. 

Une  chose  que  les  fabulistes  n'ont  lias  sue  cl  que  les  historiens 
n'auraient  pas  osé  écrire,  c'est  que  de  toutes  les  histoires  de  ce  bas 
monde,  relie  de  l'abeille  cxcepbV,  niais  celle  de  l'homme  comprise, 
la  plus  intéressante  sous  une  foule  de  rapports,  la  pi us  curieuse  à 

étudier,  1:1  [.lus  féconde  en  l'JI-ei^l.enieul-  pull!  iqile>  .  esl  i  elle  ,1,: 
la  fourmi.  (Jn  ne  voudra  peut-être  pas  ajouter  toi  a.  mes  paroles, 
quand  j'aflirnie  rai  que  les  principes  les  plus  avancés  du  socialisme 
fiut  penélcé  dans  les  Vieirmilières  depuis  île-  millier,  d'années;  iLi.iis 
le  fait  n'en  est  [>us  moins  constant  ni  inoins  irrécusable.  Oui,  voila 
dix  cuille  ans  et  plus  que  ces  insectes,  quasi  microscopiques  que  nous 
foulons  aux  pieds  om  résolu,  dans  leur  simple  bon  sens,  toutes  les 
eTiiv,..  ,[ue-!i,i]i-  politiques  qui  ai/ileut  encore  ni  [irolimi.l.''Uloul  au- 
jourd'hui la  pauvre  espèce  humaine.  Voila  dix  mille  ans  que  les 
fourmis,  ainsi  que  les  abeilles,  ont  dit  le  dernier  mot  sur  la  meil- 
leure des  formes  L'ouvemeuieulali-s,  après  avoir  use  à  la  pratique, 
lois  île  Minus.,  luis  tic  [.ynirL-uc.  commmiautés  île  Niint-liouoit  cl 
d'Icar,  royautés  absolues,  loyautés  uillii'ecs,  Ihéueratii.'S,  aristocra- 
ties, oligarchies,  iléni'viali^s  m  isruliNes  et  ]•■  rr-le.  lit  i i-marquez 
que  l'opinion  des  fourmis  el  des  abeilles  est  une  opinion  sérieuse 
qui  s'etaie  sur  l'expérience  et  qui  ne  varie  pas  suivant  les  latitudes 
comme  celle  des  vei-satiles  humains  :  erreur  en  deçl  des  Pyrénées, 
vérité  au  delà.  La  lui  que  confessaient  les  fourmis  et  li  s  abeille, , 
dés  iivaut  la  nuissaiii  i-  de  l'homme,  est  encore  colle  qu'elles  confes- 
sent à  cette  heure.  Aujourd'hui  comme,  il  y  a  cent  siècles,  dans  le 
vieux  continent  comme  dans  les  nouveaux,  la  fourmi  et  l'abeille 
portent  gravée  sur  leurs  étendards  la  rayonnante,  devise  du  tra- 
vail attrayant.  Et  comme  ces  potiles  hHes  sont  des  logicien  îles  de 
liant  titre,  elles  ont  compris  d'emblée  que  ic  principe  du  travail 
attrayanlétaitincoinpaliblcavecla  fainéantise,  le  parasitisme  et  l'op- 
pression des  femelles,  les  productrices  par  excellence.  Puis,  confor- 
mant leur  conduite  à  leur  fui,  elles  ont  décrété  sans  phrase  la  sup- 
pression des  paraslles  et  la  supériorité  du  sexe  féminin  sur  l'autre. 
Or,  admirea  la  fécondité  magique  du  prineipe  divin.  Il  a  suffi  de 
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r.cs  décrets  li''rc/iqi]";  i*oui"  élever le;  [■épulili.iues  nnnirles  des  foire - 
miliéresàdes  hauteurs  de  prieqn 'cité  fabuleuses,  c'iist  le  travail  glo- 
rifié qui  enfante  ces  prodiges  d'architecture,  do  sculpture  et  d'edi- 
lité.  dont  le  caractère  i:ycIop:'en  stupéJle.  l'observateur  au  premier 
regard  qu'il  aventure,  dans  les  détails  du  labyrinthe  d'argile  qui  ' 
sert  de  domicile  à  une  tribu  de  fourmis.  On  a  fait  beaucoup  de 
bruit  de  l'audace  sans  seconde  des  francs-macons  du  moyen  âge, 
artistes  inconnus  qui  bâtirent  avec  leur  truelle  et  leur  foi  tant  de 
gigantesques  cathédrales,  Strasbourg,  Rouen,  Cologne,  merveilles 
de  l'art  gothique,  où  la  pierre  spiritual  is''c  semble  avoir  pris  dans 
les  mains  du  sculpteur  la  souples.se  et  la  flexibilité  du  roseau.  On 
élevé  jusqu'aux  nues  le  (.'ramliose  jrénic  de  Mû  hrl-Ange,  qui  jeta 
dans  les  airs  le  Panthéon  païen  puur  en  faire  la  calotte  d'une  basi- 
lique chrétieime.  Enfin,  j'ai  entendu  vanter  outre  mesure,  parmi 

les  chefs-d'  vrr  dr  l'url  rmuain,  le  ].i.nl-ai|'ié(l'ic  du  leinl  -=v.m- 

ses  trois  étages  de  voûtes,  (je,  écoutez  ceci,  pauvres  génies  hu- 
mains, qui  vous  imaginiez  avoir  poussé.  Jusqu'à  l'impertinence 
suprême  l'élégance  et  la  fioriture  de  l'architecture  idéale,  et  souf- 
frez que  ma  voix  franche  rabatle  un  |U.U  les  fumées  de  Votre  0r- 

En  vérité,  Je  vous  le  dis,  le?  plus  sublimes  hardiesses  de  l'art  go- 

neuscs  qui  ne  tiennent  en  l'air  que  par  la  force  de  l'habitude,  vos 
piliers  de  (usées  volantes,  vos  flèche*  é vidée*  qui  se  balancent  au 
vent,  vos  triples  rangs  d'arcades,  vos  pyramides  d'Egypte  elles- 
mêmes,  ne  Min',  i]i;e  Jeux  Je  j-.nl  (;it-  hiliulisin-  auprès  .1  ':-  H-rijl-r i-LlC- 
lions  )!Iil»'S-ihles  île  tri  le  fnuriii!  il  ''liii^ri-'e  il''  i.lis  huis,  de  imsjar- 

Jlfié,  1  ii  ■■  |  I  ilo-  .  -|ul  I  l  —  ti»  ut  -*ln  l'ulit*  I  <ro 

sur  l'aulii , qui  ci  instruit  île-  pyniiciidci  île  lu  taille  de  l'Uyrnalaya, 
et  qui  Vnu-  Suit  il  huit  jeurs  nue  ville  fini  i  liée  avec  ses  [lonlj- 
Sf  vis.  ses  :ii--:''s.  ses  places  |iuli]ii|iies,  -es  niiiiuunei.ts,  ses  rue;  et 
sus  pudiques,  et  même  île-  i.ihIu'UL'js  à  chaque  porte. 

Artistes  à  deux  pieds  sans  plumes,  inclinez-vous  do  bonne  grâce 
devant  vos  maitrea  les  artistes  à  six  ]iattes.  Politiques,  guerriers, 
législateurs,  éleveurs,  professeurs  de  barricade  ou  de  boxe,  travail- 
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leurs  de  tous  états,  allez  apprendre  votre  mé lier  à  l'école  de?  four- 
mis. Il  y  a  là  de  l'enseignement  pour  vous  tous. 

Car,  bien  avant  que  le  chien  eut  fait  don  de  la  vache  et  de  la 
brebis  a  l'homme,  c'est-a-dire  bien  avant  qu'il  y  eut  des  peuples 
pasteurs,  la  fourmi  de  nos  rosiers  se  livrait  avec  sura'-s  à  l'élève  et 
au  parcage  du  bétail ,  industrie  qui  font  aujourd'hui  l'Anglais  et 
li'  Nm'iuaiid  si  fiers. 

Avant  qu'il  y  eût  des  musta  de  peinture  el  d'anatomie  com- 
parée, la  fourmi  di>  nos  Iniis  moulait  déjà  des  squelettes  de  reptiles 
et  de  toutes  sortes  d'animaux  pour  en  décorer  ses  galeries  publi- 
ques, et  elle  avait  acquis  dans  l'art  de  préparer  ces  pièces  un  talent 
surhumain. 

0  hommes,  mes  semblables,  qui  n'avez  qu'à  vous  baisser  pour 
voir  et  pour  apprendre  des  plus  humbles  créatures  te  secret  des 
destinées  heureuses,  combien  de  temps  encore  le  fol  aveuglement 
de  l'orgueil  vous  condamnera-t-ii  a  croupir  dans  les  bas-fonds  de 
la  misère'?  Queues  sanglante*  lerousel  quelles  douloureuses  épreuves 
attendez-vous  encore  pour  proclamer  L'avènement  de  la  femme  reine 
et  confesser  te  travail  attrayant? 

Mais  accordons  enfin  la  parole  à  l'oiseau  qui  ta  réclame  avec  Im- 
patience pour  chanter  a  son  tour  les  vertus  du  printemps.  L'oiseau 
est  plus  hardi  que  pas  un  dans  la  définition  de  sa  passion  domi- 
nante. 11  appelle  l'amour  le  flamh'au  île  la  vit  tu.  (Vite  ri  finition 
est  fort  juste. 

L'oiseau  nous  cric  depuis  des  siffles  sur  tous  les  tons,  sur  tous 
les  modes,  et  par-rictus  1rs  toits  et  par-riessus  les  feuillages,  que 
toute  beauté  naît  de  l'amour  au  spirituel  ainsi  qu'au  materai;  que 
toutes-les  vertus  sont  du  printemps,  tous  les  vices  de-  l'automne. 

Cumule  il  a  été  suffisamment  constaté  par  rie  précédents  détails 
que  c'était  L'amour  qui  donnait  au  m;lle  son  éclatant  plumage  et 
son  brillant  rama  _re,  :i  !a  tetnelle  ses  talents  ri'iirTkiteclr.,  sa  sagesse, 
sa  prévoyance,  son  courape  maternel,  son  dévouement  sublime; 
comme  personne  rte  s'est  jamais  infur.ïé  en:ihv  relie,  attrihulion, 
pas  même  le  savant  d'Institut,  Je  n'iiiîisle  pas  sur  La  démonstration 
de  l'axiome  que  loulra  les  vertus  de  l'oiseau  sont  de  son  printemps. 

Je  ne  demande  plus  qu'une  chose  :  quand  est-ce  que  la  nuit  se 
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fait  dans  son  inlellit.-cnce,  et  qui)  sa  voix  se  pur  A,  et  que  ses  plumes 
s'en  vont,  et  que  li-  ventre  lui  vient? 

Sinon  quand  il  fesse  d'aimer,  quand  In  passion  rectrice  qui  illu- 
minait son  esprit  s'est  éteinte  elle-même... 

Quand  est-ce  qu'il  s'adonne  à  l'ivrognerie  comme  la  (.'rive,  h  la 
gourmandise  comme  le  liec-fiirue.  à  la  |aressn  connue  la  csillef 
Quand  est-ce  qu'il  se  lais*1  pmidi'c  ;i  Unis  Ils  pièges  que  l'homme 
tend  à  ses  vices? 

Sinon  à  l'arriere-saison  !  rouit  ses  vkft  mil  île  Fautomw! 

Tnus  ses  ïi.vs  nuit  de  r;iii1u[]iiii'.  sut-esse  élernelle  ;i  parle  [-ar 
le  bec  îles  oiseaux. 

Car  il  y  a  dans  ret.l.e  simple  cooqiai-aisiiii  lies  mieurs  de  l'oiseau 
aux  diverses  phase;  de  suit  existence  plu;  d'iTi?ci.!--ncment  et  de  vc- 
ritahte  science  que  dans  les  quatre  cent  mille  tomes  de  la  philoso- 
phie, de  la  théologien  de  lu  méuphysiqiie.  nuvi  ultos  bons  a  cliaulTer 
les  bains,  et  qui  n'uni  juiuais  servi  qu'il  l'aire  vivre  les  philosophes 
et  autres  pervertisseurs  del'-entendeînent  humain. 

Car  à  nous  aussi,  fils  de  lu  Inutile,  no;  vertus  sont  de  notre  prin-  ■ 
temps,  nos  vices  de  notre  automne.  Je  voudrais  voir  pour  beaucoup 
cette  sentence  de  la  nature  écrite  en  lettres  d  ur  au  frontispice  de 
tous  nos  monuments. 

Heinarquons,  en  effet,  que  celle  vérile  cruelle  n'est  que  le  déve- 
loppement de  celle  autre  que  l'amour  est  l'élut  jiurfailde  l'Être,  — et 
que  la  glorification  de  l'amour  entra  lue  fatalement  celle  des  jeunes, 
—  et  la  glorification  de;  jeunes  la  démolition  des  vieux,  —et  la  dé- 
molition finale  de  ceux-ci  celle  de  toutes  les  impostures  religieuses, 
]  «lit  iq  il  os.  e!  scientifiques,  y  conquis  les  règles  de  Lhomond.  Quand  , 
je  disais  qu-il  était  difficile  de  calculer  du  premier  coup  d'œil  la 
portée  delà  formule  du  gerfaut! 

Nous  voici  arrives  à  l'histoire  do  l'homme  par  celle  de  l'oiseau, 
et  là  aussi  il  noua  sera  facile  de  démontrer  pur  mille  preuves  que  le 
iKinheur  des  individus  est  on  raison  Jirecte  do  fautorilé  féminine 
et  ùwertt  de  la  masculine.  Fasse  le  ciel  qu'aucune  considération 
d'intérêt  personnel  ne  m'arrête  en  cette  lâche  courageuse,  en  m'in- 
spirant  pour  mes  contemporains  une  pitié  coupahle!  Car  tout  n'est 
pas  rose,  je  le  sens,  dans  le  métier  d'avocat  du  bol  âge,  quand  on 


touche  à  la  fin  de  son  dixième  lustre.  Et  pourtant  il  tout  bien  avoir 
un  peu  vécu  pour  savoir  ce  que  c'est  crue  vivre,  pour  juger  et  pour 
comparer. 

C'est  uno  fcmnitiqui  lions  confie  <lri  notre  première  douleur,  qui 
cueille  notre  premier  sourire,  qui  guide  nos  premiers  pas;  c'eut  la 
main  d'une  femme  qui  écarte  de  notre  voie  le  mal  et  la  souffrance, 
et  colore  pour  nous  do  teintes  roses  les  premier  horizons  de  la 
vie.  X'itrn  minai!'  du  la  ju~tï.:r  cL  ihs  petits  oi*?au.v,  notre  franclUsc, 
notre  grâce  et  notre  naïveté  font  exclusivement  de  nos  mères, 
anges  gardiens  du  bonheur  et  de  la  pureté  do  l'enfant,  qui  ne,  lui 
font  connaître  de  l'autorité  que  le  bénéfice  et  les  charines,  et  qui 
jamais  no  demandent  à  la  contrainte  ce  qu'elles  peuvent  obtenir 
par  la  douce  persuasion ,  les  caresses  et  les  confiture». 

Mais,  si  le  premier  bonheur  de  l'enfant  lui  vient  de  la  femme,  son 
premier  cauchemar  e6t  de  l'homme,  sa  première  beta  noire  est  le 
pion.  Pion  est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  monde  à  l'argousln  du 
bagne  collégial  ;  c'est  une  des  variétés  les  plus  déplaisantes  du  genre 
homme. 

11  n'y  a  qu'une  grande  douleur  et  qu'une  grande  joie  dans  l'en- 
fonce :  la.  grande  douleur  quand  ou  quitte  sa  mère  pour  aller  au 
collège;  la  grande  joie  quand  on  quitte  le  collège  pou  se  retrouver 
dans  les  bras  de  sa  mère  après  dix  mois  d'absence. 

Je  me  souviens  encore  comme  si  c'était  d'hier,  malgré  quarante 
ans  d'intervalle,  du  jour  où  ils  m'ont  arraché  a  mes  vertes  pe- 
louses, au  grand  air,  au  vagabondage,  aux  lapins  et  aux  merles; 
où  ils  m'ont  pris  tout  chaud  encore  des  larmes  et  des  baisers  de  ma 
mère  pour  me  livrer  à  des  cuistres  crasseux,  lesquels  m'ont  tout 
d'abord  cloîtré  dans  des  murs  sombres ,  comme  un  poulet  à  l'épi- 
nette,  mais  non  pour  m'engraisser,  les  traîtres!  Je  crois  subir  en- 
core les  tortures  effroyables  qu'ils  m'infligèrent  dix  ans  en  châti- 
ment d'une  prétendue  passion  immodérée  des  fruits  rouges,  doublée 
et  chevillée  d'une  répugnance  invincible  pour  le  q<te  rcfrancfcc, 
souvenir  odieux  qui  me  remonte  au  cœur  comme  un  rhumatisme 
moral  par  les  temps  nébuleux.  En  ces  jours-la  j'entends  encore  et 
je  me  répète  mot  pour  mot  les  longs  discours  qu'ils  me  tenaient  de 
leur  voixnazillarde  sur  les  mérites  de  la  sobriété  et  sur  tesinconvé- 
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nient»  de  In  pate  ferw,  les  misérables  qui  économisent  sur  la  ration 
de  leurs  pensionnaires  de  quoi  garnir  somptueusement  leur  table, 
et  qui  ne  manquent  jamais  d'abriter  leur  cupidité  révoltante  sous 
la  sainte  égide  île  la  morale  et  'les  c  nmiiiamleiiients  de  Dieu.  Et  ma 
haine  contre  ces  torturcur;  jurés  île  l'enfiini  n  n'a  fail  que  s'aviver 

que  je  rencontrai  il;ius  le  \  iirisii|iirs  uï.i  surtii'  iln  mlléi/e, 

me  disait  qu'il  n'oublierait  jamais  le  mal  que  je  lui  avais  fait.  <■  Ni 
moi  non  plus,  monsieur,  lui  répondis-je  avec  une  fermeté  dont  je 
m'honore,  car  je  sais  encore  tous  les  vers  de  r/ftïoïse,  de  Warwfck 
et  de  Ffrnnnrf  Carte».  < 

Le  lâche,  abusant  de  la  ductilité  de  ma  mémoire,  me  donnait  à 
apprendre  pour  la  moindre  perc:ulille  des  tragédies  dn  M.  La  Harpe 
et  de  M.  Colardeau! 

Oh!  oui,  soyez  maudits,  méchant*  marchands  de  soupe,  affreux 
empoisonneurs  des  enfants  et  des  peuples,  vous  qui  entamez  l'œuvre 
de  perversion  de  la  créature  humaine  en  lui  faisant  un  crime  de  ses 
appétits  légitimes,  et  qui  l'armez  tlés  l'ase  de  neuf  ans  contre  toutes 
les  institutions  de  votre  ordre  social  sans  lenir  aucun  compte  de 
la  volonté  de  Dieu.  Car  c'est  Dieu  lui-même,  entendei-vous,  qui  a- 

VOllIl]  l[lie  II'-  iK'Yi ■!(!]!] iHILrflbiir  l'éll'i1  ) lllV-ii j (le  ] 'fi  11' !il HSI'M I  l'OUX 

de  l'être  moral  chez  l'homme,  et  qui  a  fait  au  moutard  de  sa  gour- 
mandise providentielle  la  condition  première  do  son  développement 
normal.  Et  comme  il  faut  absolument  que  la  volonté  de  la  Provi- 
dence s'accomplisse,  c'est  vous  qui  êtes  cause  qu'an  bout  de  six 
mois  de  votre  régime  de  morale  et  de  pain  sec,  cotte  gourmandise 
d'institution  divine  que  vous  prétendiez  comprimer  éclate  de  toutes 
paris  en  essors  subvorsib.  J'ai  vu  des  enfants  de  dix  ans  nés  hon- 
nêtes et  sortis  de  la  maison  maternelle,  vierges  de  toule  pensée 
mauvaise,  devenir,  au  bout  d'un  trimestre,  de  damnés  sacripants, 
bons  k  tout,  hors  le  bien  et  le  métier  de  soldat,  et  qui  vous  esca- 
ladaient les  toitures  avec  la  légèreté  d'un  chat  maigre  pour  voler 
des  pruneaux.  Et  quels  pruneaux,  Dieu  du  ciel  !  des  pruneaux  de 

:y,[!i-_v        Ili „•(].'■  tïiiil-  <le  lViisi'U'ili'i lient  iniwuiii!  '. 

On  comprend  que  la  modestie  me  retient  de  citer  ici  un  nom 
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propre  ;  mais  ce  que  J'ai  vu,  hélas  !  ce  que  j'ai  fait  peut-être,  tout 
le  monde  fa  vu  oi  Ta  fait  comme  moi. 

C'est-à-dire  qu'il  no  faut  pas  même  une  année  de.  cette  éducation 
dassique  tant  vanti':>>  \uiur  (■(iiiilnirr  iVnfaul  ;t  la  ironniiauilisi',  an 
vol  fit  an  ninnsimar.  ci.  jimsr  iiioruli'i-  à  1 1 ris-  rréature  libre  tous  1rs 

vices  de  l'esclave.  Apprendre  toutes  ces  Jwlles  choses  assaisonnées  de 
quelques  méchantes  bribes  de  grec  ou  de  latin  cle  cuisine,  est  en 
qu'on  appelle  en  j  arum  i  rte  SiM'Imiine  fui  ri;  se;  humanités! 

Le  pire  de  te  syslèino  il'  ensei  lt  ici  lient  masculin  est  que  la  to- 
nique du  pion,  qui  est  l'éloge  exagéré  du  pain  sec,  discorde,  affreu- 
sement avec  sa  dominante,  qui  est  l'amour  de  la  bécasse,  et  que 
cette  discordance,  qui  n'échappe,  jaunis  à  la  perspicacité  du  gamin, 
finit  par  donner  au  maître,  aux  yeux  de.  son  élevé,  le  caractère 
méprisable  du  hâbleur  soldé  pour  mentir.  Or,  couime  les  impres- 
sions du  jeune  ;lr--e  sont  relies  qui  durent  le.  plus,  vous  pouvez  être, 
certains  d'avance  que  cette  idée  plus  ou  moins  Juste  que  l'entant 
se  sera  faite  au  collège  île  la  moralité  île  l'autorité  déteindra  quelque 
jour  sur  l'opinion  de  l'homme  raùr,  et  contribuera  puissamment  à 
affaiblir  chez  lui  le  respect  dû  à  tous  les  dépositaires  assermenté» 

déplorable  da  l'autorité  gouvernemental!'  a  été  fécond  en  boulever- 
sements politiques  et  en  révolutions.  Vue  preuve  positive  que  les 
trois  quarts  des  révolutions  ne  sont  que  les  explosions  posthumes 
des  colères  du  moutard  contre  le  pion,  c'est  que  toutes  celles  dont 
les  bourgeois  ne  se  mêlent  paséchouent. 

La  théorie  de  ta  sU|Vrini'ité  rln  pain  siv  sur  la  tarte  aux  cerises  a 
été  Inventée  par  les  hommes  ;  mais  11  serait  très  difficile  de  citer 
une  seule  phrase,  d'une  femme  célèbre  à  l'appui  de  cette  dange- 
reuse doctrine,  qui  est  en  opposition  formelle  avec  le  fameux  pré- 
cepte de  la  gastrosophle  chrétienne  :  «Ne  faites  pas  manger  a  au- 
trui ce  que  vous  ne  voudriez  pas  manger.  » 

Ce  qui  prouve  que  non -seulement  le  bonheur  des  enfants  est  en 
raison  directe  de  l'autorité  féminine  et  inverse  de  la  masculine, 
tua)-         -1»  plu     i-'ii  ■<,-•• 1  1  nvi/n.  m.  ni  n.linr.sl  nul  n- 

débute  pas  par  confier  à  la  femme  le  monopole  de  l'éducation  pri- 
maire est  un  système  funeste  qui  ne  peut  aboutir  qu'a  des  mons- 
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truosités.  C'est  précisément  parce  que  Dieu  a  distiné  In  femmes 
jouer  ce  rôle  ci'tnsUtutrift-  primaire  qu'il  lui  a  départi  avec  tant  de 
libéralité,  l'esprit,  la  sensibilité  et  la  grâce,  et  qu'il  lui  a  refusé  la 
force  musculaire  nécessaire  à  l'exercice,  des  industries  pénibles.  11 
l'a  faite  gracieuse,  douce  et  charitable,  pour  nous  forcer  à  nous 
modeler  sur  elle  à  l'âge  des  impressions  facUes;  car  Dieu  souffre 
plus  qu'on  ne  pense  Je  notre  grossièreté  et  de  notre  gaucherie. 
Mais  les  hommes  qui  avaient  aceajun-é  lu  toute-puissance  politiqua 
[tour  ceux  de  leur  sexe,  uni  bien  compris  que.  [tour  conserver  à  la 
barbe  ce  fructueux  monopole,  il  fallait  lui  attribuer  aussi  le  mono- 
pole de  l'enseignement  de  l'enfance;  alors  ilsont  banni  la  femme  de 
sa  sphère  d'action  légitime.  Ceci  a  été  de  leur  part  un  trailde  haut 
machiavélisme.  On  verra  dans  un  autre  alinéa  de  ce  traité  d'orni- 
thologie passion  m  il.'  mus  quelle  tente  fVsi  eetiiYw  la  femme,  imli- 
gncmeiit  spoliée  par  l'homme  Je  la  fiMietiun  injuste  que  Dieu  lui 
avait  assignée. 

Donc  tout  le  bonheur  de  l'enfant  glt  dans  l'autorité  de  la  mère  ; 
mais  celte  aulurilé-lâ  a  le  tort  d'être  quasi  légitime,  quasi  de  droit 
divin.  L'attachement  des  deux  êtres  l'un  pour  l'autre  n'est  pas 
libre}  l'enliint  est  la  chair  de  si  mère.  Le  désir  de  l'adulte  aspire 
vers  un  autre  idéal,  parce  que  la  sphère  de  la  liberté  illimitée  est 
la  seule  mi  l'amour  puisse  déployer  ses  ailes,  el  la  liberté  illimitée 
n'est  que  la  où  s'exeree  sans  eunli-aiiile  la  souveraineté  de  la  femme. 
Bonheur,  Liberté  et  Servage  d'amour  sont  trois  mots  synonymes, 
Tiileal  de  lelkité  supiïme  que  rêvent  les  umourern  clant  de  de- 
meurer enenafnés  aux  pieds  de  leur  souveraine,  n  RepremU  tur  tout 
mon  Are  un  invincible  empire  ;  Sais  U  pur  qui  me  luit,  suri  l'air  tus 
je  respire.  »  Les  gens  qui  parlent  ainsi  et  disent  ce  qu'Us  pensent, 
désirent  modérément  qu'on  les  délivre  de  leurs  fars. 

Jamais  je  n'ai  demandé  à'  nos  gouvernemenls  que  de  se  faire 
obéir  ainsi  de  fougue  et  sans  gendarmes.  Mais  les  gouvernements, 
qui  sont  presque  toujours  menés  par  des  hommes  très-vieux  et  qui 
n'ont  pas  les  mimes  moyens  de  séduction  que  les  jeunes  femmes, 
aiment  mieux  se  faire  détester,  parce  que  c'est  plue  facile  et  ensuite 
parce  qu'Us  ont  la  ressource  de  rejeter  sur  l'esprit  d'hisutordina- 
lion  des  masses  les  torts  de  leur  impuissance  sénile  el  de  leur  in- 
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■capacité.  Je  désire  maintenant  qu'on  me  dise  iic  que]  cote  se  trouvent 
la  charité  et  la  pt-m'-ii  '~i  t»--  'hiviii'inu;.  iln  i-.ïli''  de  ces  même»  vieux 
à  lunettes  qui  n'hésite rit  jamais  »  mettre  le  feuaux  quatre  coins  du 
L'IoLie  )xiur  di'  firiidiv  !rvu[,Jc!i:]ilni>  uii'iiii'vs.  on  de  n'Itii  de.  ces  tOU- 
cliaiitiM  iiiarlyri's  ri  lOin-f :i  i£  si  souvent  il»  regret  de  leur  souve- 
raineté perdue,  [nais  qui  jamais  n'ont  recour»  à  la  force  pour  faire 
rentrer  les  iusiir.L-és  dans  ledeuiir.  sachant  trop  que  la  où  il  n'y  a 
plus  d'amour,  la  reine  perd  ses  droits. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  sage  qui  ait  écrit  que  l'amour  était 
l'état  de  lucidité  suprême  qui  permettait  de  lire  dans  le  livre  de 
Dieu,  Saint  Augustin,  qui  avait  beaucoup  aimé  ot  qui  n'était  pus 
inyolie,  avait  entrevu  dés  sen  risque  eetle  fai/ullé  d'intuition  di- 
vine dévolue  il  l'amour  :  a  Ikmnez-moi  un  homme  qui  aime,  dit  le 
docteur  de  ta  grâce,  el  il  comprendra  tout.  » 

Boiieau,  qui  était  mi  grand  poète  et  qui  se  rendait  volontiers  jus- 
tice en  se  plaçant  au-dessus  de  Racine  et  au-dessous  de  Molière  sur 
la  liste  des  illustrations  littéraires  de  son  sièrle,  Bolleau,  qui  a  écrit 
une  médian li.'  satire  riwtiv  1rs  l'eiumes,  confesse,  dans  son  Art 
poétique,  que  ce  n'est  jms  assez,  d'rfrc  i>oëtc  pour  pj/irimir  les  trans- 
ports heureux  lit:  l'amour,  iju'il  /uni  rire,  en  nui  ri',  rmiarirpua',  il  cons- 
tate, dans  le  même  volume,  que  de  l'amour  la  fidèle  peinture...  est, 
;«.ar  aller  au  ni-ur,  lu  nmlr  la  ;Jn.«  .t-iîre.  r.Vst-à-dire  que  le  régent  du 

Parnasse  n'admet  guère  que  les  amoureux  à  l'honneur  d'enfour- 
cher Pégase,  le  bidet  du  local. 

Ce  double  ccrtillcat  d'aptitude  poétique  -iipérieure  délivré  à  IV 
moureui  par  un  homme  qui  ne  l'était  guèiv,  mais  à  qui  i'on  ne 
peut  cependant  pas  réfuter  une  dose  de  bon  sens  peu  commune, 
est  une  pièce  capitale.  On  ne  s'attendait  guère,  j'en  suis  sûr,  à  voir 
le  gerfaut  et  Jinitrau  vulei  oui  sur  la  int'iue  question. 

Lamartine,  qui  eut  le  triste  sort  d'être  pius  aimé  qu'amoureux, 
écrivait,  en  son  meilleur  temps  :  u  Et  rien,  excepté  nos  amours,  ne 
mérite  un  r<oret  du  sage,  » 

Et  si  l'amour  n'était  l'état  parfait  de  l'être,  le  point  culminant 
de  la  sagesse,  pourquoi  le  sage  regretteralt-H  l'amour  ? 

Je  cite  les  poètes  de  préKrence  aux  géomètres,  parce  que  je  crois 
les  premiers  plus  oompétenls  que  le-  seconde  sur  la  question  d'à- 
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mour.  tl  est  tort  naturel  d'abord  que  les  gens  d'Imagination  qui' 
traversent  fréquemment  les  régions  de  l'Idéal  en  sachent  un  peu 
plus  long-  sur  le  chapitre  des  liarcuoiucs  divines  que  les  professeurs 
Sm,  gens  généralement  casaniers.  Et  puis  la  géométrie  n*eet  que 
du  cerveau,  tandis  que  la  poésie  est  du  cœur.  Le  géomètre  dit  ce 
qui  est,  ic  poète  ce  qui  fera  nu  ce  qui  devrait  être.  Si  bien  que  ceux 
qu'on  nomme  les  rêveur-;  sonl  toujours  de  quelques  milliers  d'an- 
nées en  avant  des  esprits  positifs.  Qu'est-ce  que  la  vapeur,  s'il  vous 
plaît,  cette  vapeur  animée  dont  le  siècle  es!  si  lier,  à  «rité  de  l'hippo- 
griffe de  l'Ariosle,...  une  la'-te  infatigable,  qui  n'a  besoin  que  d'êtro 
remontée  comme  une  [lendule  pour  eut  reprendre  sans  hésiter  dos 
voyages  dans  la  lune*  Qu'est-ce  que  votre  palais  des  Tuileries  avec 
ses  cheminées  qui  fument,  et  vos  jardins  de  Versailles  où  il  tombe 
de  la  neige  et  où  les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  en  regard  des 
Jardins  et  des  palais  d'AIdne  ?  Et  comme  la  lecture  de  Roland  fit- 

tout,  de  Paul  tt  Virginie,  de  RMmon  Crtao*.  OU  de  Don  Qukhottt 
de  la  hfanclit,  est  plus  intéressante,  plus  suivie  et  plus  instructive 
que  la  démonstration  du  blttdme  de  Newton  '. 

C'est  l'amour  qui,  dans  tous  les  actes  de  l'homme  comme  dans 
ceux  des  oiseaux,  a  créé  le  plus  de  merveilles.  Et  do  toutes  ces  mer 
veilles,  la  plus  rare,  la  plus  regardée  et  ta  plus  admirée  est  une 
Image  de  femme  en  marbre,  en  ivoire  ou  en  or.  Quand  un  con- 
teur arabe  veut  enthousiasmer  son  auditoire  inflammable  aux  veil- 
lées du  désert,  il  n'a  qu'à  entreprendre  le  portrait  de  son  héroïne. 
Alors  tous  les  regards  s'allument,  toutes  les  retira  tiens  se  suspen- 
dent, et  quand  l'orateur  a  terminé  =ji  dcseriplii  i  p.i>-  h  ('«nmiletie,!- 
sacrée  :  Gloire  à  Dieu  qui  <™  la  femmt,  tous  les  auditeurs  répètent 
on  clicaur  avec  un  accent  pénétré,  d'expression,  d'admiration  et  de 
gratitude  :  Grâce,  à  Dieu  qui  créa  la  femme: 

On  dit  que  c'est  le  mot  d'amour  qui  sonne  le  plus  doux  dans 
tous  les  idiomes  de  la  terre  :  amour,  omor,  èroe,  loiot,  liebe,  etc. 

Je  ne  ru m prend s  jus  qu'un        dire  ipie  l'amour  rend  aveugle, 

quand  il  est  prouvé  au  contraire  par  l'expérience  universelle  des 
siècles  que  l'amour  fait  découvrir  à  chaque  Instant  chez  l'être  aimé 
une  foule  do  perfections  adorables,  invisibles  a  l'œil  nu  pour  tout 
autre  que  pour  l'amoureux. 
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L'amour  douue  du  cœur  aux  poltrons  et  du  l'esprit  aux  sots;  il 
double  celui  des  filles. 

J'ai  vu  des  écrivains  distingués  de  ma  patrie  qui  avaient  trop 
profité  de  la  lecture  d'Hégel  faim  retour  ù  lu  lucidité  nationale  pour 
plaire  à  une  griwtte.  J'ai  vu  des  géomètres  blessés  d'un  trait  de 
Cupidon  redevenir  des  homme*,  et  passer  violemment  du  culte  de 
l'angle  aigu  à  celui  de  l'ellipse,  gracieuse  courbe  d'amour. 

Jiï sais  virip-'l  [ldimtioiijduvm;m(^dH'a:Liiiiirl'aitisi«r  l'homme; 

car  l'homme  abandonné  à  lui-nifiiie,  cist-u-dirc  if  la  pression  de 
Dieu,  a  une  forte  tendance  à  se  préoccuper  de  cette  passion  d'a- 
mour, el  il  emploie  généralement  pour  la  peindre  son  style  le  plus 
chaud  et  le  plus  coloré.  Il  n'est  pas  une  de  ces  définitions  qui  n'ap- 
porte un  argument  de  plus  ù  la  théorie  du  gerfaut,  tant  les  esprits 
supérieurs  sont  d'accord  pour  glorifier  l'amour. 
Lu  l^i L  t j .Ulcinaml  a  ivi'it  : 

«  L'amour  est  le  souvenir  de  l'unité  primordiale  de  l'être.  L'a- 
mour est  à  la  fois  souvenir  et  tendance.  « 
Un  second  Allemand  : 

u  L'amour  est  un  arbre  magnifique  qui  a  ses  racines  dans  la 
chair,  malt  dont  les  rameaux  planent  au-dessus  du  monde  maté- 
riel et  amènent  à  maturité  des  fruits  impérissables.  » 

C'est  une  femme  qui  a  dû  penser,  en  levant- ses  douï  regards 
bleus  vers  les  nuages,  que  l'amour  était  la  tm.-lalgie  de  la  pairie 
céleste. 

On  lit  dans  tous  les  pailles  chrétiens  et  même  musulmans  que 
l'amour  est  un  parfum  qui  ne  iieut  se  conserver  que  dans  des  vases 
d'or. 

Celui  qui  a  écrit  que  l'amour  était  la  colonne  de  feu  qui  guidait 
les  élus  vers  la  terre  promise  pourrait  bien  appartenir  au  rite  juif. 
11  n'y  a  pas  de  religion,  si  absurde  qu'elle  eoit,  qui  défende  d'aimer. 
David,  qui  était  un  roi  saint,  et  son  Ois  Salomon,  qui  était  un  roi 
saïi'.  mit  aiini-  viiillaiiiim-uL  l.r  ><i!.r.'  possédait,  dit  l'histoire,  trois 

cents  femmes  légitimes  et  sept  canls  concubines.  Trop  de  biens  pour 
un  homme  seul. 

J'ai  souvenance  d'avoir  été  accablé  de  très-nombreux  sarcasmes, 
et  d'avoir  même  été  officiellement  gratifié  de  l'éplihète  de  cerveau 
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timbré  pour  avoir  afllnué  dutis  un  de  mes  moments  de  lucidité  ex- 
trême que  l'Amour  était  le  génie  de  la  Raison.  Mais  le  n'en  pereis- 
fernis  pas  mi  lins  ii  ciiiisiil-'rr]-  celti'  ili'lluitiuii  ci  1:1  m  h;  1,i  !  n--il  1i'«  li-  ■  1  li  ■ 
tfiiitt'.J  celles  qui  luvivitcnt.  si  elle  11  était  de  moi  ;  1  nr  elle  .1  imur 
elle  l'adhésion  quasi  unanime  des  bêles,  des  métaux  et  des  fleur», 
plus  celle  de  l'histoire  de  ce  glolie. 

En  elfet,  si  l'amour,  la  jeunesse ,  lu  ilcviinoi Lient ,  la  loyauté,  le 
courage,  ne  sont  pas.  "mts  syininymes  dans  le  langage  des. 
hommes,  ces  rflots  surit  liés  l'un  à  l'autre  d'un  ciment  indissoluble 
dans  lo  langage  Ui!  Uieu. 

La  pudeur,  qui  est  le  coloris  de  la  vertu,  ne  fleurit  qu'au  prin- 
temps, et  la  jeunesse  a  de  telles  grâces  d'état  que  sa  gaucherie  et 
sa  timidité  sont  des  charmes.  Mais  la  nature  ne  donne  la  jeunesse 
à  l'homme  que  pour  aimer,  et  ne  tolère  [as  volontiers  qu'on  em- 
ploie ee  tcriiiis  a  autre  chose.  Ce  bonhomme  Jadis  de  Murger,  qui 
prie  un  jeune  niais  de  lui  prêter  ni  jeunesse  puisqu'il  n'en  use  pas, 
est  un  vieillard  sensé  taillé  sur  le  patron  des  vrais  sages  par  une 
main  jeune  et  sûre. 

lin  m'a  demunilr  qiiHqm'ïiiis  pnurqiuji  lu  jNLtiur.  qui  |j,irail  at- 
tacher tant  de  pris  ù  l'exécution  de  ses  ordres  amoureux,  a  fait  ce- 
pendant la  part  d'amour  si  petit.'  à  L'Iimn  ,  après  l'avoir  faite  si 

large  et  si  magnifique,  à  l'oiseau.  Je  me  tue  de  répondre  il  cette  ques- 
tion que  l'oiseau  a  déjà  les  trois  quarts  du  corps  en  Harmonie,  tan- 
dis que  l'homme  n'y  a  pas  encore  mis  le  premier  orteil,  —  et  que, 
le  bien  ne  figurant  jamais  que  par  exception,  c'est-à-dire  pour  un 
kuit&ne  dans  les  sociétés  limbiques, 11  Buit  fatalement  de  cette  loi 
que  l'âge  de  l'amour  ou  de  la  lucidité  morale  ou  du  bien  ne  peut  oc- 
cuper que  le  huitième  de  la  vie  des  civilisés.  Heureusement  que  le 
contraire  a  lieu  en  harmonie,  et  que  ce  n'est  par  conséquent  qu'un 
peu  de  patience  à  avoir.  Eu  attendant,  hélas!  cette  limitation  fatale 
de  la  phase  d'amour  au  huitième  de  la  vie  humaine  actuelle  est 
cause  que  les  amoureux  se  trouvent  forcément  en  minorité  dans 
toutes  les  assemblées  législatives  de  ce  monde,  et  chacun  doit  com- 
prendre l'excessive  gravité  de  cet  empêchement.  Puisque  l'entrée 
en  harmonie  ne  peut  être  diHerminée  que  par  l'avènement  de  la 
royaulé  féminine,  et  puisque  la  jeunesse  e-f  le  seul  ;i^re  où  l'homme. 
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conscieux  de  ses  vrais  intérêts,  soit  disposé  U  proclamer  avec  en- 
thousiasme la  légitimité  des  droits  de  la  femme,  à  la  couronne,  il 
est  bien  évident  que  cette  ère  fortunée  ne  s'ouvrira  pas  que  les 
jeunes  n'aient  la  majorité  dans  les  conseils  dw  nations.  Or,)e  laisse 
a  imaginer  si  les  vieux,  qui  jouissent  depuis  la  Chute  d'un  pouvoir 
usurpé,  et  qui  y  sont  plus  âpres  que  le  vautour  a  sa  proie,  s'en 
laisseront,  dépouiller  philosoplùquement  et  sans  mot  dire  par  la 
sentence  du  scrutin,  ou  si  plutôt  ils  ne  remueront  iras  ciel  et  terre 
pour  conjurer  le  péril  dont  ils  sont  menacés...  Car  ces  vieux  sont 
les  mêmes  à  qui  ht  cnluumic ,  l'im[iosture  et  la  corde  sont  des 
armes  familières,  et  qui  ont  déjà  inventé  contre  la  nature  et  contre 
ta  femme  "tant  de  fausses  religion;,  de  fausses  morales  et  de  faux 
codes.  Et  il  sera  prouvé  que  toutes  les  fausses  religions  et  que 
toutes  les  constitutions  politiques  des  barbares  et  des  civilisés  ne 
sont  que  des  tentatives  de  rélieHion  de  l'homme  contre  Dieu.  Mais 
revenons  pour  le  moment  aux  grâces  d'état  de  la  jeunesse,  dont  . 
nous  mènerons  doiviuvanl  l'apoliçie  de  front  arec  la  démolition 
de  Pâge  mùr. 

Bien  entendu  qu'en  m'armant  contre  le  vieillard,  ce  n'est  pas  a 
ses  droits,  mais  a  sa  tyrannie  que  je  porte  la  tiuerre.  Je  sais  (es  pri- 
vilèges de  cet  âge,  qui  sont  de  so  reposer  dans  les  délices  du  far 
nitnte,  loin  du  bruit  et  -le  l'iitcitittinu  fébrile,  cl  d'y  Jouir  doucement 
de  la  considération  acquise  par  une  vie  bien  remplie.  Je  veux  faire 
au  vieillard  ces  riches  et  pbiiiiiïvuv  loisirs;  seulement  je  n»  veux 
pas  qu'on  confonde  les  égards  et  la  néon  naissance  dus  aux  anciens 
services  avec  le  respect  dû  à  la  femme  jeune  et  belle.  Je  ne  veux 
pas  qu'on  dise  que  l'iii-ln-i:  orné  de  son  l'euillai;e,  de  ses  ileurs,  de 
ses  fruits,  est  moins  digne  de  respect  que  l'arbre  chauve.  En  har- 
monie, le  mot  de  respect  ne  s'emploie  Jamais  que  de  l'inférieur  au 
supérieur  et  de  l'homme  à  la  femme. 

Au  surplus,  quand  je  compare  le  sort  que  les  civilisés  font  a  leurs 
vieillards  avec  celui  que  nous  faisons  aux  nôtres  en  cette  même 
harmonie,  je  no  puis  me  défendre  d'une  sainte  colère  a  l'endroit 
de  l'hypocrisie  de  ces  impudents  plùlanthiMjies  dont  ht  bouche  est 
toujours  pleine  de  protestations  de  rojjecf  et  d'amour  pour  les  che- 
veux blancs,  mais  dont  l'imagination  desséchée  n'a  pu  encore  trou- 
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ver  mieux  que  Bicétre  i-t  la  SalpOtrièit',  deux  ignobles  jtràtmi  Je 
fous,  pour  loger  convenablement  ces  objets  de  leur  culte. 

C'est  que  dons  noire  Éden  d'Iiarmonie,  l'affection  est  au  fond  du 
cœur,  et  non  pas  sur  les  lèvres  comme  dans  voire  enfer,  o  civilises 
hâbleurs.  Nous  n'avons  pas,  comme  vous,  la  mauvaise  habitude 
de  vanter  outre  mesure  le*  privilèges  di:  I  use,  parce  que  nous  ^ad- 
mettons pas  que  l'homme  gagne  beaucoup  à  vieillir,  cl  parce  que 
nous  avons  besoin  de  tenir  notre  Tonique  d'accord  avet  notre  Do  - 
minante. Nous  Rappelons  pas  le  vieux  Nestor  le  confident  des 
dieux  parce  qu'il  a  vécu  trois  âges  d'homme  et  qu'il  radole  en  con- 
séquence; mais  non*  I!'  logeons,  lui  et  se*  contemporains,  en  des 
appartements  magnifiques  cl  exposés  au  midi,  dans  l'aile  la  plus 
paisible  et  la  plus  retirée  du  jutlui-  i  oiniumial.  La,  nous  le  laissons 
dormir  au  sein  des  délices  du  enuilini.  ;'i  l'abri  de  tout  souci  et  de 
toute  inquiétude,  entouré  des  soin*  affectueux  des  entants  et  do 
tous  ceux  dont  il  u  dirigé  les  premiers  pas  dans  la  carrière  du  tra- 
vail attrayant,  et  qui  sont  enchantés  de  lui  payer  en  tendresse  et 
en  gratitude  sur  ses  vieux  jours  les  lirons  qu'ils  ont  reçues  de  lui 
en  leurs  jeunes  années.  C'est  un  charmant  spectacle  ù  faire  re- 
prendre goilt  aux  choses  de  ce  monde  et  ù  faire  désirer  de  vieillir 
que  cet  exemple  édifiant  des  effets  de  la  loi  du  contact  et  du  rallie- 
ment des  extrêmes.  Mais  la  sphère  affective  îles  relations  du  vieil- 
lard et  de  l'adulte  se  borne  à  cet  échange  cordial  de  lmns  ofilres  et 
de  reconnaissance.  11  est  i non i  qu'en  harmonie  un  jeune  homme 
ail  jamais  consulte  un  patriarche,  sur  une  affaire  de  cœur,  ni  que 
celui-ci  ait  prétendu  s'entremettre  dans  une  question  de  mariage 
à  un  titre  de  parenté  quelconque,  abus  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  chez  les  civilises.  Comme  on  regarde  en  harmonie  que  les 
vieilles  gens  n'y  voient  goutte  eu  amour,  on  a  le  bon  goût  de  ne 
Jamais  leur  parler  de  ces  matières-là. 

Donc,  la  jeunesse,  disions-nous,  lie  vaut  que  par  l'amour.  On 
n'est  brave,  élégant,  prodigue  de  sa  bourse  et  de  sa  vie,  varié  dans 
ses  cravates  et  soigné  dans  ses  chaussures  que  pour  Elle.  On  se 
trompe  de  bonne  foi  quand  on  croit  venger  une  offense  en  coupant 
la  gorge  a  un  ami  ;  on  ne  se  bat  généralement,  quand  ou  est  jeune, 
que  pour  qu'£fii!  sache  qu'on  est  un  homme  el  qu'on  saurait  la  pro- 
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léger  au  besoin.  C'est  ruéuie  uim  observation  très-curieuse  que 
l'iiomine  joue  d'autant  plus  feulement  sa  vie  que  cel  enjeu  a  plus 
de  valeur,  et  qu'il  tient  d'autant  plus  à  sa  peau  que  d'autres  s'en 
souciant  moins.  Il  u'y  a  peut-être  pas  un  seul  chauve  en  France  et 
eu  Angleterre,  où  e-SpècR  est  fort  commune,  qui,  s'il  était  sin- 
cère, n'avouât  naïvement  qu'il  a  senti  une  vertu  se  retirer  de  lui 
avec  chacun  de  ses  cheveux. 

Les  vieux  traitent  rudement  cette  précieuse  faculté  exclusivement 
dévolue  à  la  jeunesse,  de  tout  embrasser  par  la  foi,  de  tout  coui- 
[HVJidl-L'  l>ur  li;  ni'lll"  ;  mais  je  n'eu  euLIlKiis.  ^ i.; li.'  qui  m:  soient  éiicr- 

giqueuient  disposés  à  troquer  les  trésors  de  leur  expérience  contre 
ce  qu'ils  ajiiirJlt'Tit  tcjiEs  la  déplorable  irie\p.'-rienec  du  jeune  âge,  et 
j'en  connais,  au  contraire,  un  grand  nombre  qui  donneraient  encore 
cinquante  de  leurs  plus  boites  années  de  sagesse  par  dessus  te  mar- 
ché. Je  ne  crois  pas  ui' aventurer  en  disant  que  s'il  existait  quelque 

dendcs  les  plus  forts  et  les  plus  seul  niai  eux.  Un  peut  se  faire  une 
idée  de  la  presse  des  voyageurs  par  le  récit  de  la  fameuse  émeute 
des  octogénaires,  qui  eut  lieu  à  Lisbonne  vers  1520  dans  des  cir- 
constances analogues  et  qui  nous  a  été  lidèlement  conservée  par 
Loreut  Vasco  le  voyageur,  eu  ses  curieux  mémoires ,  retrouvés 
naguère  par  Antony  Méray. 

Encore  unefoLs,  si  lïu'e  de  la  prétendue-  folie  ne  valait  pas  mieux 
que  celui  de  la  prétendue  sagesse,  pourquoi  les  prétendus  sages  le 
pleure  [■aient-ils  sans  cesse  et  feraient-Ils,  au  besoin,  des  émeutes 
pour  s'en  rapprocher  1  llélas!  ces  Jéréinies  ne  se  doutent  même  pas 
que  celte  rétrogradation  perpétuelle  vers  le  passé  n'est  qu'une  aspi- 
ration vers  l'avenir  d'harmonie.  Le  désir  enlie  toujours  iiour  moi- 
tié dans  le  regret  :  desiderare  en  latin  veutdire  rtgnUtr. 

Quand  vient  le  mois  de  mai,  le  doux  besoin  d'aimer  se  réveille  ou 
s'allume  au  cœur  de  tous  les  êtres.  L'u  désir  muni  de  doubler  son 
existence  tourmente  les  créatures  les  plus  eliéries  de  Dieu,  les 
vierges,  les  oiseaux,  les  Ucurs.  La  vie  circule  a  Uots  sous  l'écorce 
des  sautes.  La  terre,  nue  naguère  et  sonore  sous  l'étreinte  glacéedes 
frimais,  se  dilate  et  se  gonfle  sous  la  chaude  haleine  du  midi,  et  sa 
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puissance  génératrice  éclate  par  un  débordement  fastueux  de  ver 
dure  et  do  fleura.  La  prairie  épaissit  ses  moelleux  divans  de  pâ- 
querettes pour  assourdir  les  pas  des  amoureux  ;  la  forêt  se  fait 
sombre  pour  protéger  les  mystérieux  promeneurs  contre  lesrejtards 
indiscrets.  L'amour  velouté  le  goBier  des  oiseau*  en  même  temps 
que  les  pétales  dos  Heurs.  Lo  rossignol,  le  marie,  le  roUtte-gOrge,  la 
fauvette  font  assaut  d'harmonie,  pendant  qûe  lea  liiaî,  les  marron- 
niers, l'aubépine  luttent  de  coloris,  de  parfum,  de  parure.  Le  sans 
bat  plus  vite  aux  artères  de  la  jeune  recluse  de  Saint-Denis,  qui 
commence  à  professer  pour  la  raquette  un  souverain  mépris.  Ses 
lèvres  et  ses  Joue?  s'empourprent  chaque  jour  d'un  incarnat  plus 
vif,  et  le  besoin  do  rêverie  lui  fait  trouver  du  rharme  aux  allées  so- 
litaires dont  elle  avait  peur  autrefois.  L'auteur  de  toutes  choses  a 
place'  SOUS  le  sein  L'aurlie  des  viciées  uni'  harpe  l'.ilietme  qui  rend 
des  sons  divins  sous  le  souffle  d'amour,  et  cette  harpe  résonne  sous 
les  caresses  de  lu  brise  du  soir,  qui  rapporte  à  la  jeune  captive  les 
senteur.;  l'iiivrautes  et  tes  l'IiVic;  contagieuses  qu'ellea  ramassées  en 
courant  sur  les  buiBSons  fleuris. 

Mais  laissez  dire  l'hiver,  l'hiver  qui  clôt  les  lèvres  ardentes  d'un 
fermoir  do  glaçon  et  qui  fait  le  nez  rouge,  l'hiver  que  la  Mytho- 
logie antique  nous  iv(n- .'-s i.'iitc  judicieusement  sous  la  figure  d'un 
vieillard  fortement  enrhumé.  L'hiver  vous  prouvera  que  ta  nature 

imprudente  re  ruiiii  cloque  i n  iu 1 1 ■; n [ ■  -xj  des  t.|e]«-usc-  fulli's.  el  que 
ce  linceul  do  neige  dont  il  recouvre  a  peine  les  noirs  squelettes  des 
arbres  leur  vu  minix  mille  lois  qui:  leurs  babils  de  noces. 

La  nature  a  sa  politique  qui  ordonne  de  s'aimer  et,  quand  vient 
le  printemps,  de  respirer  à  deux  le  parfum  des  lilas.  Et  la  jeunesse, 
toujours  prête  a  souscrire  aux  ordres  venus  d'en  haut,  ne  deman- 
derait qu'à  profiter  des  beaux  jours  pour  aimer  et  jouir,  parce 
qu'elle  sent  parfaitement  que  ie  plaisir  est  la  seule  chose  sérieuse 
de  l'existence,  et  que  la  vie  humiiiue  la  mieux  remplie  compte  à 
peine  vingt  printemps. 

Mais  la  politique  du  vieux  vient  se  mettre  en  travers  de  celle  de 
la  nature,  parce  que  le  bonheur  des  vieux  est  comme  celui  des  eu- 
nuques, d'empêcher  les  autres  d'aimer. 

Et  le  vieux  commence  par  décréter  d'immoralité  la  promenade 
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sentimentale,  les  chansons  desuiscaux  et  la  pa-si.in  ikm  Ueurs.  Puis, 
i|uund  vient  la  pou-e  tli-j  fouilles,  il  pruilaini'  à  sou  de  trompe  que 
le  moment  est  venu...  de  se  rompre  les  os... 

Il  y  a  eu  dans  ce  pays,  en  l'an  de  folie  1 8 10,  un  ministère  sérieux 
composé  d'hommes  très-forts  et  à  qui  iioussa  l'idée  de  (aire  la  guerre, 
parce  qu'il  était  né  le  I"  mars,  mois  du  dieu  des  combats,  La  poli- 
tique belliqueuse  de  ce  ministère  s'appelait  la  politique  prmiaiuèrt 
dan.-  Ii'.-  pamphlets  du  |.'Hi|is. 

Les  grands  hommes  d'Étal  d'aujourd'hui,  les  fortes  tètes  polîti- 
ijues  de  l'Europe,  de  t' Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  tous 
veux  qu'on  appelle  les  sages,  sans  aucuuc  exception,  en  sont  encore 
à  considérer  la  question  des  beaux  jours  sous  le  même  point  de  vue. 
li  y  a  des  écrivains  qui  écrivent  de  gros  livres,  lesquels  livres  sont 
très-lns,  pour  démontrer  i  fin1  la  mieire  es/1  le  plus  milita  des  passe- 

tenips  de  l'homme;  et  li  îssoslupide  est  si  intimement  convaincu*' 

que  le  Eiiélior  de  lueur  ■l'iuiniiiies  e.-l  le  plus  lioniiralile  de  Unis,  que 
tous  les  souverains  des  États  civilisés  sont  furcés  de  ne  déguiser  en 

pé  lierai  n  d'année  dans  les  reLVinoilifS.  i  l'appui;  il  puni1  taire  plaisir 

à  leurs  peuples.  Il  n'a  manqué  à  Lamartine  qu'un  uniforme  de  gé- 
néral pour  étouffer  dans  son  principe  la  initiante  insurrection  de 
juin  IBM,  cause  de  tant  de  malheurs  pour  la  France.  Cette  défé- 
rence insensée  de,  la  vile  multitude  pour  le  filtre  est  arrivée  en 
France  à  un  tel  paroxysme  qu'on  y  voit  tous  les  Jours  de  lions  pères 
lie  famille,  d'estimables  Uiiiivhils  qui  n'y  sonl  pu.-  fmvi>,  habiller 
leurs  enfants  en  hussards  ou  cri  artilleurs,  et  le;  faire  peindre  en  ce 
costume,  suis  respect  pour  leur  âge.  La  folie  à  eel  égard  fît  quasi- 
universelle. 

Des  hommes  ont  été  jusqu'à  associer  leur  liieuAen  qui  n'en  pou- 
vait mais  a  leurs  fureur*  sanguinaires,  et  a  lui  imposer  l'incroyable 
obligation  de  bénir  les  massarreurs  à  la  snile  d'une  grosse,  tuerie. 
Le  .«ai  ri  h' ■!■'(.'  a  mémo  ]  ds  quelqueji.is  un  eararteE'i:  L'rulesque  quand, 
par  exemple,  chacune,  des  deux  armées  qui  viennent  de  se  co- 
gner fait  chanter  le  Te  Deum  [mm  te  remercions,  Seigneur);  car 
c'est  le  même  Dieu,  mitez  Lien,  que  l'un  rememede  lu  viclolre  dans 
chaque  camp!  J'ai  lu  beaucoup  d'histoires  de  Wles,  je  n'y  ai  ja- 
mais rencontré  de  telles  extravagances. 
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Le  peu  de  sagtise  que  possàle  te  monde  lui  a  été  donné  par  les  faux  , 
a  dit  Mirabeau,  mort  trés-Jeune. 

Il  est  d'autant  plus  juste,  d'être  dur  envers  les  vieux  qu'ils  sont, 
de  leur  cdté,  sans  pitié  pour  les  jeunes.  La  sagesse  qu'on  leurpréte 
par  lâcheté  et  par  liabitude  est  une  charité:  mal  placée  et  dont  ils 
font  mauvais  usage.  Ce.  n'est  pas  tant  la  sagesse  qui  est  le  fruit  des 
cheveux  blancs  que  l'c.froïsmc,  cet  affreux  égoîsmc  à  un  seul  qui, 
[Kiur  vous  iiLi'IHv  i'i  l'abri  îles  danu-rr-Mises  impulsions  de  l'égoisiiie 
à  deux,  ou  à  trois  ou  ;i  quatre,  c .îunnem  c  jiiir  vous  dessécher  le 
cicur  comme  1111  vieuv  [ureheutin, 

La  vieillesse,  c'est  l'hiver,  la  décadence,  la  ruina;  c'est  pis  que 
tout  cela  encore,  c'est  l'âge  où  l'on  ne  peut  plus  apprendre  et  où 
l'on  ne  peut  plus  oublier,  même,  les  tragédies  de  Ducis,  de  Pïron  ou 
de  Col&rdeau. 

Le  respect  exagéré  des  vieilles  culottes  de  peau  qui  a  perdu  la 
France  est  un  préjugé  d'autanl  plus  déplorable  qu'il  est  en  contra- 
diction formelle  avec  le  principe  même  du  rcsi>ect  dù  à  l'autorité 
de  l'Age,...  attendu  que  le*  enfanta  sont  toujours  plus  Agés  que  leurs 

Cette  proposition,  qui  a  lé  tort  de  choquer  les  idées  reçues  el  de  pa- 
raître paradoxale  au  premier  aperçu  comme  toute  vérité  neuve,  n'en 
est  pas  moins  irréfutable,  moralement  et  mathématiquement  par- 
lant. Si  l'on  tne  concède,  en  effet,  que  l'humanité  a  aujourd'hui  six 
mille  ans  de  plus  qu'au  déluge,  ce  qu'il  est  difllcile  de  contester,  il 

bu  1rs  Lm  ii      ■:  ni- 1  •)«-:■  -ju>  lu   lu  |  dit   n  III'  ■  l 

la  dcrniêre-uée.  Cette  vérité,  mise  au  jour  par  Pascal  et  Bentham, 
et  consacrée  par  L'autorité  religieuse  du  Dalni-Iaiua,  a  l'inflexibilité 
rigoureuse  du  chiffre.  Le  Unlaï-Iaiua.  qui  réside  nu  Thibet,  est  une 
incarnation  permanente  de  lloiiddha  dans  riiumanllé.  Le  dieu 
Bouddahou  Ko  esl  celui  des  i;liinois  ;  c'est  un  dieu  qui,  par  paren- 
thèse, compte  plus  de  fidèles  à  lui  seul  que  tous  les  cultes  chré- 
tiens, musulmans  et  juifs  réunis.  Or,  comme  la  dieu  qui  sort  du 
corps  d'un  vieillard  [n nu-  entrer  dans  relui  d'un  enfant  ne  meurt 
pas,  il  s'ensuit  quo  la  série  de  ses  incarnations  constitue  une  chitine 
insécable  doul  chaque  anneau  se  etiuqmse  d'une  c\lslencc  humaine, 
el  que  la  dernière  incarnation  ou  génération  a  ré™  la  rie  de  toutes  tes 
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incimialion*  ant/rintres ,  et  par  conséquent  que  le  dernier-né  est  le 
plu3  vieux.  Cela  est  si  vrai  que  le  Dalaï-lama  no  parle  jamais  des 
actes  de  ses  prédécesseurs  nui'  r<im;iie  fie  ses  artes  personnels. 

Et  le  simple  bon  sens  nous  fuit  tous  a.L-ir  et  penser  comme  le 
g  rand  Laina  du  Tbibet.  I.' humanité  d'il  y  a  six  mille  ans  n'était 
que  l'enfance  de  la  notre,  comme  la  notre  n'est  que  l'enfance  oV  la 
période  d'harmonie.  Nons  snmmfS  plus  vieux  que  nos  pères,  puis- 
que nous  savons  tout  ce  qu'ils  savaient,  plus  une  multitude  de. 
choses  et  de  proe/des  qu'ils  tu-  i.-iniruhi^saiciil  pas.  Je  vous  demande 
fi'iinritcsit  nous  ri'i(  vriii:i-  anjininS'Inii,  .\  t'inslitul  mi  ailleurs,  un 
Hplménidc  qui  se  serait  endormi  vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie 
et  qui,  se  réveillant  tout  à  coup  de  sa  longue  léthargie,  et  ne  com- 
prenant rien  aux  usages  du  présent,  voudrait  nous  ramener  aux 
méchants  bateaux  plats  et  aux  nflïeux  nJtis  de  ses  contemporains, 
en  vertu  de  l'autorité  de  l'âge  et  de  l'oxpérience.  11  est  plus  que 
probable  que  nous  inviterions  m  marmot  fi  se  recoucher  au  plus 
vite,  au  nom  de  la  susdite  autorité  de  l'âge  et  de  l'expérience,  et 
nous  ferions  très-bien.  Cependant  la  prétention  de  ce  revenant  mal- 
nïm  i*  »  cul  |«"  t>lu?  fMk'il-  •  I  |-lu«  ii''.H"uinL  m  fjr»>  .]ue 
celle  qu'affichent  journellement  les  pères  d'en  savoir  plus  long  que 
leurs  fils.  L'enfant  qui  vient  au  monde  trente  ans  après  son  père 
sait,  au  bout  de  trente  autres  années,  comme  j'ai  dit,  tout  ce  qu'a 
su  son  père,  plus  tout  ce  qui  s'est  découvert  depuis  que  le  père  a 
atteint  l'âge  où  l'on  cesse  d'acquérir  pour  commencer  a  perdre.  Par 
conséquent,  les  jeunes  en  saveril  toujours  plus  que  les  vieux;  il  n'y 
a  même  que  les  vieux  de  mauvaise  foi  gui  nient  la  chose.  Seule- 
ment ces  vieux  de  mauvaise  foi  sont  en  majorité. 

Ri  ia  prétention  des  vieux  à  en  savoir  plus  que  les  jeunes  était 
admissible  un  seul  jour,  ce  serait  la  preuve  que  le  monde  viendrait 
de  s'arrêter  dans  sa  marche,  et  que  le  trésor  des  connaissances  hu- 
maines, au  lieu  de  se  grossir,  s'en  irait  diminuant.  Ainsi,  quand  le 
flambeau  d'une  Civilisation  s'éteint  quelque  part,  comme  il  est  ar- 
rivé autrefois  pour  Home,  pour  Athènes,  pour  Memphis;  quand  une 
société  fait  retour,  tHrograilt  à  la  Barbarie,  c'est  tout  simplement 
que  les  flls  font  retour  aux  us  et  coutumes  de  leurs  pères,  car  les 
Civilisés  sont  les  flls  des  Barbares,  comme  ceux-  cl  sont  les  flls  des 
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Patriarcaux  cl  des  Sauvages.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
des  historiens  qui  ne  sont  cependant  \as  jeunes  ne  manquent  ja- 
mais rTaccompagni'r  >tc  leurs  snnirlnts  et  île  leurs  jéré mi nde*  ce? 
mouvements  de  recul  qui  ne  sont  pourtant  que  dos  triomphe*  des 
vieux  sur  les  jeunes. 

Maintenant,  si  les  jeunes  en  savent  plus  que  les  vieux,  on  est  bien 
forcé  de  leur  décerner  le  prix  de  Sagesse  en  mémo  temps  que  celui 
de  Science,  puisque  le  savoir  est  le  véritable  fonds  de  la  sagesse  ;  et 
alors  ceserait  aux  cil  oveux  blancs  h  s'incliner  devant  les  noirs.  Cette 
conclusion  rigoureuse  n'a  rien  qui  m'horripile. 

La  supériorité  de  l'adulte  sur  le  vieux  n'a  jamais  fait,  du  reste, 
question  en  Harmonie,  et  si  les  civilisés  n"n~i-i it  pas  enniiv  la  piii- 
clatuer  officiellement  comme  les  hariiLoiiiriiA.  c'est  parce  que  l'hy- 
pocrisie empoisonne  leur  l;uiir»e;  mais  II  est  trop  facile  de  percer 
leurs  mensonges,  et  rte  faire  voir  au  travers  que  les  déclamation; 
des  vieux  contre  lesjeunea  ne  sont  que  des  affirmations  solennelles 
des  mérites  et  des  vertus  de  la  jeunesse. 

Jamais  vieux,  en  effet,  n'a  insulté  un  jeune  que  du  haut  de  sa 
j»unn«i>  d>Tuni<  .  jaii.u'  Il  u  n  ■  ii.  kIi.'  -  'UMlr  I"  mp#rt«rH* 
absolue  de  l'âge  de  soixante  ans  ;ur  celui  de  vingt-cinq,  mais  seu- 
lement, notez  bien,  la  supériorité  relative  de  l'époque  où  il  avait 
vingt-cinq  an;  sur  celle  où  il  en  a  soixante.  L'apologie  du  bon  vieux 
temps  n'est  pas  dans  sa  1  miche  une  insulte  gratuite  au  bon  mus  et 
à  l'histoire,  c'est  tout  simplement  le  regret  et  la  glorification  du 
temps  où  il  aimait. 

Je  voudrais  re  s|iei:ter  ce  chagrin  légitime  jusque  dans  l'injustice 

de  la  plainte,  je  serais  tout  disposé  personnellement  à  [lardonner 
k  ceux  qui  n'aiment  plus  de  jalouser  ceux  qui  aiment  ;  mais  c'est 
un  si  grand  malheur  pour  les  humanités  des  jeunes  globes  que 
cette  obstination  do  la  génération  qui  s'en  va  a  nier  la  supériorité 
de  celle  qui  arrive,  que  la  voix  du  devoir  m'empêche  d'écouter 
la  pitié.  Continuons  donc  de  flétrir  de  toute  notre  énergie  cette 
révolte  impie  dûs  pères  contre  les  iiis  qui  a  coûté  et  qui  coûtera 
encore  à  notre  infortunée  planète  tant  de  larmes  et  de  sang. 

Mais  reconnaissons  d'abord  que  cette  révolte  insensée  n'est  qu'un 
des  accidents  naturels  de  la  grande  rébellion  des  sociétés  aubver- 
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sivcs  contre  Dieu  ;  que  c'est  une  dos  gourmes  de  la  Terre  dont  la 
Terre  se  débarrassera,  à  son  lieure ,  comme  de  la  croûte  de  glace  qui 
emprisonne  ses  deux  (Aie»,  et  que  usinai  enfin  a  eu  sa  raison  d'être 
4  un  instant  donne.  Je  ne  cite  qu'une  preuve  de  cette  nécessité  to- 
tale. Où  en  serait  aujourd'hui  notre  littérature  sans  cette  rébellion 
et  cette  tyrannie  des  pères  ?  Où  le  Drame,  la  Comédie,  le  Roman  et 
le  reste  auraient-ils  pris  hors  de  lii  la  matière  de  leurs  chefs-d'eeu- 
vreï  Mais  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  nous  coûtent  elier, 

Les  vieux  savants,  ceux  dont  la  vue  est  protégée  par  un  abat- 
tour  vert,  et  qui  protestent  dans  leurs  conciliabules  contre  la  coa- 
lition des  lieureux,  des  oiseaux  et  des  poètes,  sont  des  rebelles  sans 
foi  et  qui  mentent  à  leur  propre  pensée,  quand  ils  soutiennent  que 
l'état  parfait  de  l'homme  u-t  relui  uii  les  dieveiu  s'en  vont  et  où  le 
ventre  arrive,  contrairement  à  l'opinion  de  l'insecte.  Et  vainement 
ils  décernent  des  prix  avec  l'argent  des  Jeunes  pour  encourager  la 
doctrine  de  la  sainteté  et  de  la  supériorité  des  vieux.  La  meilleure 
preuve  qu'ils  mentent  et  qu'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes  à  la  puis- 
sance de  leur  principe,  c'est  qu'ils  sont  obligés  de  payer  l'apologie 
pour  trouver  des  apologistes.  Leur  vertu  est  si  déplaisante  par  elle- 
même  qu'ils  sont  tiblL'i's  <le  lu  i1>i1lt  [ioiit  loi  procurer  des  amants. 
Ne  pouvant  la  faire  belle,  lis  la  t'ont  riche,  à  l'instar  du  statuaire 
antique. 

Et  même,  si  la  science  officielle  tolère  parfaitement  le  mensonge 
à  propos  de  la  vertu  et  de  l'état  parfait ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 

riuimiiic,  il  est  juste  de  ri'i:  u  m  i  ai  tic  que  se-  lAdics  totijjihiisaiiiri:* 
s'arrêtent  là.  Ainsi,  du  jour  où  elle  a  admis  que  la  tleur  était  l'état 
parfait  de  la  plante,  le  papillon  l'état  parfait  de  la  chenille,  et  que 
la  corolle  et  les  ailes  étaient  les  attributs  caractéristiques  de  la  phase 
du  plein  développement,  de  ce  jour-là  la  Science  a  pris  sous  sa  pro- 
tection spéciale  les  amours  des  insectes  et  des  fleurs,  et  malheur  à 
qui  aujourd'hui  cliflamerait  ces  êtres  !  Tires  à  vulre  plaisir  sur  la 
passion  humaine,  sycophantee  moralistes,  la  science  constituée 
vous  la  livre;  t"Ci"  que  nul  ne  s'avise  de  toucher  aux  amours  du 
puceron  ou  de  la  lentille,  s'il  ne  veut  avoir  sur  les  doigts. 
J'ai  entendu  quelquefois  de  ces  contempteurs  gagés  de  la  nature 
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humaine  s'oublier  j  ns<jn'A  dire  qui'  e'éLiif  l'amour  qui  allumait  le 
fanal  des  lucioles  dans  1rs  Mie.;  nuits  •iVtt"  ;  mais  pas  un  de  ceux 
qui  expliquent  Bi  bien  le  mystère  de  la  phosphorescence  des  lu- 
cioles n'a  pu  m'e\pliquer  l'iiiirrrlli'  bleuâtre  qui  scintille  an  cimier 
du  casque,  de  la  capucine  le  soir  des  jours  brûlants  où  l'orage  est 
dans  l"air  et  où  le  «pur  des  jeunes  vierges  donne  cent  pulsations 
par  minute.  J'ai  étr  ohlit-i''  -if  déninvrir  mui-mème,  comme  si  J'é- 
tais payé  pour  ça,  que  rot  te  fleur  o-riiri  rutiiv  du  Pérou,  et  dont  la 
feuille  est  nn  soleil,  synnYilisaitle  lu  ofili.'-tc  dont  la  mission  est  d'il- 
luminer le  monde  et  dont  la  pamle  jetlr  souvent  ries  wlairs  au  mo- 
ment solennel  qui  prà-éde  le  cataclysme  social.  J'ai  quelquefois 
ili''-i]  é<|uc  rei'tiihis  ]ibilr.^i|,nrs  el  iT'i  lains  savant-  n'eussent  qu'une 

tète,  pour  me  donner  le  plaisir  de  les  coiffer  du  bonnet  it'flne  d'un 
seul  coup. 

Le  vieux  at  l'ennemi  du  bien ,  a  dit  la  Sagesse  des  nations. 

Chateaubriand  le  poète,  qui  eut  la  singulière  chance  de  mourir 
jeune  à  soixante-quinze  ans  passes,  a  écrit  do  sa  tombe,  à  propos 
d'une  espièglerie  du  vieux  roi  Charles  X  :  »  Les  vieilles  gens  se 
«  plaisent  aux  cachotteries,  n'ayant  à  montrer  rien  qui  vaille.  Je 
<.  voudrais  qu'on  noyât  quiconque  n'est  plus  jeune,  à  commencer 
«  par  moi  el  douze  de  mes  amis.  » 

Je  ne  pou6so  pas  le  fanatisme  du  principe  jusqu'à  la  passion  riu 
suicide,  mais  je  y  repose  rais  volontiers  un  amendement  à  la  pro- 
position ci-dessus  en  laveur  d'un  certain  nombre  de  Burgraves 
que  la  pudeur  et  la  loi  m'hiU.>rdisenl  de  nommer. 

Le  même  grand  écrivain  a  écrit  : 

■  L'âge  nous  tlélrit  en  nous  enlevant  une  certaine  oèriU  de  poésie 
qui  fait  le  teint  et  la  Heur  de  notre  visage.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  parler  plus  sagement. 

Toutes  les  misères  de  ce  monde  lui  viennent  d'avoir  étt  gouverné, 
depuis  six:  mille  ans,  par  des  vieux.  Moïse,  qui  damna  la  femme  et 
qui  eut  l'iininiJeiiL'i'  il'ul'llnner  qu'il  avait  avec  Hit'u  des  entre- 
tiens secrets,  Moïse,  qui  règne  encore  aujourd'hui  par  la  supersti- 
tion sur  les  dix-neuf  vingtièmes  dos  peuples  civilisés,  Moïse,  qui 
décréta  le  commandement  de  l'usure,  était  vieux  quand  l'idée  lui 
vint  de  fabriquer  ses  dogmes  oppresseurs. 
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N'oublions  pas  de  remarquer,  à  propos  de  Moïse,  que  tous  les 
révélateurs  des  dogmes  inhumains  commencent  par  établir  la  dé- 
chéance de  la  femme.  Tous  les  imposteurs  sont  en  insurrection 
systématique  contre  In  formule  du  gerfeut. 

Jésus-Christ,  que  le  vrai  Dieu  suscita  pour  démolir  la  Bible  et 
qui  racheta  la  femme,  l'esclave  et  le  travailleur  do  leur  dégrada- 
tion, Jésus-Clirist,  l'ennemi  impitoyable  de  l'usure  et  du  négoce, 
avait  l'âge  du  sans-culotte  riesmoulins,  lorsque  les  Pharisiens  et 
les  Princes  des  prêtres  le  douèrent  sur  la  croix.  Et  rien  ne  me  ga- 
rantit  qu'il  ne  tût  pas  mort  conservateur,  s'il  eût  vécu  trente  ans 
déplus. 

Presque  tous  les  grands  noms  de  l'histoire  sont  deH  noms  de 
Jeunes  filles  ou  de  Jeunes  hommes. 

Les  vierges  qui  sauvent  leur  patrie  de  l'invasion  étrangère 
passent  rarement  vingt  ans. 

Tous  les  grands  capitaines  île  l'iintiquité  et  de  l'âge  moderne, 
Alexandre  de  Macédoine,  Jules  César,  Gustave  Adolphe,  Charles  XII, 
Bonaparte,  ont  atteint  l'apogée  de  leur  gloire  militaire  avant  l'âge 
de  trente  ans.  Tous  les  héros  de  la  révolution  française,  Girondins 
nu  Montagnards,  orateurs  où  soldats,  Vergniaud,  Robespierre, 
Saint-Just,  Hoche,  Marceau,  Joubert,  périssent  avant  l'ère  de  leur 
septième  lustre.  Ceux  qui  déliassent  cette  [u'nmle  finissent  triste- 
ment, comtes  ou  lierons  d'empire. 

Tous  les  réactionnaires  de  nos  plus  mauvais  jours,  tous  ces  mé- 
clianls  professeurs  d'histoire,  de  trahison  et  d'fconomie  politique, 
tods  ces  marchands  de  phrases  renégats  dont  les  noms  reviennent 
si  souvent,  depuis  quinze  ans,  dans  les  malédictions  du  peuple 
français,  sont  peut-être  encore  plus  coupables  de  vieillesse  que  d'a- 
postasie. Ils  ont  eu  aussi  leurs  Ikhux  jours,  leurs  jours  de  pau- 
vreté, de  jeunesse  et  de  cœur,  et,  à  l'âge,  de  trente  ans,  ils  prê- 
chaient comme  nous  le  progrès  et  la  liberté.  L'un  s'emportait  en 
imprécations  généreuses  contre  les  bourreaux  de  la  Pologne  et  de- 
mandait la  réintégration  de  la  nation  martyre  sur  le  livre  de  vie 
îles  États  ;  l'autre  échauffait  de  sa  parole  éloquente  une  jeunesse 
enthousiaste  ;  l'autre  protestait  contre  la  censure,  au  prix  de  ses 
pensions  et  de  ses  dignités.  Mais  l'âge  leur  est  venu  à  tous  avec 
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l'or  et  le  pouvoir,  cl  ils  n'ont  pas  eu  rester  jeunes  en  prenant  des 
années.  Us  ont  brûlé  ce  qu'ils  avalent  adoré  et  ils  ont  fléchi  le  ge- 
nou devant  ie  Juif  qu'ils  avaient  conspué.  Ils  ont  pratiqué  à  l'ex- 
térieur la  politique  de  l'aplatissement  continu;  à  l'intérieur,  ils  se 
sont  ingéniés  à  corrompre  et  a  établir  le  tarir  des  consciences  ;  si 
bien  que  la  patrie,  malade  d'un  tel  régime,  les  vomit  un  Jour  de 
son  sein  par  un  violent  effort.  Le  ridicule  et  le  mépris  se  sont  atta- 
chés au  noinde  la  plupart  de  ces  apostats  du  libéralisme;  et  et»  deux 
sentiments  sont  plus  justes  que  celui  de  la  haine,  car  ces  natures 
vulgaires  étaient,  je  le  répète,  des  transfuges  de  la  jeunesse,  plus 
encore  que  de  la  liberté.  Aussi,  de  peur  de  ûnir  comme  eux,  ai-je 
eu  soin  de  rédiger  mon  testament  politique  et  social  le  jour  où 
j'ai  atteint  ma  trcnte-cinquicnie  année,  pour  protester  d'avance  et 
dans  toute  la  plénitude  de  ma  raison  contre  les  défections  et  les 
palinodies  involontaires  quei'imbécilhtéet  ht  peur,  illle»  de  l'âge, 
pourraient  m'imposer  au  lit  de  mort. 

L'iiistoire  de  France  nous  apprend  que  Jamais  trahison  n'a  man- 
qué, faute  d'un  vieux  général,  ni  un  assassinat  juridique,  faute 
tio  juges  édentes.  Dans  les  époques  fécondes  en  bouleversements 
politiques,  les  plus  vieux  fonctionnaires  ont  naturellement  la 
chance  d'avoir  sur  la  conscience  plus  de  faux  serments  que  les 
Jeunes. 

11  y  a  peut-être  pourtant  quelqu'un  de  plus  dangereux  pour  les 
filatsque  le  ministre  très-vieux,  c'est  le  ministre  Ires-lnid.  Quand 
un  pays  consent  à  se  laisser  représenter  ou  gouverner  par  des 
hommes  très-laids,  c'est  un  signe  qu'il  a  déjà  perdu  le  sentiment  ou 
beau  physique  et  qu'il  ne  lardera  pas  à  perdre  celui  du  beau  moral. 
L'institution  du  clergé  cathobque,  qui  fait  de  la  laideur  un  cas 
d'indignité  pour  le  prêtre,  est  une  institution  très-sage  et  à  laquelle 
Je  suis  sûr  que  l'Église  a  dû  bien  des  triomphes.  J'admire  qne  le 
régime  représentatil  ne  s'en  soit  pas  emparé,  Montesquieu  ne  lait 
pas  figurer  les  progrès  de  la  laideur  masculine  parmi  les  causes 
de  la  décadence  des  Jtoniains  ;  tuais,  moi,  Je  ne  crains  pas  d'attri- 
buer celle  du  régime  parlementaire  à  la  laideur  abusive  et  géné- 
rale des  hommes  éloquens.  Ces  orateurs,  qui  Jouaient  les  rôles  de 
jeunes  premiers  sur  la  scène  parlementaire,  avaient  oublié  que 
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cette  sorte  d'emploi  exige  impérieusement  un  physique  agréable. 
C'est  ce  qui  les  a  tués. 

Les  femmes,  niiez  qui  le  sentiment  de  la  pudeur  et  du  beau  est 
plus  dévelopi**  que  chez  les  hommes,  n'ont  jamais  voulu  do  lai- 
derons pour  les  représenter.  Pourquoi  dites- vous  un  laitfcroii  et  non 
nue  laidcronncî 

Les  trois  quarts  des  révolutions  ont  péri  faute  de  tomber  aux 
mains  des  amoureux.  Celle  de  89  n'a  pas  tenu  parce  qu'elle  n'avait 
fait  que  décréter  IViraliti  des  himum-s  ;  celle  de  février  a  vécu  ce 
que  vivent  les  roses,  parce  que  les  constituants  de  ISiS  n'ont  pas 
osé  réparer  l'iniquité  de  leurs  pères. 

Un  seul,  parmi  eux,  avait  compris  I"  si.iraltlL'allon  de  ta  révolu- 
tion du  inépris,  un  jeune,  Victor  Considérant,  aujourd'hui  en  oxll. 
Un  seul  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  la  victoire  d'un  grand 
peuple  sous  ta  sauvegarde  d'une  grande  mesure  de  réparation  so- 
ciale. Un  seul  avait  osé  sommer  ses  collègues  de  restituer  if  la 
lemme  ses  droits  imprescriptibles  de  libre  créature  et  d'inscrire 
l'égalité  des  deux  sexe*  dans  \;\  Cfuisl.it ulii.ii.  Mais  les  vieux,  qui 
avaient  la  majorité  dans  la  Commission  des  Quinze,  n'ont  pas 
même  pris  la  proposition  au  sérieux  ;  alors  la  vengeance  du  ciel  n'a 
pas  tardé  à  s'appesantir  sur  leur  œuvre.  Je  n'avais  pas  attendu 
qu'elle  fût  morte,  leur  Cliarte,  i«ur  la  déclarer  non  viable.  Je  con- 
temple, d'un  œil  serein,  les  infortunes  de  ces  faux  démocrates,  qui 
ne  s'émurent  jamais  dis  infortunes  de  leurs  filles,  de  leurs  sœurs, 
de  ieurs  mères,  et  je  déplore  modérément  le  renversement  de  l'édi- 
fice assis  sur  une  iniquité.  Votre  malheur,  à  vous,  Victor  Considé- 
rant, m'aftlige  davantage,  car  il  n'accuse  pas  seulement  la  sottise 
des  hommes. 

Je  me  suis  laissé  dire  i^u'aprcs  que  les  collègues  du  citoyen  Con- 
sidérant curent  repousse  si  proposition  à  l'unanimité,  l'un  d'eux 
s'approcha  de  lui  pour  lui  demander  pardon  de  son  vote,  confessant 
que  l'opinion  publique  aurait  bien  de  la  peine,  dans  vingt  ans,  à 
s'expliquer  te  rejet  d'une  mesure  aussi  équitable,  et  uonl  la  France, 
hélas  !  avait  si  grand  besoin.  Le  coupable  qui  avouait  si  ingénu- 
ment  sa  faute  appartenait  a  cette  variété  de  philanthropes  puritains 
qui  voyagent  dans  tous  les  hémisphères  pour  chercher  des  modèles 
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île  prison  et  de  potence  utilitaires,  et  qui  ont  dritc  leur  patrie  du 
régime  cellulaire  volé-  h  l'Amérique.  Le  systf-inc  de  l'emprisonne- 
ment cellulaire,  qu'on  a  oublié  de  faire  égayer  à  ses  importateurs, 
est  un  système  odieux  de  torture  physique  et  morale,  qui  n'a  pas 
du  germer  dans  l'unngi nation  d'une  femme  ;  ear  il  condamne  le 
détenu  au  silence  éternel,  et,  sous  prétexte  de  le  préserver  de  la 
contagion  du  vice,  le  police  fatalement  au  suicide  ou  à  la  folie 
noire.  Je  n'ai  pas  attendu  vingt  ans  pour  dér tarer  à  ce  vertueux 
ami  du  silence  et  îles  hommes  que  ses  collc.'ues  et  lui,  en  refusant 
de  conclure,  avec  Victor  Considéra  ut,  à  l'émancipation  politique  de 
la  femme,  ont  voté  en  raison  inverse  du  carré  du  lion  sens. 

Je  tonnais  |k?u  d'histoire  triste  plus  triste  que  la  fin  de  la  der- 
nière Constituante  ;  mais  quels  magnifiques  enseignements  nous 
offre  cette  lamentable  histoire ,  quand  on  ta  rapproche  de 
celle  de  Robert  d'Arbrissel  !  Connue  l'épliémërifé  de  la  constitution 
de  48  et  la  longévité  de  l'institution  de  Fontcvrault  confirment 
triomphalement  en  mode  Inverse  et  en  mode  direct  la  formule  du 
gerl'iiil  111  ne  faut  pas  ]>>aiLn n;p  il  exemple;  d'1  celte  naluie  pour 

La  Constituante  n'est  plus  ci  su  élective  enfant  n'a  guère  fait  de 
[dus  vieux  os  qu'elle.  Le  moment  est  donc  venu  de  lui  rendre  Jus- 
tice et  de  dire  que  jamais  assemblée  ré  vol  ot  ioi  maire  ne  fut  moins 
que  celle-là  à  la  liauteur  de  sa  tâche,  ne  compromit  plus  sottement 
les  intérêts  démocratiques  qu'elle  avait  mission  de  défendre  el  ne  fit 
la  partie  plus  belle  a  la  réaction  absolutiste...  Mais  gardons-nous 
d"élre  trop  sévère  à  ia  défunte,  puisque  sa  mort  a  déjà  expié  ses 
fautes,  et  ne  demandons  pas  que  le  sang  de  la  république  romaine, 
des  Hongrois  et  de  Hubert  Hlum  retombe  sur  sa  tête. 

La  liberté  du  monde  saignera  bien  longtemps  des  sept  plaies  que 
la  maladresse  dos  législateurs  de  la  Constituante  a  faites  à  la  démo- 
cratie française.  Longtemps  encore  les  amis  de  cette  liberté  sainte 
auront  à  déplorer  l'inconcevable  vertige  qui  poussa  tant  d'itoromes 
mûrs  à  remplacer  la  royauté  héréditaire  par  la  royauté  présiden- 
tieUe,  comme  pour  mettre  l'appât  tentateur  au  niveau  de  l'ambition 
de  tous.  Mais  la  terrible  catastrophe  n'aura  que  faiblement  surpris 
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le  logicien  inflexible,  qui  considérait  le  mouvement  révolutionnaire 
d'un  (J.'il  l'aime.  iar  cette  latastrunUe  était  iiith vit;Lli!i-.  Oii  pouvaient 
nous  conduire,  sinon  dans  le  Tond  des  abîmes,  des  guides  assez 
aveugles  pour  ne  pas  voir  les  droits  politiques  de  la  femme  en  plein 
midi  de  la  révolution  ? 

L'homme  inspiré  de  Dieu,  qui  fonda  Fontevrault  vers  la  tin  du 
il*  siècle,  savait  mieux  ta  justice  que  les  constituants  de  1848,  bien 
que  plus  jeune  que  ceux-ci  d'environ  huit  cents  ans.  Alors  quo  la 
travailleur  asservi  se  débattait  avec  peine  sous  le  poids  de  la  Féodalité, 
Hubert  d'Arlirii-fd  i- 11 1  ruée  de  rallier  tous  les  hommes  sous  la  loi 
de  la  femme,  pour  les  pousser  au  défrichement  des  tenu  incultes 
de  la  France  par  la  méthode  du  travail  attrayant.  C'était  un  plan 
fort  avancé  pour  son  époque  et  qui,  même  de  nos  jours,  serait 
très-susceptible  il'  être  qualifié  d'il  topie  impraticable  et  absurde.  L'u- 
topie cependa ni  obtint,  au  moyen-âge,  un  succès  prodigieux, 
auquel  le  Dieu  des  catholique*  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'associer  par  des  miracles,  =i  j'en  crois  les  récits  des  chroniques 
locales.  En  enet,  tes  populations  enthousiastes  de  l'Ouest  accou- 
rurent à  flots  pressés  sur  les  pas  du  saint  homme,  désireuses  do 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  l'autorité  féminine ,  et  quand  elles 
furent  arrivées  vers  la  Thébaïdc  de  Fontevrault,  Dieu  lit  jaillir  du 
rocher,  suivant  l'usage,  une  source  miraculeuse  pour  indiquer  le 
lieu  oii  devait  s'établir  ta  sainte  colonie.  Aux  alentours  de  la  source 
fut  donc  bâtie  la  célèbre  abbaye  de  bénédictins  et  de  Bénédictines 
de  Fontevrault,  qui  prospéra  si  rapidement  sous  la  douce  loi  de  la 
femme,  que  la  colonie-mère  dut  essaimer  de  nombreuses  succur- 
sales du  vivant  même  du  fondateur  et  que  la  France  compta  un 
jour  cinquante-sept  prieurés  ré^is  par  la  règle  de  Fontevrault. 
Cette  règle,  qui  me  parait  beaucoup  plus  suivant  le  cœur  du  vrai 
Dieu  que  le  Déealoguc  de  Jéhova,  conférait  l'autorité  suprême  et 
l'administration  temporelle  de  l'a  Mu  ye  a  une  Supérieure.  C'étaient 
les  femmes  aussi  qui  étaient  chargées  de  l'office  de  la  prière,  comme 
possédant  une  itnie  plus  pure  que  l'homme  et  un  organe  plus 
agréable  au  Seigneur.  Les  religieux  labouraient  et  rentraient  les 
récoltes,  priant  par  le  travail  et  réhabilitant  ainsi  la  condition  du 
serf  attaché  à  la  glèbe;  tout  était  pour  le  mieux.  L'histoire,  qui  en 
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registre  .sottement  tant  do  puérilités  royales,  a  oublié  de  constater 
le  chiffre  des  milliers  d'hectares-  que  ces  valeureux  pionniers  ren- 
dirent à  la  culture  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  leur  Supé- 
rieure.; mais  re.  chiffre  est  énorme,  et  il  est  bien  certain  que  si  ja- 
mais ordre  religieux  eut  droit  aux  hniédictions  ilu  peuple,  c'est 
celui  des  bénédictines. 

Or,  lloliert  d'Àrhrissel,  le  précurseur  de  Charles  Fourier,  n'avait 
tait  que  mettre  en  pratique  la  formule  du  gerfaut;  et  pour  cette 
cause,  sou  œuvre  a  déjà  duré  près  ili'  tniil  siècles  :  et  nous  la  ver- 
rons quelque  jour,  galamment  transformée  suivant  la  nécessité  du 
progrès,  «'Incarner  iilorieiiseiuent  dans  toutes  les  institutions  Indus- 
trielles de  ei!  globe,  pour  fournir  sa  carrière  jusqu'aux  deruiers 
beaux  jours  lie  notre  humanité. 

Ainsi  Dieu  accorde  la  durée  A  Imites  les  insLitutiruiB  basées  sur  le 
principe  de  l'autorité  féminine,  cl  la  refuse  ao\  constitutions  bar- 
bares qui  ne  tiennent  pis  r.iinple  des  droits  iiupri  scriptihles  et  sa- 
crés  de  la  femme.  Ceci  est  de  l'histoire  des  hommes  cornuie  de  celle 
lies  abeilles  et  de  celle  des  fourmis. 

Michelet,  qui  est  un  -Tand  historien  et  un  voyant  de  haut  titre, 
Michelel,  qui  pi-nèLce  encore  plus  avan!  | >ar  le  neur  que  par  le  rai- 
sonnement dans  le  secret  des  choses,  a  parlaitement  expliqué 
pourquoi  la  femme  avait  manqué  jusqu'à  ce  jour  à  la  démocratie. 

La  femme  a  manqué  à  la  cause  du  promi  s  et  viré  à  la  supersti- 
tion, parce  que  les  chefs  du  la  superstition  sont  les  seuls  qui  lui 
aient  donné  dans  leurs  rangs  une  place  honorable  et  fait  une  des- 
tinée proportionnelle  h  ses  attractions. 

i.n  société  de  Jésus,  si  rci  Imitât  île  ans  rois,  aux  peuples  et  aux 
hommes,  ne  vit  que  des  iniquités  de  la  loi  masculine,  comme  l'ab- 
solutisme ne  vit  que  des  sottises  de  la  démocratie.  Toute  la  puis- 
sance de  cet  ordre  fameux,  dont  les  membres  s'intitulent  les  Cheva- 
liers de  la  Vierge,  lui  vient  de  l'habileté  extrême  avec  laçruelle  il  a 
su  exploiter  les  ressentiments:  légitimes  de  la  femme  contre  une 
constitution  sociale  qui  l'a  mise  hors  la  loi.  Vouleî-vous  frapper  au 
deux  la  société  de  Jésus,  le  ban  et  l'arrièrc-han  do  la  superstition 
et  de  l'ultramontanisme,  appliquez  à  votre  politique  la  formule  du 
gerfaut. . 
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La  femme,  qui  n'est  que  sentiment,  charité  et  justice,  appartient 
par  essence  au  parti  de  la  jeunesse,  du  mouvement,  du  plaisir  et 
de  la  liberté.  La  démocratie  ne  peut  pas,  sans  commettre  un  crime 
de  lcse-humanit6  et  sans  trahir  sa  cause,  se  priver  plus  longtemps 
des  secours  d'un  auxiliaire  si  puissant. 

Je  termine  nette  série  de  preuves  qui  m'a  coûté  tant  de  phrases 
par  cette  définition  victorieuse  de  l'amour  que  j'avais  gardée  pour 
la  fin,  et  qui  rend  Inutile  tnutp  autre  démonstration  de  la  pre- 
mière partie  de  la  formule  du  Gerfaut  :  —  Le  bonheur  proportion  n'I 

L'Avoun  est  la  rARTicirATiov  du  uni  a  l'infini  on  gréb... 

Si  quelqu'un  connaît  pour  l'être  fini  un  état  plus  parfait  que 
celui  de  participant  de  l'infini,  qu'il  le  dise.  Quant  a  moi,  je  déclare 
que  mon  ambition  s'iinvtc  là.  lit  j«  passe  .-fans  plus  tarder  à  la  dé- 
monstration de  la  seconde  partie  de  la  formule  ;  Lt  rang  ilts  etpktt 
proportionné  il  l'autorité  fdammt... 

On  remarquera  que  Je  n'ai  pas  fait  la  preuve  de  la  raison  In- 
verse. J'ai  cru  en  effet  jarfai  [émeut  inutile  de  prouver  que  le  Col- 
lège, le  Séminaire,  le  Régiment,  le  Vaisseau  et  la  Prison,  où  ta 
hommts  font  In  loi,  sont  de  véritables  bagnes,  et  que  les  liagnes  sont 
des  séjours  où  Ton  s'amuse  peu,  et  qui  ne  valent  pas  pour  l'agré- 
ment, le  costume  et  les  belles  manières,  le  Bal  et  l'Opéra,  oà  fat 
ftmmes  sont  reinrs.  J'ai  retenu  du  Jeu  de  barres,  que  Je  ne  pratique 
plus,  l'habitude  charitable  de  ne  pas  tuer  les  morts. 


CHAPITRE  III. 


Uil  il  (si  (iiuiii-t  (.ar  la  uj-'iiiE  iih'iIlihIi:  ,|ui>  !>■  r.m,!  îles  l'sjiiVri  .-.i  <>n 
nisu:i  ilin  rli'     ninliirii;  r,-mi:u:i\  cl  . n î : ■■  l'I^nor.inro  est  la  Maine, 
comme  la  Science»!  l'Amour.  —  Solution  radicale  el  inat- 
tendue d'une  foule  de  questions  insolubles.  —  Bémol.  - 


Rien  de  plus  simple  el.  Je  moins  ambitieux  au  premier  aperçu 
que  Cette  moitié  de  formule  :  le  mtg  des  espèces  eit  en  raison  directe 
de  l'autorité  féminine,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  rang  d'une  espèce 
est  d'autant  plus  élevé  que  le  rôle  de  la  femelle  y  est  plus  impor- 
tant. C'est  tout  au  plus  si  la  proposition  a  l'air  de  vouloir  vous  ré- 
véler le  dernier  mot  de  la  classification  universelle.  Mais  gardei- 
vous  bien  de  vous  fier  à  cette  modestie  apparente.  Cette  simplicité 
n'est  qu'un  leurre,  et  ce  leurre  cache  un  abîme  prêt  ù  engloutir  te 
vieux  monde.  La  formule  du  gerfaut  est  encore  mieux  peut-être 
qu'un  abîme:  c'est  u:i  vastealaiiiI>iiMhiitMn[iH'l  liillédee  de  l'analogie 
passionnelle  s'est  amusée  à  entasser  loutts  lo~  imestiisnsi-apitalis  do; 
sociétés  liinbiques  pour  les  amalgamer  et  les  fondre,  et  former  de 
leur  essence  combinée  l'embryon  d'une  société  nouvelle.  La  formule 
du  gerfaut  est,  à  proprement  parler,  la  formule  de  la  Palingénésie 
scientifique,  économique  et  sociale. 

L'expérience  m'avait  iléja  fuit  i  uin[ivhiJio  avant  celle  dernière 
leçon  qu'il  était  aussi  impossible  d'assigner  une  limite  à  la  portée 
d'une  formule  analogique  bien  conçue  que  de  constater  à  priori  ce 
qu'il  peut  tenir  de  sagesse  et  de  folie  au  fond  d'une  bouteille  d'encre. 
Aussi  n'ai-je  eu  qu'à  effleurer  du  regard  les  dis  mots  du  tliéorcme 
hypocrite  pour  nie  faire  tme  idée  du  nombre  indéllni  de  ses  sclio- 
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lies  et  de  ses  corollaires,  itc  ses  tenants  et  de  ses  aboutissants.  A  la 
suite  de  la  question  de  lu  classdicatiun  universelle  marchent  cin- 
«|ti:t rj ii ■  auli'ft  questions  réputées  eoimise  relle-ii  insolubles,  niais 
qui  s'ouvrent  néanmoins  avec  une  facililé  extrême  el  avec  lu  même 
clef. 

C'est  un  des  graves  inconvénients  de  l'analogie  passionnelle  de 
ne  pouvoir  mettre  les  pieds  dans  un  fourré  quelconque,  sans  en 
faire  partir  à  la  fois  cinquante  solutions  différentes  qui  vous  éblouis- 
sent, qui  se  croisent  et  qui  s'envolent  si  !  sien  dans  tous  les  sens  qu'il 
vdiif  e.l  impossible  il'i'ti  mirer  mu1  -nj'.  Les  rlia^seiirs  qui  un!  en- 
vahi Mariy,  Saint-Oeniuiln  fui  Vitirunncs  un  matin  de  révolution, 
peuvent  se  faire  une  idée  très-jusle  de  cet  enqhéche] lient;  cepen- 
dant l'inconvénient  est  moindre  encore  que  de  faire  buisson  creux. 
Sans  doute  que  cette  épée  flamboyante  de  la  solution  ubkuitairt 
dont  l'analogie  est  année  est  une  arme  lourde  el  embarrassante,  cl 
qu'il  est  difficile  de  remettre  au  fourreau  quand  on  l'en  a  tirée; 
mais  cette  épée  u  l'a  vanta  ïc  île  trancher  tous  les  nœuds  gordiens 
d'un  seul  coup.  Cesl  quelque  choie  ;  et  si  petit  que  soit  ce  mérite, 
il  faut  bien  lui  en  tenir  compte.  Les  ennemis  de  l'analogie  l'accu- 
sent encore  de  se  perdre  au  pouvclias  des  rapprochements  impossi- 
bles, el  quelquefois  aussi  de  déserter  les  oiseaux  pour  courir  après 
les  papillons,  les  abeilles  et  les  (leurs.  Et  quand  cela  serait,  voyez- 
vous  le  grand  mal,  et  comme  on  esl  bien  venu  ù  se  plaindre  des 
écarts  d'une  science  qui  vous  enseigne  ["histoire  totale  de  l'huma- 
nité ou  de  l'animalité  entre  deux  parenthèse*.  Mieux  vaut  encore 
allonger  les  récits  sans  faire  de  tort  a  personne  que  do  biieauter 
les  phénomènes  comme  font  les  autres  sciences  pour  se  donner 
beau  jeu.  Somme  toute,  et  Maure  [aile  des  aLTéinenls  el  des  tra- 
vers de  l'analogie  i^-ionneMe.  j'e^ihue  que  le  sage  a  plus  de  béné 
fl.ee  à  la  laisser  aller  au  courant  de  sa  fantaisie  qu'à  la  quereller 

pour  Srs  tïa-que.:  :  ainsi  fili~-je. 

Toub  les  lecteurs  sont  des  inurats  qui  trouvent  bien  que  les  cha- 
pitres d'analogie  ne  finissent  pas,  mais  qui  ne  considèrent  pas  que 
le  moindre  de  ces  chapitres  les  dispense  d'étudier  une  centaine  de 
gros  livres.  La  plupart  des  leeteurs  ne  compriment  pas 
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plus  que  l'analogie  pswionnelle,  qui  considère  toutes  les  sciences 
comme  la  menu,  ne  doit  voirquedes  détails  la  oy  noua  voyons  dea 
ensembles,  et  doit  dire  ajustage  là  où  nous  disons,  nous,  solution 
de  continuité. 

Il  est  bien  évidcut  pourtant  que  ce  que  nous  appelons  esprit  de 
suit*,  nous  autres  barbigères,  êtres  doués  de  la  triste  faculté  de  Sé- 
paration et  d'Analyse,  ne  peut  avoir  le  mtat  nom  dans  la  langue 
des  femmes,  créatures  harmonie  unes  dûmes  de  l'esprit  de  Synthèse 
et  de  Raccordement.  Et,  en  effet,  nous  voyons  que  l'esprit  de  suite 
auquel  l'homme  attache  le  plus  grand  prix  est  celui  qui  parque 
l'intelligence  dans  une  spécialité  quelconque,  cl  qui  fait  réussir 
dans  l'épicerie,  dans  ta  géométrie  mi  dans  le  notariat;  tandis  que 
la  femme  préfère  l'autre,  l'esprit  d'embrasement,  qui  saisît  les 
rapports  des  choses,  qui  voltige  dans  l'espace  puur  planer  sur  tous 
les  horizons,  et  qui  s'iiabiile.  voluutiers  de  parai  mies,  d'allégories  et 
de  métaphores,  parce  que  ces  ligures  sont  des  mariages  d'idées.  Ce 
brave  mathématicien  qui  prit  un  soir  la  farce  des  Plaideurs  pour  le 
dénoùment  de  la  tragédie  du  Britwtnkus.  jiarce  que  les  duux  pièces 
sont  du  même  auteur,  était  un  homme  qui  possédait  l'esprit  de 
suite  it  un  degré  éminent.  Or,  non -seule ment  la  femme  est  inca- 
pable de  commettre  une  semblable  im'prisc,  uiiiis  elle  est  plus  dis- 
posée a  en  lire  fortement  comme  d'une  liourde  que  de  l'admirer 
comme  un  trait  de  génie  supérieur.  C'est  ce  qui  est  cause  que  la 
femme  est  si  faible  en  ^éouu'liic,  et  qu'elle  réussit  lieaucoup  mieux 

dans  l'art  de  la  conversation  et  dans  relui  delà  danse.  Clmrles  Fou- 
rier  m'a  complètement  rassuré  sur  l'avenir  de  la  femme,  a  laquelle 
il  assigne  la  supériorité  absolue  dans  une  science  adorable,  celle  de 
la  botanique  passionnelle,  qui  consiste  à  entendre  le  langage  dea 
fleurs  et  ù  le  traduire  fidèlement.  Ou  sait  que  ce  genre  de  traduction 
doit  se  payer  12,000  francs  la  ligne.  L'analogie  est  femme  comme 
les  poêles  et  les  anges. 

Ces  considérations  préliminaires  m'ont  paru  indispensables  au 
début  d'un  cliapitre  d'ornithologie  passionnelle  où  nous  devions 
voir  la  question  de  la  classification  universelle,  qui  en  est  le  sujet 
principal,  aboutir  droit  à  la  question  religieuse  et  aussi  à  la  poli- 
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tique,  ii  l'esthétique,  à  l'historique  et  à  la  grammaticale,  sans  qu'il 
y  eût  moyen  de  trouver  un  laui-fuyant  pour  éviter  la  rencontre.' 


C'est  la  nature  qui  a  créé  les  êtres  et  qui  les  a  disposés  dans  l'or- 
dre où  ils  sont.  Par  conséquent ,  le  naturaliste  n'a  pas  de  classifi- 
cation ù  Inventer  ;  il  n'a  qu'à  copier  celle  que  la  main  de  Dieu  a 
■  tracée.  C'a  été  jusqu'à  présent  le  tort  de  tous  les  savants,  hormis 
de  quelques  astronomes,  do  distribuer  1er  étves  ii  leur  guise,  sans 
lenir-  coinjitf  do  i-et'.i1  distribution  de  Dieu. 

J'ai  déjà  exposé  ailleurs  le  vice  uritune]  de  Inutis  les  elassillra- 
tions  scientifiques,  et  développé  li  s  vrais  priueii.^  de  la  nomencla- 
ture naturelle.  Je  ne  ferai  donc  que  rappeler  on  quelques  lignes,  à 
l'occasion  des  oiseaux,  la  théorie  que  j'ai  précédemment  émise  à  l'oc- 
casion des  mammifères. 

Les  animaux  de  tous  les  règnes  sont,  à  l'instar  des  minéraux  et 
des  plantes,  des  moules  particuliers  de  la  passion  humaine,  des 
verbes  inférieurs  de  Dieu,  destinésà  refléter  ic  verbe  typique  et  su- 
périeur de  la  création  terrestre,  qui  est  l'homme.  Cette  dernière 
phrase  est  de  celles  que  je  suis  forcé  de  répéter,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  passée  à  l'état  de  lieu-commun. 

Les  choses  étant  ainsi,  le  seul  moyen  rationnel  et  scientifique  de 
distribuer  l'harmonie  dans  les  rangs  d'un  ordre  quelconque,  et  de 
mettre  chaque  individu  k  sa  place,  consiste  à  dresser  l'échelle  pas- 
sionnelle des  êtres  inférieurs  en  regard  de  l'échelle  passionnelle  de 
l'homme,  puis  à  classer  chaque  série,  chaque  groupe,  chaque 
genre,  chaque  variété,  dans  le  cadre  correspondant  indiqué  par 
son  étiquette  analogique.  Hors  de  cette  méthode  naturelle  et 
passionnelle,  ht  nomenclature  la  plus  scrupuleuse  est  fatalement 
condamnée  aux  lacunes,  aux  méprises  et  aux  alliances  mons- 
trueuses. 

Plusieurs  obstacles  s'opposent  malheureusement  à  l'application 
immédiate  de  cette  méthode  si  simple,  et  le  plus  puissant  de  tous  est 
l'absence  complète  du  tableau  échelonné  des  huit  cent  dix  carac- 
tères humains  en  majeur  et  en  mineur.  On  conçoit,  sans  que  je 
l'expliqua,  combien  il  doit  être  difficile  de  tirer  une  copie  d'un  ta- 
bleau qui  n'existe  pas. 
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SI  je  n'ai  pas  cherché  à  drosser  ce  tableau  du  clavier  passionnel 
humain,  c'est  que  j'ai  parfaitement  compris  que  l'œuvre  était  de 
beaucoup  au-dessus  des  forces  d'un  homme  seul,  et  qu'elle  exigeait 
le  travail  collectif  de  plusieurs  académies  morales  et  médicales  pen- 
dant un  grand  nombre  de  lustres,  plus  le  triple  génie  de  Molière, 
de  Geoffroy  Saint- Hi lai ru  et  de  Charles  Fourier.  On  peut  se  retirer, 
je  suppose,  devant  de  telles  exigences,  sans  mériter  l'épithéte  de 
poltron  ni  de  fainéant. 

Mais  parce  qui'  Ii:  temps,  la  puissance,  le  savoir  cl  le  génio  me 
faisaient  faute  à  la  fuis  pour  dresser  l'échelle  caractérielle  du  genre 
homme,  et  tracer  un  cadre  île  elassiliration  universelle  qui  eût  en- 
vironne mon  nom  de  quelque  i  i  kii  chez  les  km  futures,  ce  n'était 
pas  cependant  une  raison  suffisante  pour  m'empécher  d'essayer 
l'œuvre  en  petit  sur  les  bêtes  de  l'ranre,  ni  ]wur  me  forcer  de  gar- 
der peur  1111.1s  ce  1  pie  je  pouvais  saviiii1  des  dominante.!  cararlerh.'lles 
des  oiseaux  de  ma  patrie.  Parce  que  je  n'avais  pas  en  main  la  carte 
qui  pouvait  me  guider  sûrement  à  travers  les  parages  inconnus  de 
l'analogie  transcendante,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  serais  as- 
treint à  côtoyer  lâchement  les  nomenclatures  officielles,  a  l'instar 
du  navigateur  antique  que  le  défaut  de  boussole  condamnait  à  ser- 
rer la  terre.  Le  cadre  n'existait  pas,  Je  l'ai  supposé  existant.  Ne  pou- 
van!  élever  de  nies  iléliilcs  main-  loditice  glorieux,  j'ai  vouhi  nu 

moins  ap[«rtcr  quelques  pauvres  matériaux  pour  la  bâtisse  future. 
En  un  mot,  forcé  de  brouter  là  où  j'élais  atlaché  comme  la  chèvre 
de  Sancho  Ponça,  j'ai  tàclié  d'alteiinli-e  aussi  lui  ri  que.  me  le  permet- 
tait la  longueur  de  ma  laisse.  J'ai  fait  ce  que  je  devais,  car  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu. 

D'ailtre  part,  j'ai  eu  connaissance  que  la  il  r'ri  ni  verte  île  la  lui  de 
la  elarsilicatinii  sutiversi  Ile  .'■tait  miitemparaiise  îles  derniers  jours 
des  sociétés  maudites,  et  que  c  olait  en  quelque  façon  l'arche  d'al- 
liance qui  annonçait  la  réconciliation  do  l'homme  avec  Dieu  et  la 
venue  du  régne  de  la  femme.  J'ai  su  qu'en  Jupiter  et  en  Saturne, 
globes  plus  avanci's  que  le  nôtre  et  qui  sont  depuis  longtemps  en 
pleine  phase  d'apogée,  la  découverte  n'avait  précédé  que  de  fort  peu 
d'années  l'entrée  en  harmonie.  Alors  considérant  l'obscurantisme 
et  la  malice  universelle  des  habitants  de  la  lerre,  Je  me  suis  dit  que 
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les  jours  de  la  nomenclature  passionnelle  n'étaient  pas  venus  en- 
core, et  Je  me  suis  fait  une  raison. 

D'ailleurs,  s'il  était  au-dessus  des  forces  d'un  homme  seul  de 
dresser  le  tableau  du  clavier  passionnel  humain,  et  par  suite  de 
classer  les  oiseaux  analogiquement,  c'est-à-dire  relativement  au  typa 
unitaire  supérieur,  rien  n'empêchait  cet  homme  de  classer  métho- 
diquement ces  êtres  par  rapport  à  eux-mêmes.  Le  but  était  même 
suffisant  pour  une  ambition  raisonnable.  La  chose  faîte,  l'œuvre 
simpliste  achevée,  rien  ne  s'opposait  désormais  à  ce  que  le  notnen- 
clateur  fit  sortir  des  ranes  de  la  s'-rie  nouvellement  ordonnée  tous 
les  types  qui  lui  conviendraient  pour  en  faire  le  sujet  d'autant  d'é- 
tudes analogiques  particulières,  c'est-à-dire  autant  de  spécimens  de 
sa  classification  idéale,  (/est  le  plan  que  j'ai  adopté  par  la  raison 
de  sagesse  qui  dit  qu'à  défaut  de  grives,  il  faut  se  contenter  de 
merles,  et  aussi  par  considération  de  la  timidité  intellectuelle  de 
mes  contemporains.  J'ai  même  poussé  la  complaisance  plus  loin 
qu'elle  ne  pouvait  aller;  car  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  esquisser  te 

cadre  d'une  nomenclature  m'ui'.hnliuïqur  ikHsiumielle.  Uol-'v,  :iiaU 

près  mains  une  méthode  de  classification  purement  matérielle,  une 
méihode  pédifomin,  -iwi'piibli'  d'étiv  professée  dans  les  classes  et 
même  de  servir  de  guide-ane  aux  savants.  Tant  j'avais  désir  que 
chacun  trouvât  son  compte  à  mon  système,  la  femme  comme 
l'homme,  le  poète  comme  le  géomètre,  l'analogisto  comme  le  savant 
classique.  Pliai- motii m  comme  le  civilisé. 

Si  le  travail  de  la  rl.ir^ilicatiem  aualcj-'i'iue  un  travail  d'Her- 
cule, celui  de  la  cla-M.'aLion  spik-ialo  et  imrà-mam  n'est  qu'une 
besogne  d'enfant.  La  nature  a  écrit  la  loi  de  cette  classification 
partout  et  en  caractères  gros  et  lisibles,  et  la  formule  du  gerfaut  la 
répète  à  qui  veut  l'entendre.  Seulement,  comme  les  oiseaux  disent 
souvent  bien  des  choses  que  tout  le  monde  n'entend  pas,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'fmirer,  a  ce  sujet,  dans  quelques  petits  dé- 
tails. 

Une  question  de  classification  n'est  qu'une  question  de  préséance, 
c'est-a-diro  d'étiquette.  Cetla  dernière  expression  me  parait  la 
meilleure,  parce  qu'elle  est  vraie  ou  physique  ainsi  qu'au  figuré. 
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Or,  la  question  d'étiquette  n'a  Jamais  été  une  question  pour  la 
nature.  Du  moment  où  elle  prenait  l'amour  pour  principe  du  mou- 
vement universel,  elle  était  bienabligée  de  donner  la  préséance  au 
sexe  féminin  sur  l'autre,  puisque  lafemelleen  tout  reflTie  est  pivot 
normal  d'attraction.  11  est  clair  que  si  Dieu  n'avait  pas  voulu  su- 
baltcmiscr  l'homme  à.  la  femme,  il  n'aurait  pas  été  prendre  l'a- 
mour pour  principe  de  sa  loi.  Mais  bien  des  hommes  sont  galants 
et  très-bien  dans  un  tel,  qui  ne  se  doutent  pas  que  fa  galanterie 
est  un  commandement  de  Dieu. 

On  va  voir  pourquoi  cette  loi  de  la  préséance  féminine  est  la 
base  de  l'ordre  universel ,  Minime  quoi  elle  s'applique  à  tous  les 
règnes  et  ne  souffre  pas  d'exception.  Je  crois  que  le  moment  est 
venu,  pour  mes  jeunes  auditrices,  de  redoubler  d'attention  ;  car  je 
vais  leur  dire  des  choses  neuves. 

Tout  ce  qui  a  vie  on  ce  monde  a  deux  pôles  :  ces  deui  pôles 
s'appellent  l'espèce  et  l'individu.  U  Vie  constitue  entre  l'individu 
et  l'espèce  un  antagonisme  permanent. 

Pour  la  Nature,  l'espèce  est  tout,  l'individu  rien,  ou  du  moins 
peu  de  chose. 

Or,  l'intérêt  de  l'espèce  s'incarne  dans  le  sexe  féminin  et  celui  de 
l'individu  dans  l'autre. 

L'idée  d'amour  ne  correspond  généralement  chez  le  mâle  qu'à  un 
simple  désir  de  bonheur  individuel  et  passager,  tandis  que  cette 
idée  éveille  inévitablement  chez  la  femelle  celle  de  la  maternité. 
La  courbe  de  l'amour  masculin  est  une  ellipse,  celle  de  l'amour  fé- 
minin une  parabole.  De  là  les  préférences  légitimes  de  la  nature 
pour  la  femelle. 

Les  intérêts  de  l'individu  étant  en  opposition  antipodique  perpé- 
tuelle avec  ceux  de  l'espèce,  il  arriverait  que  celle-ci  périrait  si  l'In- 
dividu ne  songeait  qu'à  lui  seul.  Mais  la  nature  prévoyante  a  paré 
à  cette  éventualité  désastreuse  en  faisant  de  la  passion  qui  en- 
traine l'individu  à  la  conservation  de  l'espèce,  le  plus  puissant  et 
le  plus  irrésistible  des  mobiles. 

Cette  puissance  irrésistible  a  reçu  le  nom  d'amour  dans  la  langue 
des  ri^'jj's.  ili's  ;itiiniiiu:\  ol  i'.":^  hnmmes.  Les  minéraux  passent 
pour  insensibles;  mais  c'est,  comme  Je  l'ai  dit,  une  fausso  réputa- 
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tion  que  leur  a  faite  l'Ignorance  générale  aidée  do  la  paresse  des 
chimistes.  Le  mutisme  systématique  des  minéraux  n'est  ponr  moi 
qu'un  argument  de  plus  à  l'appui  de  l'aphorisme  si  vrai  que  les 
grandes  passions  sont  muettes. 

On  voit  déjà  que  l'amour  qui  entraine  l'individu  a  sacrifier  son 
intérêt  personnel  à  celui  de  l'espèce  est  en  sol  une  passion  éminem- 
ment vertueuse,  puisque  le  mot  de  vertu  veut  dire,  dans  touleelefl 
langues,  jocri^ce  de  l'intérêt  individuel  à  L'intérêt  collectif,  patrie, 
religion,  croyance  politique,  etc.,  etc. 

L'amour  fait  explosion  chez  tous  les  êtres  par  la  séparation  ou  la 
déclaration  des  sexes.  Cette  explosion  s'appelle  cristallisation  chez 
les  minéraux,  floraison  chez  les  plantes,  puberté  ou  nubLlité  chez 
les  animaux.  Un  exemple,  que  nous  prendrons  près  de  nous  dam 
l'ordre  des  oiseaux,  va  nous  faire  comprendre  la  diversité  du  mode 
d'action  de  cette  révolution  organique  en  chacun  des  deux  sexes  ; 
et  cet  exemple  Justifiera  amplement  les  prédilections  de  la  nature 
pour  son  sexe  favori. 

Jusqu'au  moment  critique  de  la  nubilité,  les  jeunes  oiseaux 
portent  la  livrée  de  leur  mere,  comme  les  enfants  des  hommes; 
ils  se  ressemblent  tous. 

Mais  à  l'heure  où  cette  nubOité  éclate  comme  une  seconde  vie  qui 
s'éveille  cuez  tous  les  êtres  sous  le  souille  chaud  du  printemps,  le 
jeune  coq  change  soudain  de  tenue,  de  langage  et  d'allures;  il  en  - 
dosse le  harnais  de  guerre,  chausse  l'épée,  orne  son  chef  d'uue  ar- 
mure quelconque,  aigrette,  casque,  panache,  huppe  de  chair  ou  de 
plume.  L'abondance  des  esprits  vitaux  qui  circulent  en  son  orga- 
nisme tuméfié  injecte  d'un  sang  vermeil  et  colore  d'une  riche 
teinte  écarlate  toutes  les  nudités  de  ses  Joues,  de  son  front,  de  son 
coi.  L'enfant  est  devenu  un  homme  ;  il  prend  une  voix  provo- 
cante et  des  poses  de  bataille  en  signe  de  sa  virilité.  Rien  de  sem- 
blable chez  la  poule. 

Pendant  que  le  mâle  dépensait  en  frais  de  costume,  d'apparat, 
d'armement,  c'est-à-dire  en  luxe  extérieur  et  personnel,  toute  l'exu- 
bérance de  vie  que  lui  avait  apportée  la  Nature,  la  femelle  consa- 
crait cet  afflux  de  vitalité  au  développement  de  ses  ovaires.  Pen- 
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dant  que  celui-là  s'absorbait  dune  l'étude  des  moyens  d'éblouir  et 
de  plaire,  celle-ci  ne  songeait  qu'à  assurer  les  intérêts  de  l'espèce. 
Pendant  que  le  coq  aspirait  à  se  montrer,  à  briller,  à  combattre,  et 
clouait  son  cartel  à  toutes  les  tribunes  de  la  ferme,  la  poule  re- 
cherchait la  solitude  et  le>  relvailes  ajinlurî  ;  sa  \oix  ne  dia  lirait 
que  pour  s'attendrir  et  se  convertissait  en  un  gloussement  carac- 
téristique. lal].iiili.'i'  cviill'Sti!'  i't.  intime  il-;  lu  uiiiteriule. 

Je  conçois  facilement  que  la  Nature  distingue  entre  ces  diverses 
façons  de  procéder  à  son  égard  et  que  toutes  ses  sympathies  et  ses 
faveurs  soient  pour  la  poule  ;  je  conçois  que  la  Nalm'e  .affiche  tout 
haut,  et  en  toute  circonstance,  ses  piélértinccs  [lassionnées  pour  le 
sexe  féminin  et  sa  froideur  pour  l'autre;  mais,  ce  qui  m'afflige 
profondément  et  me  révolte  presque,  est  de  voir  que  cette  froideur 
descende  dans  tes  règnes  inférieurs  jusqu'à  l'outrage  et  à  la  barba- 
rie. Examinons  ce  qui  se  russe  chez  les  fleura. 

L'ovaire,  qui  est  en  tout  et  partout  l'expression  de  la  féminité, 
neni pe  dans  l:t  corolle  !m  i il. n ■  iiivntalr.  Toute  la  vitalité  de  la  plante 
miîwrw  à  sun  développement.  Cesl  pour  lui  faire  honneur  que 
1rs  pétales  s'habillent  de  si  rirhe  velours  et  versent  tan;  de  par- 
fums dans  l'espace  ;  c'est  pour  lui  rendre  hommage  que  les  humbles 
étamines  l'entourent  comme  une  garde  Adèle,  et  tiennent  penchées 
sur  sa  tôtti  leurs  urne;  frondantes,  Uevotiemenls  bien  mal  récom- 
penses, bêlas!  car  Voocroistemeal  de  volume  et  de  vie  que  doit  rece- 
voir l'ovaire  ne  lui  peut  venir  que  de  la  mort  de.  fétamine  et  de  la 
corolle  que  la  fécondation  aura  tuées.  Elles  mortes  et  leur  gloire 
éclipsée,  l'ovaire  hérite  de  leurs  trésors,  acquiert  des  proportions 
colossales,  revêt  la  pourpre  et  l'or  dans  la  pécuo,  la  grenade,  la 
poire,  l'abricot,  le  coin;.',  l'orange,  aeeapaiv  toutes  les  teintes  har- 
monieuses, toutes  les  formes  élégantes,  s'assimile  tous  les  parfums 
et  toutes,  les  saveurs,  et  ivui.il  au  plus  bu  il  .Ire  ré  toutes  les  condi- 
tions du  bran  et  de  l'utile.  Il  s'appelle  le  fruit,  en  un  mot;  il  est 
pour  l'homme  une  d.-s  suprême.-  joui --aisées  du  | niais,  de  l'odorat 
et  des  yeux,  et  la  nature  n'a  trouvé  rien  d'assez  beau,  d'assez  dé- 
licat, d'assez  riche,  pour  parer  cette  précieuse  capsule  où  rejiosc  la 
graine,  espoir  des  générations  à  venir.  Mais  qui  s'occupe  du  destin 
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des  pauvres  étamlnes?  Personne,  pas  même  les  poêles,  qui  savent 
rarement  la  botanique,  et  qui  ignorent  quelquefois  que  les  éta- 
inlncs  sont  de  l'étoffe  parfumée  dont  on  fait  les  pétales. 

L'Iiistoiiedu  ré.irnedes  insectes  fait  Malet  d'une  façon  plus  scan- 
daleuse encore  que  celle  des  (leurs  cette  indifférence  outrageante  ne 
la  nature  pour  le  sexe  masculin.  On  connaît  l'histoire  des  abeilles 
et  la  laçon  dont  les  miles  sont  traités  par  les  ouvrières,  quand  la 
reine  n'a  plus  besoin  de  leurs  services.  Le  sort  du  papillon,  du  ver 
il  soie,  du  hanneton  et  de  lous  les  insectes  ailës  n'accuse  pas  en 
termes  moins  vifs  la  miaulé  de  hi  nature  envers  ces  malheureux 
forçats  d'amour.  Pour  l'immense  majorité  des  espèces,  l'amour  du 
mâle  pour  !a  femelle  pourrait  rationnellement  être  qualifié  de  roo- 
iiomom'e  du  suicidt.  On  citerait  des  milliers  de  familles  où  la  nature 
ne  laisse  à  vivre  aux  mâles  que  le  temps  al>solumcnt  nécessaire 
pour  aimer.  Euripide  le  niv^-yut-  ne  pardonnait  pas  aux  dieux  d'a- 
voir fait  de  Ut  femme  un  agent  indispensable  de  la  conservation  de 
l'espèce  humaine.  La  nature  ne  partage  pas  la  stupide  opinion  ii' Eu- 
ripide; elle  ne  tolère  le  maie,  qu'en  raison  du  liesoin  que  la  femelle 
peut  avoir  de  lui.  Les  femelles  d'araignées  croquent  leurs  amou- 
renx  sans  scrupule,  pour  peu  que  les  déclarations  d'amour  de  ceux- 
ci  leur  semblent  mal  rédigées. 

Si  l'amour  ne  revêt  pas  ce  caractère  de  suicide  foudroyant  chei 
les  mâles  dans  les  espèces  supérieures  de  l'animalité  comme  chez 
ceu.i  des  (WJkVi-s  inférieures,  nu'iuv  ivl-il  vrai  de  dire  que  ces 
mâles  n'obéissent  jamais  aux  ordres  impérieux  de  la  nature  sans 
éprouver  des  avaries  notables.  L'amour  casse  les  ailes  et  les  jambes 
à  l'outarde  mâle  et  au  coq  d'Inde,  et  les  rend  incapables  de  se  dé- 
fendre contre  les  cliicns.  Le  combattant,  le  paon,  le  faisan  doré,  le 
canard  de  lu  Caroline,  perdent  leur  brillant  costume  aussitôt  que 
leurs  femelles  dédaignent  leurs  hommages.  Dans  une  foule  d'es- 
pèces mammifères,  le  mâle  n'est  que  la  bêta  de  peine  de  la  femelle. 
Le  rut  énerve  le  cerf,  le  sanglier,  le  taureau,  les  amaigrit  et  leur 
échauffe  la  chair  au  point  de  les  rendre  immangeables.  Ce  n'est  pas 
pour  eux,  mais  bien  pour  1«  femelles,  que  la  nature  fait  les  mâles 
si  beaux.  Le  paon  éblouit  sa  femelle  par  la  fascination  de  la  beauté  : 
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la  femelle  du  bruant  repousse  les  hommages  du  mâle  qui  a  perdu 

sa  queue. 

Il  n'est  pas  rare  malgré  cela  d'entendre  des  professeurs  d'orni- 
thologie distingué!,  et  même  des  chasseurs,  s'apitoyer  sur  les  dis- 
grâces imméritées  du  sexe  féminin,  et  déplorer,  par  exemple,  que  la 
nature,  si  prodigue  de  ses  dons  envers  le  faisan,  se  soit  montrée  si 
parcimonieuse  à  l'égard  de  la  faisane.  Je  souffre  horriblement  de  ce 
langage,  et  ne  cache  pas  qu'il  m'est  pénible  d'avoir  à  réfuter  de  sem- 
blables erreurs. 

Oui,  vous  avez  raison,  mes  maîtres,  la  nature  a  été  bien  injuste 
envers  la  pauvre  faisane,  peuWtre  plus  injuste  encore  qu'envers 
le  roseau  de  la  faille.  Elle  lui  a  refusé  la  voix  et  l'éperon  du  mâle 
et  le  riche  manteau  rutilant  aux  reflets  métalliques;  elle  l'a  forcée 
de  se  contenter  d'une  modeste  robe  grise  de  la  couleur  du  sol.  C'est 
très-mal  â  elle,  j'en  conviens. 

Il  faut  dire  cependant  que  ce  mutisme  fâcheux  auquel  la  faisane 
a  été  condamnée  par  In  nature  no  l'exposa  pas  à  trahir  sa  retraite  ni 
celle  do  ses  petits,  et  que  la  couleur  de  sa  robe.,  qnl  se  marie  avec 
celle  des  herbes  et  du  sol,  lui  facilite  singulièrement  les  moyens  de 
se  soustraire  à  l'œil  perçant  de  ses  nombreux  ennemis...  tandis  que 
la  voix  retentissante  du  coq  lui  sert  surtout  a  renseigner  chaque 
soir  le  renard  et  le  braconnier  sur  la  place  qu'il  a  choisie  pour 
dormir  et  où  l'on  pourra  venir  l'assassiner  la  nuit,...  et  que  ses 
voyantes  couleurs  ont  le  triste  privilégie  d'appeler  sur  lui  pendant 
le  jour  le  regard  du  feucon,  du  milan,  de  la  buse,  qui  l'épient  et  le 
guettent  sans  cesse...  Uuant  à  l'éperon,  qui  est  sans  contredit  une 
arme  très-avantatreusc,  et  avec  laquelle  il  est  facile  de  se  débar- 
rasser d'un  rival,  il  y  a  à  objecter  encore  qu'on  ne  peut  guère  es- 
sayer do  couper  la  gorge  à  son  voisin  sans  courir  la  chance  de  la 
réciproque,  et  que  cette  éventualité  redoutable  atténue  sensible- 
ment la  valeur  du  privilège. 

C'est-à-dire  que  tous  ces  dons  si  vantés  que  lu  nature  a  versés 
avec  tant  de  profusion  sur  le  coq,"  son  t  des  dons  à  la  grecque,  des  dons 
d'une  ennemie  perfide  qui  a  parfaitement  réussi  a  dissimuler  ses 
antipathies  masculines  sous  l'apparence  d'une  libéralité  fastueuse. 
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J'ai  tu  aussi  le  cerf  dix  cors,  le  roi  de  la  fnrèt,  se  pavaner  le  ma- 
lin dans  sa  gloire  et  bondir  d'assurance,  fier  do  sa  riche  (aille  et  de 
son  front  couronne...  qui  devait  avant  la  tin  du  jour  expier  sa  su- 
perbe. Et  J'ai  entendu  l'orgueilleux  a  son  heure  dernière,  haletant, 
épuisé,  accuser  amèrement  la  liarbarje  du  sort  qui  avait  tait  les 
couronnes  si  lourdes,  et  envier  le  destin  de  la  biche  ou  front  nu 
qu'aucun  obstacle  n'arrête  en  sa  course  légère,  et  qui  fuit,  rapide 
comme  la  flèche,  &  travers  les  halliers. 

La  nature  ne  se  borne  pas  à  témoigner  en  toute  occasion  de  sa 
préférence  pour  la  femelle,  garantie  de  la  prospérité  de  l'espèce. 
Elle  bit  l'homme  complice  de  sa  partialité  Inique.  Ces  mêmes  chas- 
seurs qui  s'apitoient  si  charitablement  sur  les  infortunes  de  la  poule 
faisane,  de  la  biche  ou  de  la  chevrette,  sont  tous  d'accord  pour  in- 
terdire le  meurtre  des  femelles  par  l'article  t"  de  leur  charte. 

Je  ne  puis  moins  faire  pour  couronner  dignement  cette  théorie 
des  préférences  de  la  nature  que  d'aller  chercher  ma  dernière 
preuve,  une  preuve  triomphait  dans  l'espèce  typique  supérieure. 
Je  consens,  puisque  j'y  suis  forcé  par  les  exigences  de  mon  sujet,  à 
établir  un  parallèle  toujours  intéressant  entrel'homme  et  la  femme. 
Seulement  je  déclare  que  Je  ne  veux  plus  appeler  comme  précé- 
demment l'amour,  la  poésie,  les  beaux-arts  et  l'assentiment  una- 
nime des  siècles  A  proclamer  la  femme  le  plus  charmant  chef- 
d'ojuvre  qui  soit  sorti  des  mains  du  Créateur.  Je  laisserai  désor- 
mais toute  la  tâche  a  la  science,  c'est-à-dire  k  la  physiologie  et  à 
l'anatomio  comparée.  Oui  oserait  demander  la  parole  eu  faveur 
de  la  barbe,  quand  j'aurai  contraint  HiunLoldt,Cuvier,Carus,  Bur- 
dach,  etc.,  etc.,  à  confirmer  Homère,  Phidias  et  Raphaël  ! 

Un  poète  dirait  que  si  Dieu  a  fait  la  femme  plus  petite  que 
l'homme,  c'était  pour  la  (aire  plus  parfaite.  La  science  ne  s'ex- 
prime pas  ainsi.  La  science  dit  par  la  voix  de  Cuvier  et  de  tous  les 
physiologistes  :  «  Que  l'élévation  dans  l'échelle  animale  est  en  rai- 
son de  lu  capacité  de  la  cavité  crânienne  par  rapport  au  volume  du 
corps,  et  que  le  caractère  est  fautant  plus  élevé  qiie  la  face  est 
plus  petite  relativement  au  crâne.  » 

Or,  il  a  été  constaté  jwr  des  millions  d'expériences,  de  pesées  el 
de  contre-pesées  que  le  poids  des  os  du  crâne  de  la  femme  est  au 
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poids  île  son  squelette  total  comme  un  est  à  sic,  tandis  que  cette 
proportion  n'est  chez  l'homme  que  de  un  à  huit!  La  portion  cen- 
trale de  l'encéphale  et  la  glande  pinéalc,  ou  quelques  savants  lo- 
gent l'âme,  sont  proportionnellement  aussi  plus  volumineuses  chez 
la  femme  que  chez  l'homme. 

Enfin  Cuvicr  est  obligé  de  convenir  en  termes  expris  que  la  face 
est  plus  petiie  à  l'égard  du  crâne  chez  la  femme,  d'où  Sœraaiering 
conclut  naturellement  à  lu  supériorité  du  type  féminin. 

Cette  supériorité,  selon  d'autres,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée; 
elle  se  lit  à  première  vue  sur  ces  joues  veloutées  et  roses,  sur  cette 
peau  satinée  et  fine  qui  n'offre  plus  de  vestige  de  la  pilosité  ani- 
male, tandis  que  la  peau  velue  de  l'homme  offre  encore  tous  les  ca- 
ractères des  téguments  de  la  béle.  Ce~t  pourquoi  la  femme  seule 
porte  sur  sa  figure  le  caractère  de  l'humanité. 

Mais,  comme  le  don  île  la  pensée,  ne  siérait  rien  sans  celui  de  la 
parole,  Dieu  a  eu  soin  de  proportionner  In  perfection  de  l'appareil 
vocal  chez  la  femme  à  l'ampleur  du  cerveau.  Il  a  fait  la  trachée- 
artère  féminine  plus  longue  de  deux  arcades  que  celle  de  l'homme 
(18  au  lieu  de  16),  afin  que  la  voix  ensortlt  plus  flûtée,  plus  sonore 
et  plus  argentine,  et  il  a  donné  à  la  langue  une  aisance  do  jeu  et 
une  prestesse  de  mobilité  qui  devaient  l'aire  le  déseipuir  éternel  île 
l'autre  saxe.  Je  lia  dans  Burdach  : 

«  L'hommecit  Joue  plus  iipuW,  la  femme  plu-  humaine;  l'homme 
est  plus  Carnivore,  lu  femme  plus  bcrhivoreelpar  conséquent  moins 
impure;  car  la  camivorir  c^.uiie  aberration  île  la  nature  humaine 
et  un  quasi-relour  a  la  nature  bestiale. 

des  caractères  des  deux  sexes.  La  femme  furie,  esprit  fort  ou  eavni- 
vort,  est  une  anomalie  et  une  dégradation  ;  car  la  femme  ne  revêt 
Jamais  le  caractère  ou  la  forme  de  l'homme  sans  descendre. 

«La  forme  de  la  femme  porle  le  cachet  de,  l'union  et  de  la  fusion  ; 
celle  de  l'homme  le  cachet  de  la  séparation  et  de  la  desirttetion.  La 
direction  du  dehors  an  dedans,  qui  esl  la  direction  il.'  la  féminité, 

aboulit  à  l'unité;  la  direction  contraire  à  In  pluralité.  L'homme 
qui  va  du  dedans  au  dehors  n'exprime  qu'une  direction  particu- 
lière de  la  vie.  La  femme  est  l'ima^'ede  la  vie  universel  In,  de  latwturr. 
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a  Or,  l'amour  est  la  conscience  de  V imperfection  de  l'individualité 
et  le  besoin  de  se  compléter  en  cherchant  son  contraire...  Et  la 
double  ivresse  des  sens  et  de  l'àme  produite  par  le  véritable  amour' 
prouve  que  le  bonheur  n'est  que  dans  l'unité,  n 

Saint-Évremond,  ami  de  Ninon  de  Lcnclos  :  «  J'ai  cru  moins  im- 
possible de  trouver  dans  une  femme  la  plus  forte  et  la  plus  saine 
raison  des  hommes,  que  dans  un  homme  les  charmes  et  les  agré- 
menta naturels  aux  femmes,  s 

Je  ne  sais  qui  :  Tous  les  peuple;  sfruftiiwi  «  m  sidèrent  la  femme 
comme  inférieure. 

La  sagesse  est  sortie  du  cerveau  de  Jupiter  mus  la  forme  d'une 

.  Les  anciens  Germains,  à  qui  devait  appartenir  un  Jour  l'empire 
du  monde,  considèrent  lu  femme  comme  un  intermédiaire  entre 
Dieu  et  l'Immunité,  dit  Tacite. 

Auguste  Comte,  le  ciicl'  de  lYi'ùle  po?iii vtste,  un  des  plus  grands 
penseurs  de  ee  siècle,  a  écrit  tout  récemment  : 

■  Supérieures  par  l'amour,  mieux  disposées  à  toujours  subor- 
donner au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité,  les  femmes  consti- 
tuent spontanément  des  élies  intermédiaires  entre  l'Humanité  et 
les  Hommes.  Telle  est  leur  sublime  destination  uux  yeux  de  la  re- 
ligion démontrée.  Le  Grand  Être  leur  confie  spécialement  sa  Provi- 
dence morale  pour  entretenir  la  culture  directe  et.continuo  de 
l'affection  universelle,  au  milieu  des  tendances  théoriques  ou  pra- 
tiques qui  nous  en  détournent  sans  cesse.  » 

«  La  nature,  dit  Humboldt,  a  pris  les  femmes  sous  sa  protection 
spéciale,  et  les  a  traitées  avec  ia  préférence  la  plus  marquée.  Sem- 
blables aux  filles  de  la  maison,  elles  se  pressent  aulour  de  leur 
mère  diligente;  tandis  que  leills,  aveuglé  par  le  sentiment  de  sa 
force,  s'élance  à  corps  perdu  dans  le  torrent  de  ta  vie...  La  nature 
vient  plus  en  aide  à  la  femme  qu'A  l'homme  quand  il  s'agit  de  dé- 
mêler la  vérité  ou  de  résister  à  la  maladie.  » 

«  La  nature  de  l'homme  et  celle  de  la  femme  peuvent  être  excel- 
lentes toutes  deux,  dit  Uarus  ;  mais  lu  femme  est  et  l'homme  de- 
vient. Or,  rfrrmrr  est  chose  incertaine,  La  masculinité  est  plus  propre 
à  fournir  des  génies  que  la  féminité,  mais  elle  court  aussi  plus  de 
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chances  d'être  féconde  en  idiots  et  en  imbéciles.  Toutes  les  vertus 

de  l'humanité  sont  inhérentes  à  la  femme;  l'homme  ejl  forcé  ilt  lu 

Le  bon  sens  et  l'esprit,  qui  est  la  gaieté  du  bon  sens,  sont  surtout 
d'essence  féminine.  Les  Allemands  ont  appelé  le  lion  sens  muifer- 
tcili,  c'est-à-dire  esprit  maternel.  L'entrée  d'une  saule  femme  d'es- 
prit dans  une  famille  suffit  l«>ur  déniaiser  plusieurs  générations. 

Si  les  gouvernements  nvilisi'-s  avaient  songé  à  uliliser  cette  ma- 
gnifique puissance  de  déniaiseï  lient  départie  a  la  femme;  s'ils 
avaient  seulement  dépensé  en  frais  d'amélioration  de  la  raee  hu- 
maine la  moitié  de  te  qu'ils  mit  ili'-penst':  pour  l'amélioration  de  la 
raee  bovine  ou  ditsvalinr,  l'humanité  n'en  snrail  pas  où  elle  en  est 
à  celle  heure.  Mais,<:otiiiiie  Finit'  de-  premières  «militions  de  l'allié-, 
lioratlon  de  toute  espèce  est  d'interdire  sévèrement  les  mariages 
entre  vieux  etjeniii's,  les  vieux,  qui  mit  la  haute  main  dans  les 
gouvernements,  n'ont  jamais  voulu  laisser  mettre  la  question  sur 
le  tapis. 

On  a  remarqué  que  les  mariages  U' inclinât  ion,  c'est-ii-dire  les 
mariages  les  plus  heureux  et  les  plus  naturels,  donnaient  plus  do 
filles  que  de  garçons,  et  qu'il  naissait  nu  contraire  plus  de  maies 
des  unions  tourmentées,  foreées,  illégitimes.  De  là,  suivant  de  pro- 
fonds physiologistes,  la  supériorité  de  bon  sens  et  do  lucidité  dé- 
volue à  la  famine.  On  sait  que  les  enfants  se  ressentent  générale- 
ment de  l'Influence  passionnelle  qui  u  présidé  à  leur  conception.  La 
plupart  des  idiots  sont  des  curants  procréés  dans  l'ivresse  bachique. 

L'homme  est  plutôt  un  être  pensant  qu'un  être  sentant;  c'est 
pourquoi  le  sentiment  de  l'équité  est  si  lieu  iléveloppé  chez  lui  et 
dans  ses  Institutions.  On  trouve  des  écrivains  pour  justifier  toutes 
les  sottises  et  toutes  les  infamies  ;  il  y  on  a  qui  adressent  des  odes 
à  lu  peste.  L'archevêque  catholique  le  plus  pieux  vous  prouvera,  si 
vous  voulea  le  laisser  dire,  que  lo  Dieu  de  la  Paix  est  le  même  que 
celui  de  la  Guerre. 

L'épée  eit  sainte,  disent  les  chanteurs  do  Te  Deum,  oubliant  que  le 
Christ  a  ordonné  à  saint  Pierre  do  remettre  le  glaive  dans  le  four- 
reau. 

L'homme  est  le  champion  de  la  logique,  qui  pousse  invincible- 
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ment,  dit  M™  de  Staiil,  ïi  n'aimc-r  que  soi  et  a  n'estimer  que  l'Ar- 
gent et  la  Force,  les  deux  plus  laides  puissances  de  ce  monde. 

La  femme  a,  au  contraire,  plus  de  sentiment  mie  de  logique,  et 
le  sentiment  associe  au  lieu  que  la  logique  divise.  Elle  ne  discute 
pas  la  justice  comme  l'homme;  elle  la  sent,  ce  qui  vaut  mieux,  et 
ne  se  trompe  jamais.  Elle  a  horreur  de  l'ivliafaud,  quel  que  soit  le 
sang  qu'on  y  vtnt,  ej  ne  comprend  pas  la  tln'orie.  des  rigueurs  sa- 
lutalres.  La  femme  n'a  [«a  encore  pardonné  à  la  première  Répu- 
blique la  mort  d'André  Cbénitr  il  de  la  princesse  de  Laniballe. 

L'homme  cherche  la  lumière,  la  femme  porte  en  elle  la  chaleur. 
La  femme  est  la.  poésie,  l'homme  la  prose. 

■  La  religion,  dit  Carus,  est  esprit  et  vérité  pour  l'homme;  pour 
la  femme,  c'est  foi  et  amour.  » 

La  femme  Mille  et  s'endorl  aux  discussions  subtiles  sur  l'infini,' 
parce  qu'elle  n'u  pas  besoin  qu'on  lui  démontre  ce  qu'elle  sent. 
L'homme,  à  force  d'apprendre,  tomba  dans  le  scepticisme;  la 
femme,  qui  est  en  communion  plus  intime  avec  lu  nature,  ne  perd 
jamais  l'idée  de  Dieu.  C'est  pour  cela  uussi  que  la  femme  n'éprouve 
jamais  le  besoin  de  se  faire  apôtre  comme  l'homme,  quand  elle 
croit  â  une  vérité  religieuse;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  plus  de  tolé- 
rance, et  qu'elle  n'a  jamais  songé  comme  l'homme  a  se  déifier. 
Or,  la  déification  de  l'homme  par  l'homme  est  le  née  plat  ultrà  des 
extravagances  de  l'esprit  humain. 

Si  les  IjéUs  ii  quatre  pallcf,  le*  oiseaux  i't  les  llenrs  sympalhiseiil 

si  volontiers  avec  la  femme,  et  la  respectent  et  V écoutent  avec  plus 
d'Intérêt  que  l'homme,  c'est  parce  que  la  sympathie  pour  lout  ce 
qui  a  vie  est  plus  active  chez  la  femme,  qui  porte  en  elle  le  germe 
de  création  et  de  vie,  et  â  qui  la  nature  révèle  mystérieusement 
l'unité. 

L'homme  veut  paraître  avant  lout  grand  et  fort;  la  femme  aime 
mieux  intéresser  et  plaire,  et  elle  ne  craint  pas  de  confesser  ses 
faiblesses,  parce  que  la  faiblesse  intéresse. 

La  forme  de  In  femme  a  été  créée  pour  l'expression  la  plus  su- 
blime de  la  beauté  composée,  beauté  du  corps  et  beauté  de  l'âme. 
Quand  le  beau  moral  manque  à  la  femme,  elle  ne  larde  pa6  à  pro- 
voquer le  dégoût.  L'homme  peut  rester  beau  dans  le  viceâ  cause 
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de  la  force,  mais  la  femme  devient  hideuse  par  [a  flétrissure  rtits 
traita.  J'ai  dr-)à  écrit  celle  phrase. 

Je  lis  dans  une  petite  brochure  rose  toute  neuve,  intitulée  de  la 
Prééminence  de  la  Femme,  par  Sf .  le  docteur  Guilmot,  ce  Lille  (Paris, 
Ciiamerot  et  Maason,  libraires)  : 

»  Le  savant  et  vénérable  Deleuze,  homme  judicieux,  méthodique 
el  fort  peu  enthousiaste,  surtout  recommanda  ble  par  sa  -véracité, 
dit,  dans  son  Instruction  pratique  sur  (e  magnétisme  animal,  qu'en 

qui'  quatre  fuis,  Kn  i-.'t  vl.il ,  Uu\Mt  rjsie  l  ■  ■  h  iiri'|  sms  surit  nOi/ourdis 
d'un  sommeil  di>  ni'.'rt.  la  jnTir|invi(i'  pimi!  uni'si  iwhïuirdinaii'e 
transcendance,  cet  état  est  tclliincut  supérieur  aux  autres  degrés  de 
somnambulisme,  il  ouvre  de  si  brillantes  percées  sur  les  régions 
lumineuses  de  lu  vie  ultramondaine,  qu'être  témoin,  ajoute  De- 
leuïe,  d'un  [areil  spectacle,  est  lu  plus  friand  boiùieur  qui  puisse 
arriver  à  uu  homme  en  toute  sa  vie.  Or,  l'on  voit  plus  de  femmes 
que  d'hommes  atteindre  les  hauts  degrés  du  somnambulisme,  plus 
de  femmes  aussi  passera  l'extase,  reprend  le  docteur  Guilmot;  donc 
la  femme,  je  le  répète,  est  plus  Hhérée  que  l'homme,  plus  voisine, 
pour  ainsi  parier,  des  intelligences  célestes  et  plue  en  rapport  avec 
elles.  a 

Le  savant  qui  s'exprime  ainsi  est  un  ancien  chirurgien-major  de 
ta  garde  impériale,  naguère  médecin  en  chef  de  la  maison  de  Loos, 
et  qui  n'est  plus,  comme  lui-même  l'affirme,  dans  l'âge  du  ma- 
drigal et  des  tendres  illusions. 

Je  trouve  dans  le  même  écrit,  ou  milieu  d'une  foule  d'argu- 
ments plus  puissants  les  uns  que  les  antres,  cet  argument  triom- 
phant : 

u  Pour  comble,  tmfln.  dans  col  ordre  de  preuves,  c'est  au  sein  de 
la  femme  que  le  Messie,  !>•  Dieu  incarné  (les  chrétiens,  daigna  re- 
vêtir la  forme  humaine.  C'est  au  sein  de  la  plus  pure  des  vierges 
que  le  Christ  prit  un  corps,  a  l'exclusion  absolue  de  toute  participa- 
tion de  l'homme.  L'homme,  être  inférieur,  en  ce  sens  qu'il  est 
moinsdegage-de  la  matière,  l'iiouuiie,  iinmiyiatcmentsortidu  limon 
originaire,  eût  de  son  souffle  seul  terni  le  vase  d'élection!  » 

Sur  mon  honneur  et  sur  ma  conscience ,  devant  Dieu  el  devant 
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les  dames,  Je  jure  que  rien  de  ce  qui  précède  n'est  de  moi,  mais 
des  sages,  hormis  le  commentaire. 

Maintenant  que  nous  avons  sous  les  yeux  la  loi  universelle  de 
Dieu  avec  'l'exposé  des  motife,  la  seconde  partie  de  ta  formule  du 
gerfaut  ne  nous  présente  plus  qu'un  sens  clair. 

Puisque  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  dévolu  la  préséance  au  sexe 
féminin,  il  est  bien  évident  que  plus  une  espèce  honorera  ses  fe- 
melles, plus  elle  agira  conformément  aux  volontés  de  Dieu  et  s'élè- 
vera dans  l'échelle. . .  et,  réciproquement,  que  plus  elle  honorera  ses 
mâles,  plus  elle  s'insurgera  contre  l'ordre  naturel  et  se  dégradera. 

Ceci,  je  le  répète,  non  sans  un  sentiment  d'orgueil  bien  légi- 
time, ceci  est  le  critérium  de  toutes  les  sciences  nées  et  à  naître, 
la  clef  de  toutes  les  solutions,  la  démolition  de  toutes  les  erreurs  et 
la  restauration' de  la  vérité  une  sur  son  troue  divin. 

Ce  qui  est  vrai  des  insectes,  des  oiseaux  et  des  fleurs,  est  égale- 
ment vrai  de  l'homme;  ce  qui  est  faux  des  classifications  de  la 
science  botanique  ou  zoologique  est  également  faux  des  religions, 
des  politiques,  des  grammaires  et  de  tontes  les  institutions  hu- 
maines. Le  fond  de  toutes  les  erreurs  est  le  même,  ta  révolte  impie 
contre  Dieu. 

Savez-vous  pourquoi  tous  les  savants  et  tous  les  génies  de  pre- 
mier ordre  ont  manqué  jusqu'ici  la  classification  botanique  et  ïoo- 
logiqueî  —  Pour  avoir  trop  goûté  les  préceptes  de  M.  Lhomond,  qui 
a  écrit  que  le  masculin  était  plus  noble  que  le  féminin,  et  pour 
n'avoir  pas  compris  la  formule  du  gerfaut  qui  affirme  le  contraire, 
à  savoir  que  le  rang  de  la  femelle  détermine  le  titre  des  espèces. 

11  y  eut  au  siècle  dernier  en  Suède  un  homme  de  génie  du  nom 
de  Linnaras,  savant  de  son  métier  et  poète  à  ses  heures,  et  analo- 
gisle  comme  pas  un.  Le  poète  découvrit  un  beau  jour  le  mystère 
des  amours  des  plantes,  et  il  écrivit  que  la  corolle  était  la  couche 
nuptiale  des  fleurs;  mais  là  s'arrêta  son  génie  pour  le  malheur  des 
hommes.  Semblable  à  Christophe  Colomb  qui,dêbarqué  sur  la  terre 
d'Amérique,  croyait  fouler  encore  le  sol  de  l'ancien  continent.  Lin- 
nœus  ne  s'aperçut  pas  qu'il  venait  de  découvrir  un  nouveau  monde. 
L'œil  de  son  corps  ne  vit  pas  aussi  loin  que  rdsil  de  sa  pensée,  et 
Dieu,  pour  le  punir  de  sa  myopie,  lui  ravit  comme  a  son  émule  la 
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gloire  de  baptiser  de  son  nom  sa  découverte  immortelle,  et  réserva 
cet  honneur  à  un  autre  Vespuce. 

Certes,  ce  n'était  pas  la  hardiesse  du  génie,  ni  le  savoir  et  l'amour 
du  nouveau,  qui  manquaient  a  Linnseus  ;  mais  les  grands  explora- 
teurs sont  ainsi  laits  pour  la  plupart  que  tel  qui  a  franchi  avec  bon- 
heur les  écuella  les  plus  impraticables  et  les  passes  les  plus  péril- 
leuses de  l'Océan  scientiilque  se  butte  à  un  grain  de  sable  en  terre 
ferme  et  se  casse  le  cou.  Ltnnteus,  originaire  des  froides  contrées 
du  Nord  où  la  langue  des  morts  est  toujours  honorée;  Llnnams, 
qui  n'avait  pas  craint  de  donner  des  sens  et  des  passions  aux  fleurs, 
n'osa  pas  s'affranchir  des  préjugés  grossiers  de  la  grammaire  latine 
dont  on  l'avait  imbu  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Le  respect  du  ru- 
diment fut  plus  puissant  ehez  lui  que  le  respect  de  Dieu,  et  sa 
gloire  fut  perdue. 

Dominé  par  la  déplorable  influence  de  cette  éducation  classique 
quia  stérilisé  tant  de  p-énies  inconnus,  le  grand  naturaliste  suédois, 
qui  croyait  naïvement  à  la  supériorité  de  noblesse  du  genre  mas- 
culin, i  .lit  pour  ramcli'ii'  l-i'I  !('■  t'ii(iît-  <!>'  su  classifirutie-u  I  «tonique 
l'étamine,—  rélamine,  la  fleur  malc,  l'organe  le  plus  ténu,  le  plus 
inconsistant  et  le  plus  fugitif  de  tous  les  organes  de  la  plante,  et  il 
éleva  sur  cette  fragile  base  son  triste  et  stérile  système.  Comme  vous 
aviez  raison,  û  Boileau  Despréaux,  d'écrire  que  eu  n'était  pas  asser 
d'être  poète  pour  bien  comprendre  l'amour  ! 

Liunxus,  hélas!  n'était  que  poète.  Cependant  le  principe  de  sa 
classification  était  si  fécond  et  découlait  si  purement  de  la  vraie 
Ècience,  c'est-à-dire  de  l'amour,  qu'ila  suffi  &  Vespuce  de  Jussieu  de 
corriger  quelques  imperfections  du  système  de  son  devancier  pour 
inventer  te  qui  a  été  inventé  de  mieux  Jusqu'ici  en  matière  de  classi- 
fication. Je  sais  parfaitement  que  Bernard  de  Jussieu  et  son  neveu 
Laurent,  qui  lui  prêta  main-forte,  étaient  d'honnêtes  savants  aussi 
et  qui  n'entendaient  pas  plus  que  1, intima  à  l'amour,  et  qui  ont  fait 
delà,  méthode  passionnelle  sans  le  savoir;  mais  le  résultat  auquel  Us 
sont  parvenus  n'en  est  pas  moins  remarquable.  S'ils  n'ont  pas  eu 
plus  que  le  naturaliste  suédois  la  conscience  de  la  grandeur  de  leur 
œuvre,  c'est  que  l'amour,  qui  n'égare  jamais  ses  fidèles,  les  a  guidés 
à  leur  insu  dans  la  vole  de  la  sagesse  et  sans  se  dévoiler  à  leurs 
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yeux.  Ainsi  se  conduisit  autrefois  la  déesse  Minerve  à  l'égard  du 
jeune  Télémaque,  qu'elle  pilota  pendant  nombre  d'années  sous  la 
figure  de  Mentor. 

Le  système  de  classillcatiou  botanique  de  Linnœus  a  péri  par 
suite  du  respect  exagéré  de  son  auteur  pour  les  doctrines  de  M.  Luo- 
raond,  c'est-à-dire  par  suite  de  l'option  de  l'étamine  comme  type 
sériel;  celui  des  de  Juasieu  a  vécu,  parce  que  ses  auteurs  ont  simple- 
ment tenu  plus  da  compte  de  la  corolle  et  de  l'ovaire  que  de  l'é- 
tamine. Que  cet  exemple  redoutable  du  châtiment  cruel  infligé  à 
un  grand  homme  eu  punition  de  sou  irrévérence  Involontaire  en- 
vers le  sexe  féminin,  demeure  toujours  présent  à  la  mémoire  du 
classificateur,  et  lui  serve  éternellement  de  préservatif  contre  le 
poison  de  la  grammaire  latine. 

Voyez  maintenant  à  quoi  tiennent  la  gloire  des  bmuains  et  les 
destinées  de  la  science.  Que  Liniueus  eût  vivement  aimé  et  qu'il 
eût  deviné  par  une  illumination  soudaine  de  l'amour  toute  l'absur- 
dité da  la  règle  lutine  des  genres;...  qu'il  eût  reconnu  avec  le  ger- 
faut que  la  vérité  se  trouvait  dans  la  règle  contraire ,  tout  chan- 
geait aussilot  dans  le  monde  et  dans  la  science.  Le  petite  de  génie 
ne  se  bornait  pasà  écrire  que  la  corolle  était  le  Ut  nuptial  des  fleurs, 
il  ajoutait  que  cetle  corolle  était  une  cour  d'amour  où  trônait  roya- 
lement l'ovaire  ;  il  affirmait  avant  tous  les  unalogistes  à  venir  que 
dans  les  relations  d'amour  le  rôle  pivotai  appartient  au  sexe  fé- 
minin, et  que  la  galanterie  est  la  loi  de  l'ordre  divin.  Le  dernier 
mot  de  la  classification  universelle  était  trouvé,  la  science  et  la 
philosophie  marchaient  à  pas  de  géant,  et  le  nom  du  Christophe 
Colomb  suédois  resplendissait  à  tout  jamais  dans  les  siècles  futurs 
du  même  éclat  que  l'étoile  sirius  dans  nos  deux  d'aujourd'hui. 

Mais  il  n'a  pas  aimé,  et  tout  cet  avenir  de  gloire  et  de  services 
éclatants  s'est  enfui  comme  un  songe,  et  le  génie  plantureux  qui 
contenait  en  virtualité  tant  de  merveilles  s'est  allé  briser  les  ailes 
contre  l'affreux  bouquin.  11  est  bien  certain  que  l'amour,  qui  prouve 
que  le  féminin  est  plus  noble  que  le  masculin,  est  le  seul  antidote  à 
prendre  contre  l'intoxication  par  les  préceptes  de  ht  grammaire  la- 
tine, où  il  est  écrit  que  le  masculin  est  plus  noble  que  le  féminin. 

Encore  si  Unnœua  était  le  seul  que  M.  Lhomond  eût  perdu  en 
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l'entraînant  dans  sa  rébellion  contre  Dieu!  mais  la  science  contem- 
poraine a  une  perte  bien  autrement  grande  a  pleurer. 

Remarquez  que  quand  j'accuse  M.  Lhomond  d'avoir  perdu  Lln- 
na;us.  Je  tais  ahus  de  là  prosopopéc.  La  prosopopéc  est  un  trope  qui 
sert  habituellement  à  faire  parler  les  morts,  et  que  J'ai  peut-être 
tort  d'employer  ici  à  faire  parler  les  gens  qui  ne  sont  pas  encore 
nés,  car  ce  n'est  p*3  la  même  chose.  Le  lecteur,  en  effet,  serait  en 
droit  de  ne  pas  comprendre  comment  M.  Lhomond ,  dont  la  noto- 
riété (ut  postérieure  à  la  chute  de  Linnœus,  et  qui  n'a  pas  été  connu 
de  lui,  aurait  pu  Lui  faire  tant  de  mal,  si  je  n'avais  soin  de  déclarer 
à  l'avance  que  M.  Lhomond  n'est  pas  pris  ici  pour  un  homme> 
mais  pour  un  rudiment.  La  science,  je  le  répète  donc,  a  mieux  que 
Linnams  à  pleurer. 

Il  y  a  eu  de  nos  jours  en  France  un  savant  plus  universel  que 
Linnsus,  plus  [hu'Ic  qm-  KeppW,  iiussi  hardi  et  aussi  révolution- 
naire dans  ses  cr)ii<v[i!ion>  sciriilifiqtics  qui»  Fourier  dans  ses  uto- 
pies. J'ai  nommé  Geoffroy  Saint-llllalre,  le  véritable  créateur  de  la 
science  zoologique  et  du  Jardin  des  Plantes,  l'homme  de  ce  dernier 
demi-siècle  qui  a  réuni  au  plus  haut  degré  le  génie  de  l'ensemble 
et  celui  du  détail,  le  même  qui  a  découvert  dans  la  tératologie  le 
mystère  des  créations  successives  et  la  loi  de  la  progression  Indé- 
finie des  êtres,  et  qui  a  réhabilité  la  mémoire  d'Hérodote,  fausse- 
ment accusé  pendant  prés  de  trois  mille  ans  d'avoir  trompé  le 
monde  sur  la  question  du  trochylus.  J'ai  ignoré  long  temps  pour- 
quoi la  nature,  qui  écrit  partout  ses  décrets,  n'avait  pas  voulu  se 
laisser  lire  par  Geoffroy  Saint-llilaire,  pnr  l'homme  qui  eut  la  gloire 
de  porter  pendant  vingt  ans  sur  ses  épaules  tout  te  monde  de  la 
philosopliie  et  de  la  science,  qui  pratiqua  dans  la  zoologie  la  même 
opération  qu'Hercule  dans  les  écuries  d'Augias,  qui  étouffa  dans 
une  lutte  immortelle  le  monstre  de  la  superstition  mosaïque  vaine- 
ment défendu  par  Bossuet,  Cuvler  et  les  Jésuites,  qui  intéressa 
l'Europe  et  Goethe  il  «s  triomphes,  et  finalement  démontra  que 
les  globes  ne  se  font  pas  de  rien,  mais  bien  de  quelque  chose.  Long- 
temps Je  me  suis  demandé  i-oiimn'iit  en  ce  vaste  cerveau  qui  avait 
logé  tant  de  sagesse  av.u!  pu  trou ver  pince  cette  idée  incroyable  que 
la  femelle,  le  moule  conservateur  par  essenredu  type  primitif  et  qui 
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ne  déroge  jamais,  put  n'Otre  que  le  résultat  d'un  temps  d'arrêt  dans 
le  développement  du  mâle.  On  détail  révélé  par  M.  Flourens  dans 
l'éloge  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  prononcé  cette  année  à  l'Institut, 
m'a  tiré  do  mes  perplexités  et  m'en  a  appris  plus  que  Je  n'en  dési- 
rais savoir. 

M.  Flourensest  ce  même  immortel  qui  persistcdepuiscinqàsix 
ans  n  ne  pas  vouloir  me  dire  pourquoi  1rs  canards  mâles  ont  une 
plume  frisée  sur  la  queue . 

a  Geoffroy  Saait-Hitaire ,  dit  h:  palir.L-yriiie,  ml  k  lionheur  d'avoir 
pour  maître  et  pour  ami  Uumomi,  auqurl  il  dut  btaucoup,  et  dont  les 
sages  principes.. .  »  Ma  plume  se  refuse  à  transcrire  les  termes  de 
cette  indécente  plaisanterie. 

Les  sages  principes  de  Lhomoad...  le  nvwulin  plus  noble  que  le  fé- 
minin... La  femelle  mâle  manqué,  ou  temps  d'arrêt  de  développement  du 
mdle.  Les  deux  idées  étalent  effectivement  connexes;  la  grammaire 
avait  déteint  sur  la  zoologie.  Je  compris  toute  l'atrocité  de  l'ironie 
contenue  en  ces  paroles  :  Geoffroy  dut  beaucoup  à  Lhomond. 

Geoffroy  doit  entre  autres  choses  il  Lhomond  sa  seule  grande  er- 
reur, l'erreur  qui  lui  a  fait  manquer  la  découverte  de  la  loi  de  ta 
classification,  qu'il  avait  déclarée  lui-même  être  la  science  des 
sciences. 

La  cause  de  Terreur  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  saute  aux  yeux. 
Le  maître  qui  déchiffra  si  brillamment  les  mystères  de  la  série  a 
pris  comme  tout  le  monde  le  phénomène  pour  la  substance. 

Si  ces  paroles  semblent  obscures,  je  m'explique...  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  eut  le  tort  d'accepter  comme  des  signes  de  supériorité  ma- 
nifeste ta  grandeur  de  la  taille,  la  richesse  du  costume  et  la  so- 
norité de  la  voix.  Et  sur  cent  personnes  qui  liront  ce  chapitre,  il 
s'en  sera  trouvé  quatre-vingt-dix-neuf  pour  le  moins  qui,  avant 
cette  lecture,  partageaient  complètement  l'erreur  de  Geoffroy-Saint- 
Hilaire;  ce  qui  prouve  qu'en  matière  d'histoire  naturelle,  on  ne 
saurait  trop  se  défier  du  témoignage  des  yeux.  Cependant  cette 
erreur  monstrueuse  et  quasi  universelle  no  tient  pas  une  seconda 
devant  le  raisonnement,  et  les  faits  eux  seuls  la  réfutent. 

11  est  à  remarquer  d'abord  que  l'opinion  de  la  supériorité  des 
mâles  est  née  généralement  d'observations  faites  sur  des  oiseau* 
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domestique!  appartenant  à  la  famille  des  gallinacés,  coq,  faisan, 
paon,  dindon,  etc.,  espèces  peu  morales,  vouées  au  ctiltir  impudique 
de  la  polygamie,  et  chez  lesquelles  le  maie  l'emporte  considérable- 
ment sur  la  femelle  en  poids  et  en  beauté.  La  théorie  du  rudiment 
de  Lhoraond  n'a  jamais  invoqué  de  plus  puissant  argument  que 
le  coq. 

Si,  au  lieu  de, porter  exclusivement  sur  des  espèces  esclavei. 
comme  le  coq  et  le  dindon,  l'observation  eût  porté  sur  des  espèces 
auxiliairrs,  c'est-à-dire  ralliées  a  l'homme  par  un  lien  supérieur,  il 
est  plus  que  probable  que  le  mal  que  Je  déplore  ne  fût  point  ar- 
rivé. En  effet,  les  races  d'élite  parmi  les  oiseaux,  les  espèces  les  plus 
remarquables  par  le  courage,  l'intelligence  et  la  docilité,  les  pre- 
mières en  rang,  les  plus  émlnentes,  en  un  mol,  par  toutes  lés  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur,  sont  celles  où  la  femelle  l'emporte  sur 
le  maie  en  force  et  en  beauté.  Dans  la  grande  et  illustre  famille  des 
faucons,  la  femelle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  mêle,  et  c'est 
elle  naturellement  qui  porte  le  nom  de  l'espèce  :  le  Gerfaut,  le  La- 
nler,  le  Sacre.  Le  mile,  qui  est  plu*  pèUt  d'un  tiers  que  sa  maî- 
tresse, porte  pour  cette  cause  le  nom  dé  tù&cekt.  On  dit  (fttwfei  de 
péfcrin.  de  limier,  ou  bien  encore  pileHMt,  liment.  On  ne  voit  pas 
bien  d  priori  dans  ces  races  supérieures  comment  la  femelle,  qui  est 
d'un  tiers  plus  grasse  que  le  maté,  pourrait  n'être  que  le  résultat 
d'un  temps  d'arrêt  dans  le  développement  de  celutei.  Cette  théorie, 
pour  être  spécieuse,  a  donc  besoin  de  ne  pas  sortir  des  espèces  dis- 
graciées où  le  mâle  l'emporte  sur  la  femelle  par  l'amplenr  de  la 
taille  et  l'éclat  du  costume. 

Et  ces  dernières  races  sont,  par  malheur  pour  Geoffroy  Salnt- 
Hilalre,  les  races  lourdes,  épaisses,  les  races  safts  génie,  oublieuses 
de  leurs  ailes,  et  vouées  par  nature  à  l'esclavage  et  à  la  broche. 
C'est  le  coq,  c'est  le  dindon,  c'est  la  riche  tribu  des  pulvérateurs 
(gallinacés)  tout  entière,  gent  de  bas6e-cour  et  d'épinette,  très-es- 
timable sous  le  rapport  de  la  délicatesse  de  la  chair  et  prenant  faci- 
lement la  graisse,  mais  race  sans  noblesse,  sans  imagination,  sans 
ressort.  Je  n'ai  jamais  pu  pardonner  aux  parrains  de  la  République 
française  d'avoir  laissé  Infliger  &  leur  Infortunée  filleule  pour  em- 
blème national  un  roi  de  basse-cour  qui  vit  sur  le  fumier  ;  et  j'a- 
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vais  bien  mes  raisons  do  redouter  que.ee  tristcattribut  ne  lui  portât 
malheur  comme  au  gouvernement  qui  l'avait  précédé).  Le  coq  vire 
au  chapon  par  une  tendance  fatale.  Un  peuple  spirituel  et  sensé 
doit  s'abstenir  autant  que  possible  de  taire  des  révolutions  et  de  se 
mettre  dans  la  peine  pour  donner  le  pouvoir  à  des  hommes  de 
phrase,  très-faibles  sur  l'analogie. 

Personne  ne  me  reprochera,  j'aime  à  le  croire,  d'être  un  ingrat 
qui  oublie  tout  ce  que  la  grasse  famille  îles  pulvérateurs,  ces  rumi- 
nants de  l'ordre  des  oiseaux,  a  lait  pour  l'homme,  et  dans  quelles 
proportions  colossales  ses  diverses  variétés  figurent  comme  éléments 
de  nos  jouissances  gastrosopliique*  ut  cyiiéiçi'liques.  Je  sais  toutes 
que  l'homme  doit  à  la  poule  domestique,  à  la  faisane,  à  la  perdrix, 
à  la  caille;  j'estime  ces  espèces  à  leur  liautc  valeur,  et  suis  prêt  à 
leur  payer  en  toute  circonstance  le  tribut  de  la  gratitude  de  l'es- 
tomac et  du  cœur.  Je  proclame  volontiers  ces  femelles  les  modèles 
dt-  mères;  j'ai  fait  adopler  II'  [irincipe  de  l'inviolabilité  des  faisanes 
et  des  chanterelles  dans  toutes  les  citasses  où  j'ai  été  le  maître,  et 
je  voue  encore  aujourd'hui  quiconque  les  fusille  aux  mépris  des 
gens  de  bien.  Jo  vais  même  à  cet  égard  plus  loin  que  la  raison  ;  je 
déclare  que  je  ne  conçois  pas  le  bonheur  do  l'existence  hors  de  la 
société  des  volailles.  Mais  toutes  mes  sympathies  personnelles  et 
toutes  mes  gratitudes  de  chasseur  et  de  gastrosophe  ne  sauraient 
altérer  la  nature  des  choses  et  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas;  et  je 
ne  puis  pas,  moi  historien  des  Mies  qui  me  respecte,  me  résigner 
à  commettre  un  mensonge  pour  flatter  le  coq  gaulois;  je  ne  puis 
pas  assimiler  un  matamore  de  bassc-cour  qui  Irène  sur  le  fumier, 
un  gladiateur  inintelligent  qui  s*:  tlunni:  eu  sptvtacUs  et  trempe  dans 
des  paris,  au  vainqueur  du  milan  qui  Leone  dans  la  nue.  Je  vou- 
drais mentir  d'ailleurs,  que  l'analoKii;  m'arrêterait  cl  briserait  ma 
plume. 

Le  coq  est  l'emblème  du  tambour-major  empanaché  et  maître 
d'armes,  tapageur  et  mauvais  coucheur,  Lovclacc  de  bas  lieu. 

Le  faucon  est  l'emblème  du  chevalier  Bayard. 

Le  faucon  est  l'auxj|aire  le  plus  indépendant  et  le  plus  glorieux 
de  l'homme.  On  lui  fera  attaquer  le  lion  quand  on  voudra.  - 

U  y  a  entre  l'esclavage  abrutissant  auquel  s'est  résigné  le  coq  pour 
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éviter  une  liberté  plus  dangereuse  et  le  raliievienl  spontané  du  fau- 
con, qui  n'a  pas  besoin  de  l'homme  pour  vivre,  toute  la  distance  qui 
sépare  l'ilotisme  passif  de  la  domesticité  passionnée,  une  passion 
adorable  dont  l'amour  seul  offre  l'exemple  en  civilisation,  et  que  les 
amoureux  ont  décorée  précisément  du  nom  de  galanterie! 

Le  Faucon  est  au  Coq  ce  que  le  chevalier  Bayard  est  au  bourreau 
des  crânes,  qui  se  baisse  en  passant  sous  l'arc  de  triomphe  do  l'É- 
toile, de  peur  d'offenser  de  son  colbak  les  voûtes  du  monument. 

Voilà  cependant  les  autorités  que  Geoffroy  Samt-Hilairc  a  été 
obligé  de  citer  pour  Justifier  sa  funeste  théorie  de  l'infériorité  des 
femelles,  emprnntéen  Uiomond,  son  ami  et  son  maître! 

Laissons  de  côté  pour  un  moment  ces  comparaisons  de  races,  pour 
pénétrer  au  fond  même  de  l'erreur,  et  démontrons  par  des  argu- 
ments sans  réplique  les  égarements  du  prince  de  la  science. 

Nous  avons  mis  précédemment  en  regard  la  conduite  de  la  poule 
et  celle  du  coq  à  l'époque  de  la  puberté;  nous  avons  vu  comment  la 
poule  consacrait  à  l'intérêt  de  l'espèce  l'exubérance  de  vitalité  que 
le  coq  employait  à  l'ornement  de  son  individu.  Or,  ce  qu'on  aura 
peine  à  comprendre,  c'est  que  Geoffroy  Saint-Hllaire  et  les  autres 
aient  appelé  ce  développement  normal  des  ovaires,  qui  est  la  con- 
dition première  de  ta  conservation  de  l'espèce,  un  temps  d'arrêt 
dans  le  développement  du  mâle! 

Entendeï-vous.  Cette  noble  abnégation  de  ta  femelle  qui  ne  veut 
rien  distraire  pour  sa  toilette  et  sa  coquetterie  particulière  des  tré- 
sors qu'elle  reçoit  de  la  nuhilité...  c'est  là  ce  que  des  savants  n'ont 
pas  craint  de  signaler  comme  le  caractère  de  l'infériorité  sexuelle! 

I)  y  avait  pourtant  ici  un  fait  qui  tranchait  catégoriquement  la 
question  de  préséance  des  sexes,  et  j'admire  que  les  moins  clair' 
voyants  ne  l'aient  pas  encore  aperçu. 

Ce  fait,  c'est  la  faculté  qu'ont  toutes  les  nwiWej  poules,  malades 
ifejpnï  ou  de  corps,  de  se  métamorphoser  en  coqs  quand  elles  ne 
sont  pluB  propres  n  autre  choBe,  c'est-a-dire  quand  elles  ont  perdu 
la  faculté  de  pondre. 

11  arrive  tous  les  Jours,  en  effet,  qu'une  pcW  sur  le  retour,  soit 
par  fatigue  des  tribulations  de  la  maternité,  eoit  pour  cause  d'ava- 
ries graves  dans  ses  ovaires,  renonce  tout  à  coup  aux  attributs  de 
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son  sera,  abdique  l'humilité  et  la  douceur,  et  revêt  le  caractère  ba- 
tailleur et  le  costume  éblouissant  du  coq.  Le  fait  est  acquis  à  la 
science;  il  a  été  observé  dans  toutes  les  espèces  do  gallinacés  do- 
mestiques, paon,  faisan  doré  ou  argenté,  coq  vulgaire.  Une  poule 
qui  chante  le  coq  n'est  pas  rare  dans  nos  basses-cours;  une  fai- 
sane non  plus  omis  nos  bols.  La  femelle  du  faisan  doré,  celle  du 
paon,  ne  se  gênent  jamais  pour  échanger  leur  costume  plus  que  mo- 
deste contre  la  parure  resplendissante  de  l'autre  sexe.  La  moindre 
blessure  à  l'ovaire  sert  de  prétexte  et  d'excuse  à  ces  travestisse- 
ments. D'où  il  résulte  clairement  que  l'état  de  coq  o6t  un  pis-aller 
pour  la  poule. 

Je  demande  alors  a  M.  Lhomond  et  à  tous  ceux  qui  marchent 
sous  sa  bannière  de  m' expliquer  comment  un  état  maladif,  un  état 
qui  résulte  toujours  d'une  avarie  majeure  et  d'un  affaiblissement 
quelconque  des  facultés  morales  et  physiques  d'un  individu,  peut 
être  considéré  sérieusement  comme  une  promotion  de  cet  individu 
à  un  grade  supérieur!!... 

L'argument  est  embarrassant,  n'est-ce  pas?  et  d'autant  plus  em- 
barrassant que,  s'il  est  permis  a  la  femelle  invalide  de  se  métamor- 
phoser en  mâle,  la  réciproque  est  formellement  interdite  à  celui-ci, 
nouvelle  preuve  que  le  féminin  est  plus  noble  que  le  masculin.  Hais 
les  savants  sont  comme  Les  léiards  verts  :  quand  ils  ont  mordu  à  l'er- 
reur, ils  no  démordent  pas  facilement.  Au  lieu  de  répondre  directe- 
ment à  la  question,  ils  biaisent,  et  Ils  unissent  par  trouver  dans  ce 
fait  même  de  métamorphose  volontaire  qui  tue  leur  opinion  une 
raison  pour  y  persévérer. 

Puisque  la  femelle  peut  changer  de  sexe  à  volonté,  disent-ils, 
c'est  une  preuve  que  le  sexe  féminin  n'est  que  transitoire  et  que  la 
femelle  n'est  qu'un  arrêt  de  développement  du  maie.  Son  ambition 
de  passer  à  la  masculinité  est  la  révélation  de  son  infériorité. 

Mais  d'abord  laissez-moi  vous  dire,  ô  savants  que  vous  êtes!  que 
celle  expression  de  changer  de  sexe  dont  Je  me  suis  servi  comme 
vous  est  une  expression  vicieuse,  et  que  la  femelle  ne  change  pas 
de  sexe,  mais  seulement  de  costume  et  do  voix  dans  sa  métamor- 
phose, et  qu'elle  y  perd  son  sexe  sans  en  reconquérir  un  autre. 
Pour  que  son  ambition  révélât  son  infériorité,  il  faudrait  que  cette 
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ambition  ta  tourmentât  dans  son  état  de  santé  parfaife,  et  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai. 

Et  puisque  la  métamorphose  do  la  femelle  en  mâle  provient  de 
l'arrêt  de  développement  des  ovaires,...  vous  voyez  bien  que  c'est 
le  mâle  qui  est  le  résultat  de  l'arrêt  du  développement  de  la  femelle, 
que  c'est  le  mâle  qui  est  une  femelle  manquéel 

C'est  vous-mêmes  qui  venez  de  vous  percer  d'outre  en  outre  avec 
votre  propre  argument! 

Et  maintenant,  6  maîtres  vénérés,  Linnajus,  Geoffroy  Sainl-Hi- 
lairo,  que  j'ai  osé  rappeler  à  l'ordre  de  Dieu,  au  nom  de  l'analogie 
passionnelle,  accueillez  avec  indulgence  l'acte  de  contrition  que 
mon  humilité  vous  adresse.  Vous  qui  recherchiez  la  loi  de  l'unité 
avec  tant  d'ardeur  en  celte  vie,  vous  ne  pouvez  blâmer  dans  l'autre 
ceux  qui  essaient  courageusement  de  marcher  sur  vos  traces,  de  si 
loin  que  ce  soit.  Vous  n'êtes  pas  de  cous  que  le  verbe  de  vérité  of- 
fense dans  leur  tombe,  et  vous  devez  l'entendre  avec  laveur  de 
quelque  part  qu'il  vous  arrive,  de  la  bouche  des  faibles  comme  de 
celle  des  puissants.  Alors  vous  excuserez  la  hardiesse  de  l'écrivain 
obscur  qui  n'a  pas  craint  de  signaler  vos  erreurs,  fruits  de  la  gram- 
maire latine,  parce  qu'il  a  compté  sur  votre  générosité.  Quel  triom- 
phe ce  serait  cependant  pour  la  doctrine  de  la  lucidité  amoureuse, 
s'il  suffisait  à  un  simple  chasseur,  à.  un  ornithologiste  de  ren- 
contre, de  se  trouver  dans  l'état  spécial  de  grâce  indiqué  par  Boi- 
leau  et  par  saint  Augustin.,  pour  découvrir  dans  les  verbes  de  la 
nature  un  sens  qui  tous  aurait  échappé,  à  vous  les  princes  de  la 
poésie  et  de  la  science,  les  génies  lumineux  1 

Le  temps  n'est  plus  où  les  savants  paraient  avec  amour  leur  Mm 
d'une  docte  particule  en  us,  et  les  esprits  les  plus  avancés  de  ce 
siècle  commencent  à  comprendre  les  vices  de  l'enseignement  clas- 
sique. Beaucoup  conviennent  même  que  l'élude  de  plusieurs  lan- 
gues vivantes,  qui  sont  d'une  utilité  extrême  dans  lo  commerce  de 
la  vie,  remplacerait  avec  avantage  l'étude  d'une  seule  langue  morte 
qui  n'est  plus  guère  propre  qu'à  inspirer  des  songes  de  tragédie  et 
des  inscriptions  tumulaireSy  genre  d'industrie  peu  lucratif  et  peu 
réjouissant.  Enfin  le  père  de  famille,  que  l'expérience  a  instruit  des 
disgrâces  inévitables  que  l'avenir  réserve  aux  jeunes  gens  forts  en 
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thème,  les  redoute  naturellement  pour  ses  rejetons  mile*;  de  sorte 
que  c'est  depuis  trente  ans  bientôt  à  qui  Jettera  la  pierre  à  l'Univer- 
sité, fltle  des  rois.  J'ai  suivi  l'exemple  de  tout  le  monde;  mais  j'ai 
l'orgueil  de  croire  mie  personne  n'avait  encore  Indiqué  aussi  traî- 
treusement que  mol  ie  cote  vulnérable  do  la  place.  Espérons  tous 
que  la  langue  latine  ne  ee  relèvera  pas  du  coup  que  Je  lui  al  porté. 

Simplistes  qui  accusez  les  auteurs  latins  de  créer  des  générations 
de  rhéteurs  et  de  révolutionnaires,  comment  ne  voyex-vous  pas 
qu'il  n'en  saurait  être  autrement  de  l'étude  d'un  Idiome  qui  a  dé- 
crété en  principe  que  le  masculin  était  plus  noble  que  le  féminin* 
Et  le  moyen,  s'il  vous  plaît,  qu'une  langue  qui  commence  par  se 
mettre  en  insurrection  contre  Dieu  et  la  femme,  soit  plus  respec- 
tueuse à  l'endroit  des  institutions  des  hommes?  La  honte  et  le  mal- 
heur sont  l'apanage  naturel  du  fils  qui  outrage  sa  mère  I 

le  parle  sérieusement  et  suis  de  bonne  foi  quand  J'accuse  M.  Lho- 
mond  d'hérésie,  et  quand  Je  lui  reproche  d'être  cause  du  malheur 
de  Linnaais  et  de  Geoffroy  Saint-lliiaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  Je 
m'en  aille  de  gaieté  de  cœur  appeler  les  foudres  de  l'excommuni- 
cation majeure  sur  un  homme  qui  ne  les  mérite  pas;  mais  le  mot 
d'hérésie  n'a  pas  deux,  significations  sur  la  terre,  c'est  le  crime  de 
rébellion  contre  Dieu,  et  nous  avons  vu  que  le  rudiment  tendait 
de  tous  sos  essors  à  consolider  cet  état  de  ribeUlon  qui  est  le  carao- 

Unyaqu'une  vérité  d'ailleurs,  comme  il  n'y  a  qu'un  mensonge. 
La  vérité  est  tout  ce  qui  s'accorde,  le  mensonge  ou  la  fausseté  tout 
ce  qui  discorde  avec  Dieu  ;  et  lorsque  Dieu  affirme  pour  la  bota- 
nique ou  pour  l'ornithologie,  c'est  comme  s'il  affirmait  pour  l'ordre 
universel,  moral  ou  matériel.  Dieu  est  un  et  ne  se  dément  pas. 

Or,  la  vérité  en  classification  ornlthologiquc  étant  que  le  rang  des 
espèces  est  en  raison  directe  de  l'autorité  féminine,  et  cette  formule 
étant  diamétralement  opposée  à  celle  du  rudiment,  il  s'ensuit  que 
le  rudiment  est  en  opposition  radicale  et  universelle  avec  Dieu.  Il 
s'ensuit  encore  que  si  la  formule  dn  gerfaut  est  une  clef  qui  ouvre 
toutes  les  serrures,  la  formule  du  rudiment  est  un  éteignoir  qui 
fait  ta  nuit  dans  tous  les  entendements.  On  conçoit  parfaitement, 
en  effet,  que  la  nature  répugne  à  confier  a  ses  ennemis  avoués  ie 
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secret  de  ses  lois.  Alors  je  n'ai  pas  été  trop  rigoureux  envers  le  ru- 
diment en  demandant  sa  tête. 

Mais  voyei  donc  quelle  adorable  science  que  cette  analogie  pas- 
sionnelle qui  non-seulement  lait  lire  aux  simples  le  texte  écrit  de  la 
loi  divine,  mais  qui  leur  toit  découvrir  dans  l'unité  de  cette  loi  un 
procédé  infaillible  pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur  et  un  autre 
pour  ranger  chaque  chose  à  sa  place,  leur  révélant  à  la  fois  la  double 
loi  de  l'ordre  matériel  et  de  l'ordre  moral  !  Qu'on  aille  me  chercher 
dans  les  académies  françaises,  morales  ou  politiques,  un  immortel 
qui  m'explique  pourquoi  le  latin  est  contraire  en  principe  à  la  loi 
de  Dieu,  et  qui  me  fasse  découler  de  cette  explication  le  classement 
méthodique  de  toutes  les  littératures,  de  tous  les  peuples,  de  toutes 
les  religions! 

Mais  ce  que  le  plus  illustre  et  le  plus  savant  de  tous  les  académi- 
ciens ne  vous  dira  jamais,  mit-il  cinq  lustres  (i)  à  vous  répondre, 
le  dernier  des  analogistcs  va  vous  le  dire  à  la  seconde  et  sans  hési- 
tation aucune. 

La  langue  latine  est  contraire  en  principe  à  la  loi  de  Dieu,  parce 
qu'elle  subalternise  le  féminin  au  masculin  ;  et  puisqu'elle  se  con- 
duit ainsi,  c'est  une  langue  fausse.  (Test  une  langue  mâle,  qui  a  vécu 
ce  que  vivent  les  miles,  et  qui  n'a  pu  servir  d'expression  qu'à  une 
législation  barbare  comme  celle  des  Romains,  laquelle  maintenait  la 
femme  en  état  de  servage  conjugal,  et  donnait  au  pore  droit  de  mort 
sur  son  fils.  Le  latin  est  une  langue  particulièrement  répulsive  à 
la  femme,  et  qui  n'a  dû  conséquemment  enfanter  aucun  chel- 
d'eeuvre,  même  au  temps  de  sa  plus  haute  splendeur,  attendu  que 
les  chefs-d'œuvre  littéraires  consistent  exclusivement  en  peintures 
d'amour,  romans,  drames,  comédies.  Or,  il  n'existe  ni  drames,  ni 
comédies,  ni  romans  en  latin,  par  la  raison  qu'il  était  impossible 
d'en  faire.  Ce  qu'on  appelle  improprement  les  comédies  de  Térence 
sont  des  œuvres  bâtardes  baignées  d'une  atmosphère  glaciale  qui 
vous  donne  l'onglée  et  vous  empêche  totalement  de  tourner  le  feuil- 
let. Virgiie,  avec  tout  son  talent  de  poëte,  n'a  jamais  pu  nous  faire 


(1}  Le  dictionnaire  du  Tintamarre  défiait  ainsi  le  lustre  :  Espace  "de  cinq 
tos  qui  donna  du  reflet  aui  «tofles. 
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croire  a  l'amour  de  Didon  pour  le  pieux  Énoe,  un  héros  assommant 
pétri  des  quatre  semences  froides,  et  qui  se  dit  111s  de  Vénus  on  ne 
sait  pas  pourquoi,  car  sa  principale  occupation  semble  être  d'occa- 
sionner du  chagrin  a  sa  tnére.  Parmi  les  érotiques  latins,  Virgilius 
Haro  y  compris,  Je  n'en  vois  pas  un  seul  qui  n'ait  sali  l'amour. 
S'il  est  vrai  que  la  littérature  soit  l'expression  de  la  société,  toute  la 
littérature  romaine  est  dans  Sénèque,  dans  le  Digeste  et  dans  les 
Pandectes. 

Le  rang  des  littératures  est  en  raison  directe  de  l'importance  du 
rdle  qu'y  Joue  la  femme.  Telle  est  ta  loi  que  tous  retrouverai 
invariablement  au  bout  de  toutes  les  comparaisons  de  toutes  les 
littératures  antiques  et  modernes.  C'est  la  formule  du  gerfaut  ap- 
pliquée à  la  poésie. 

Vénus  et  Cupidon,  Diane  et  l'Aurore,  Junon  et  Minerve,  Hélène, 
Léda,  Procris  et  les  mille  autres  personnifications  de  !a  beauté  fémi- 
nine tiennent  dix  fois  plus  de  place  dans  la  poésie  des  Grecs  que 
dans  celle  des  Romains.  Donc  la  poésie  des  Grecs  est  dix  fois  supé- 
rieure à  celle  îles  Iloinains. 

Shakespeare  doit  être  le  plus  grand  de  tous  les  poètes  de  l'Huma- 
nité, puisque  c'est  lui  qui  a  créé  les  types  les  plus  divins  et  les 
mieux  réussis  de  la  femme,  Ophélia,  Cordelia,  Desdemona.Julietta, 
Titania,  etc.,  etc.  Shakespeare  écrivait  sous  le  règne  d'une  femme. 

Molière,  Byron ,  l'Arioste  et  ceux  qui  viennent  après,  n'ont  fait 
toute  leur  vie  qu'aimer,  Et  leur  adoration  pour  la  femme  s'est  tra- 
duite en  chefs-d'œuvre  dans  leurs  chants  immortels. 

La  littérature  française,  qui  est  la  plus  riche  et  la  plus  conqué- 
rante de  toutes  les  littératures  de  l'âge  moderne,  ne  doit  son  éclat 
Irradiant  qu'à  la  prédominance  du  principe  germain  sur  le  prin- 
cipe latin  dont  elle  est  infestée.  J'ai  dit,  d'après  Tacite,  que  les' 
Germains  considéraient  la  femme  comme  un  être  intermédiaire 
entre  Dieu  et  l'homme.  Ils  l'environnaient  d'une  vénération  infinie, 
et  prenaient  ses  conseils  dans  toutes  les  grandes  occasions.  De  la, 
conclut  cet  historien  immense,  la  pureté  des  mœurs  de  ce  peuple, 
sa  fidélité  à  la  foi  Jurée,  sa  valeur  indomptable  dans  les  combats. . . 

Uuel  hommage  rendu  par  Tacite  à  la  puissance  des  principes  du 
gerfaut! 
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Là  est,  en  effet,  tout  le  secret  de  l'influence  de  la  littérature  fran- 
çaise. Le  respect  traditionnel  du  Germain  pour  la  femme  a  été  le 
salut  de  la  France  gui  avait  à  lutter  contre  l'influence  de  l'abomi- 
nable héritage  qu'elle  avait  reçu  de  Home,  le  code  du  servage  con- 
jugal et  l'atroce  principe  grammatical  que  le  masculin  est  plus 
noble  que  le  féminin.  11  a  Mu  que  nos  mœurs  chevaleresques  fus- 
sent plus  fortes  que  nos  lois  pour  assurer  à  noire  littérature  la  do- 
mination de  la  (erre. 

Une  tradition  touchante  qui  est  dans  notre  sang  veut  que  le  pays 
ne  puisse  être  sauvé  que  par  une  femme  en  se»  grande»  afflictions. 
J'ai  invoqué  plus  d'une  fois  depuis  dix  ans  l'apparition  de  l'ange  de 
salut. 

BoileaUj  qui  a  toujours  raison  quand  il  demeure  lui  et  quand  il 
ne  demande  pas  à  Juvénal  son  opinion  sur  les  femmes,  a  parfaite- 
ment saisi  et  exprimé  ia  différence  du  génie  des  deux  langues  la- 
line  et  française  : 

I*  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 
Mais  le  lecteur  français  vent  être  respecté; 
D.L  nioiiiilii!        impur  lu  i/i'i-;.'  'i\>i:r  lïuo, 

c'est-à-dire  que  la  langue  française  est  femme,  et  que  la  pudeur, 
qui  est  la  plus  incendiaire  des  vertus  féminines,  (ait  partie  de  son 
apanage.  C'est  à  cette  sensibilité  exquise  que  la  langue  française 
devra  de  devenir  l'idiome  universel  de  l'humanité  avant  un  demi- 
siècle.  Elle  conservera  même  ce  privilège  jusqu'à  la  première  pé- 
riode d'harmonie;  mais  alors  sa  parenté  malheureuse  avec  la  ro- 
maine sera  cause  qu'on  lui  fera  bien  des  misères  et  qu'on  lui 
reprochera  de  se  parler  du  nei  comme  la  portugaise,  de  mâcher  ses 
lettres,  d'être  sourde,  et  flualement  qu'on  la  répudiera.  La  vraie 
langue  universelle,  celle  de  pleine  phase  d'harmonie  ou  d'apogée, 
sera  souple  et  pudique  comme  la  française,  riche  et  melliflue  comme 
la  grecque,  pleine,  sonore  et  majestueuse  comme  l'espagnole,  molle 
et  douce  à  chanter  comme  l'italienne.  Elle  se  chantera  et  ne  se  par- 
lera pas,  et  elle  différera  essentiellement  de  tous  les  idiomes  civilisés 
et  barbares  eu  ce  que  le  féminin  y  sera  plus  noble  que  le  masculin. 

Si  le  peuple  français  avait  le  bon  esprit  de  s'entendre  dès  aujour- 
d'hui pour  ne  parler  aucune  langue  étrangère  et  pour  n'aller  à 
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aucun  peuple,  il  forcerait  bien  vite  tous  les  autre»  peuples  à  venir 
à  lui.  C'est  même  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  économique  qu'il 
possède  de  réaliser  sa  chimère  qui  est  d'attacher  à  son  char  une 
fouie  de  nations. 

tin  professeur  de  littérature  comparée,  qui  joindrait  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir  une  forte  dose  d'imagination  poétique,  ne  de- 
vrait pas  être  fort  embarrassé,  à  mon  sens,  d'écrire  demie  char- 
mants volumes  sur  cette  simple  formule  :  Dw-moi  comme  lit  aimes, 
je  lt  dirai  ce  que  tu  vota. 

Avais-je  tort  d'affirmer  que  ni  l'Académie  française,  ni  celle  des 
Inscriptions  et  Betie*- Lettres,  ni  même  le  Conseil  supérieur  de 
l'instruction,  n'avaient  encore  considéré  l'enseignement  de  la 
langue  latine  sous  son  véritable  point  de  vue?  Parlons  de  l'Art 

On  a  écrit  de  tout  temps  que  l'Art  et  la  Poésie  étaient  sœurs.  Le 
fait  est  vrai,  toutes  les  deux  sont  filles  de  Vénus.  Un  puriste  dirait 
frères  au  lieu  de  »nnri  et  fils  au  Heu  de  filles;  mais  J'aime  mieux 
commettre  trois  fautes  contre  la  grammaire  que  de  me  resigner  à 
prononcer  des  mois  qui  hlcssont  la  pudeur.  Tant  pis  pour  l'art  si 
ses  parrains  l'ont  reconnu  pour  être  du  genre  masculin,  Je  n'endos- 
serai pas  la  responsabilité  de  leur  sottise. 

11  est  si  vrai  que  l'art  est  du  genre  féminin  que  le  domaine  de 
l'art  est  celui  où  la  formule  du  gerfaut  s'applique  de  la  façon  la  plus 
intolérante  et  la  plus  tyrannique  :  Tant  vaut  l'amour,  tant  vaut  l'ar- 
tvte,  dit  l'histoire  de  l'art. 

La  raison  de  ce  despotisme  est  bien  simple,  et  se  trouve  dans  la 
définition  même  de  l'art. 

L'art  est  l'incarnation  de  l'idéal.  Or,  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y 
aura  jamais  pour  l'homme  qu'un  idéal,  l'idéal  féminin,  l'ange,  la 
ViergeJiére.  Et  Virginité  et  Maternité  sont  deux  aspects  si  ravissants, 
si  poétiques  de  la  même  figure,  que  l'homme  est  entraîné  par  les 
aspirations  de  son  éternel  amour  à  les  rallier  bon  gré  malgré  dans 
un  seul  et  même  type,  dans  un  type  divin.  La  Vénus  de  Milo  est' 
une  vierge-mère  comme  celle  du  paradis.  La  muse  inspiratrice  s'ap- 
pelle partout  du  nom  de  la  femme  adorée. 

Pygmalion,  qui  souffla  une  âme  à  une  statue  de  marbre,  et  Or- 
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pbée,  qui  attendrit  les  Mânes  par  sa  lyre,  sont  peut-être  les  deux 
artistes  qui  ont  démontré  le  plus  vaillamment  la  puissance  prodi- 
gieuse de  l'art.  Or  Pygmallon  et  Orphée  ne  personnifient  qu'un 
seul  type,  celui  de  l'amant  passionné.  C'est  le  feu  de  l'amour  divin 
allumé  dans  leur  cœur  qui  anima  le  marbre  et  faillit  ravir  une 
proie  à  l'avare  Achéron. 

Que  vous  parliez  d'épopée,  de  pinceau,  de  ciseau  ou  de  lyre,  la 
question  de  classification  ne  change  pas.  Je  la  tiens  emprisonnée 
dans  la  formule  de  la  classification  ornithologique.  Le  pivot  de 
série  autour  duquel  s'échelonnent  les  innombrables  produits  de  l'in- 
tellect humaiiL  duiiH'iny.  )ii  iïii]i;is;i]>li!,  immuable,  indifférent. 

La  mélodie  est  la  voix  de  l'amour,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  le 
chant  des  oiseaux  et  par  une  foule  de  romances. 

La  danse  est  le  tangage  expressif  et  muet  de  l'amour.  L'art  de 
la  danse  est  si  essentiellement  féminin  que  l'homme  y  est  déplacé, 
sinon  souverainement  ridicule.  Les  grues  sont  des  oiseaux  très- 
amis  de  la  danse  ;  on  a  donné  le  DOm  de  demoiselle  à  l'espèce  de  ce 
genre  la  plus  forte  en  chorégraphie.  La  plaisir  excessif  que  les 
hommes  éprouvent  à  regarder  travailler  une  Jolie  danseuse  provient 
de  ce  que  Dieu,  qui  tira  l'homme  du  irmon  et  la  femme  de  l'homme. 
prit  soin  de  corriger  sur  sa  seconde  épreuve  les  vices  de  la  première. 

Sculpture,  peinture,  ciseau,  pinceau,  appellent  invinciblement 
les  noms  harmonieux  de  Phidias  et  de  Raphaël,  les  deux  artistes 
qui  comprirent  le  mieux  l'idéal  de  la  beauté  féminine.  Une  Statue 
de  Vénus  dont  on  ignore  l'auteur  s'attribue  à  Phidias.  LeB  vierges 
d'Ilalie,  da  France  et  d'Angleterre  revent  d'amants  aux  yeux  bleus 
ayant  nom  Raphaël. 

Cet  artiste  géant  qu'on  nomme  Michel-Ange  est  peut-être  un 
génie  plus  sublime  et  plus  surhumain  que  les  deux  autres  ;  mais 
parce  qu'il  n'a  sculpté  que  des  Jfoï«  et  peint  que  des  Jugement  der- 
nier, le  monde  le  connaît  moins  et  moi  Je  le  conteste.  L'auréole 
qui  brille  à  son  front  ne  peut  avoir  lu  même  intensité  d'éclat  que 
celle  qui  couronne  le  statuaire  du  Parthenon  et  le  peintre  des  Ma- 
dones. Dieu  refuse  au  génie  lui-même  la  puissance  de  détourner 
l'admiration  humaine  de  sa  tendance  irrésistible  vers  son  idéal 
exclusif,  la  femme  reine  de  beauté. 
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On  m'objecte  que  l'hidias  a  sculplr  des  tiirures  masculines,  le 

traire;  unis  qui  s'occuperait  i L ■_■  l'hidias,  s'il  n'eût  fuit  que  des 
hommes!  Qui  voudrii  jamais  croire  aux  liiumcs  de  Mieliel-Angc,  le 
peintre  du  hideux! 

L'iiistoire  de  L'avenir,  oublieuse  des  conquête  et  des  noms  des 
tviMjji,  ne  iiU'iUn.iiiii.jii;  [ n'  1  : t - 1- : [■ . .■  aux  i'c-es  ■l'h^i [jkiili.-  ..jum  deux 
races  d'élite,  les  deux  races  d'essence  féminine  auxquelles  la  Pro- 
vidence avait  l'émis  le  soin  d'illuminer  le  senre  humain  et  de  le 
racheter  par  la  Charité  du  mal  de  la  Allure  et  du  mal  d'Ignorance. 
Ces  deux  races,  vers  lesquelles  les  regards  des  nations  sont  déjà 
tournes  aujourd'hui  et  dont  le  radieux  génie  brille  comme  un 
douhle  fanal  au  milieu  de  l'obscurité  des  temps,  sont  la  race 
grecque  et  la  race  français,  uniis  toute  deux  a  travers  la  distance 
par  la  noble  culture  de  l'intelligence  et  des  arts,  fécondes  toutes 
deux  en  apôtres  et  en  martyre  de  la" sainte  liberté.  Bien  des  races 


à  elles  le  privilège  de  vaincre  les  vainqueurs  et  de  conquérir  par 
l'idée.  Itour  tout  ce  qui  sent,  pour  tout  ce  qui  pense,  pour  tout  ce 
qui  aime,  l'humanité  n'a  que  deux  patries,  Athènes  dans  le  passé, 
l'aris  dans  le  présent.  Et  la  puissance  d'absorption  et  d'irradiation 
intellectuelle  dévolue  à  ces  deux  laces  leur  vient  de  ce  qu'elles  ont 
été  les  premières  à  adopter  en  principe  dan-  la  jiut'sie  et  dans  l'art 
la  formule  du  gerfaut. 

Comme  ['Athénien  et  le  français  sont  marques  au  faucon,  le  llo- 
main  et  l'Anglais  le  sent  à  l'aigle.  L'aigle  est  vaillant  aussi  et  mo- 
nogame, et  il  s'éièvo  plus  haut  que  le  faucon  dans  les  airs,  et  la 
nature  l'a  armé  d'un  bec  plus  fort  et  de  serre;!  plus  terribles.  Mais 
il  n'use  que  pour  loi  de  la  puissance  de  us  armes  ;  il  ne  se  rallie 
pas  au  service  de  l'humanité,  il  s'isole  dans  sou  orgueil  et  Unit  par 
mourir  misérablement  de  faim  au  milieu  de  ses  rirliesses.  Révéla- 
tion prophétique  du  supplice  terrible  que  la  justice  divine  réserve 
aux  conquérant;  parjures  mI  aux  larrons  insatiables! 
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J'ai  donné  ailleurs  de  vastes  développements  â  cette  donnée 
historique  da  la  parenté  des  deux  nations  grecque  et  française  par 
l'art  et  la  divinisation  de  lu  femme,  et  je  n'y  reviendrais  pas  si  In 
courant  île  la  dé.uirjiiFtmtion  uYuti'jinait  mahre  moi  ma  plume  ; 
mais  le  sujet  est  si  important  pour  l'éluridation  de  la  question  lit- 
téraire, Jiistorique  et  philosophique,  qu'on  me  pardonnera,  je  l'es- 
père, cette  redite. 

Je  !e  répète  donc,  l'iirl  ltcc  consiste  tout  entier  dans  la  divinisa- 
tion de  la  femme,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  dans  la  féminisation 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  beautés,  ce  qui  est  la  même 
chose.  Je  dis  que  si  l'on  ûtc  au  peuple  irreo  son  culte  frénétique  et 
respectueux  de  la  beauté  féminine  qui  le  fait  s'incliner  devant 
Laïs  sortant  de  l'onde  ;  que  si  l'on  retire  de  sa  mythologie  Vénus, 
mère  de  l'Amour  et  des  Mo  s,  le  peuple  prei;  n'est  plus  et  que  la 
cit.'' de  Minerve  se  confond  aussdi'it  avec  les  aulres  cités  mortes  dans 

l'oubli  du  cercueil.  le  dis  que  le  divin  Phidias  et  le  divin  Homère 

perdent  du  même  coup  leiii'  éiimin'iulsli''.  Je  dis  ipie  !a  seulplure 
des  Grecs  est  Vénus-  Aphrodite,  et.  Vénus  toute  seule. 

Et  cela  est  si  vrai  que  les  type»  de  beauté  masculine  les  plus 
ambitieux  de  l'art  grec  n'osent  pas  porter  la  harhe,  parce  qu'ils 
senlent  que  cet  ornement  léonin  ne  les  sépare  pas  suffisamment 
de  la  brute.  Cela  est  si  vrai  que  ses  Méléagces,  ses  Antinous,  ses 
Apolions,  ses  Bacchus  visent  il  Yhennaphrodite  pour  se  rapprocher 
autant  qno  eossiHe  du  type  lï'inimii.  I,c  plus  Iienu  'le  tous  les  Apol- 
ions antiques  s'appelle  l'Apolline.  I.c  JupiliT  et  l'Hercule,  qui  son! 
presque  les  seuls  h  ne  pas  rougir  de  leur  sexe,  ont  du  moins  lapu- 

I.ur  il  nl'-r  .  ■,i,«rJ,         ru  -n  (.m-.m,.  -        f-miu.  |.»if 

honorer  l'amour.  La  tradition  du  travestissement  s'est,  du  reste, 
lidèlcmenl.  cou  servi.-"  o-'[ u'à  nous,  (junij'l  tiens  avons  besoin  d'un 
trop  joli  chérubin  à  la  scène,  nous  donnons  le  rôle  à  une  femme. 

Or,  ce  qui  est  vrai  de  l'ai  t  invc  est  tout  aussi  vrai  de  la  comédie 
française,  et  de  l'esprit  IVançyis.  el  île  tous  les  autres  esprits,  de 
quelque  lieu  qu'ils  soient.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  beau,  comme 
tout  ce  qui  s'est  fait  d'un  peu  gond  dans  ce  monde,  s'est  fait  sous 
l'Influence  de  l'autorité  léminine  ou  de  l'adoration  de  la  femme. 
Littérature,  poésie,  lienux-arts,  tout  ce  qui  s'appelle  le  progrès, 
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(uni.  noble  es;<ïf  île.  l'iiileliiï.'nie  humaine,  V.nd  virtuellement  A  Li 

glorification  de  la  femme.  Le  roman  et  la  comédie,  ces  deux:  vastes 
écoles  d'enseignement  mutuel  <>ii  «'instruisent  le.; peuples,  ne  sont 
que  d'éternelles  protestations  de  In  raison  humaine  contre  le  ré- 
gime de  contrainte  qui  pèse  sur  la  femme.  Le  divin  Platon,  qui  se 
félicitait  d'être  Grec  et  non  pas  barbare,  d'être  homme  et  non  pas 
ftmmt,  était  lui-même  un  barlrarc  qui  n'a  jamais  fait  que  dp.  belles 
phrases  pour  justifier  son  surnom  de  divin.  Un  faiseur  d'utopies 
qui  chasse  do  sa  république  idéale  les  musiciens  et  lespoëtes,  Ros- 
sini  et  Shakespeare,  le  drame  et  l'opéra,  est  un  maniaque  absurde, 
qui  ne  mérite  pas  plus  d'être  appelé  divin  que.  le  législateur  qui 
admet  la  promiscuité  des  femmes  n'a  droit  de  donner  sôn  nom  à 
l'amour  célaJonique  (spirituel).  Divin  Platon  et  amour  platonique 
sont  des  termes  impropiv;.  iiieoiuvn.-int;  et  ridicules,  et  contre  les- 
quels je  prolesie  de  toute  mon  énergie,  attendu  que  les  hommes 
vraiment  divins,  c'est-à-dire  inspirés  de  Dieu  comme  Fénelon  et 
Vincent  de  Paul,  considèrent  tons  les  hommes  comme  des  frères  et 
respectent  la  liberté  d'amour.  Si  l'idéal  de  mis  réunions  déplaisir 
est  le  bal  où  la  femme  est  reine,  si  le  poète  est  le  roi  de  la  srène 
qui  procure  a  l'esprit  les  jouissances  les  plus  délicates,  si  la  mu- 
sique est  la  vois  des  fêtes,  je  comprends  qu'un  utopiste,  embrasé 
de  l'amour  (le  ses  semblables,  invente  îles  républiques  pour  mul- 
liplier  outre  mesure  les  institutions  ci-dessus,  le  poète,  le  musi- 
cien et  le  reste.  Mais  qu'on  veuille  faire  du  neuf  pour  démolir  le 
peu  de  gaieté  qui  subsiste  en  ce  monde  et  pour  porter  l'ennui  a  la 
septième  puissance,  voilà  ce  qui  me  passe  et  ee  que  je  considérerai 
toujours  munie  le  dernier  det-ré  sous  /.(-vu  du  bon  sens. 

Je  demande  qu'on  me  cite  dans  tout  le  personnel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  un  seul  sculpteur,  un  seul  compositeur,  un  seul 
peintre  qui  ail  jamais  soupçonné  la  connexion  intime  qui  lie  la 
question  d'art  a  celle  de  la  classification  ornithologiquc.  Je  de- 
mande, par  la  même  occasion,  le  nom  du  maître  assez  osé  pour 

dire  publiquement  devant  des  1  mues  ce  que  les  oiseaux  disent 

tous  les  jours  devant  Dieu  par  leurs  chants,  leurs  nids,  leur  pa- 
rure, ce  que  le  grand  Corneille  avouait  ingénument  lui-même  :  «  La 
première  condition  du  génie  est  d'aimer,  b 


()iimtiu>i.<m;ik  i>assionm:i.li:. 


Je  viens  d'écrire,  sans  le  vouloir,  cri  traitant  la  question  d'esthé- 

de  l'histoire  universelle.  Ces  raramliolaires  de  hasard,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  aussi  légèrement  sur  une  matière  aussi  grave, 
sont  fréquents  en  analogie,  on  toutes  les  questions  se  touctient  ; 
celui-ci  était  immanquable  et  me  livre  une  série  qui  ne  finirait  pas 
si  je  voulais  ménarar  mes  effets 
Car  la  formule  du  gerfaut  contient  aussi  la  méthode  liistorique 

inudéiuvill  L'ii  lin..'  Ji-uii-|ia^'  le  tr.iViiil  immense  de  tlossuet,  snr- 
f Marge  du  travail  immense  d'une  foule  d'autre  Mistoriens. 

Laissons  iiarler  l'oiseau  :  •  l.e  ranp  des  [amples,  dit-il.  est  en  rai- 
son de  l'autorité  féminine.  » 

Traduction  par  Charles  Komier,  Théorie  Je»  niurtr*  mttusements , 
RdW  : 

Les  progrès  swtim.c  f  (  c(rHHi|i,jin,iif.«  i/o  jurrWo'  s'tiptrt nt  en  raison 
des  progrès  des  femmes  vers  ta  lilitrlè,  et  les  décailenres  il" ardre  social 
en  raison  des  décroît*  meut t  de  la  libtrté  des  femmes... 

L'extension  de»  iiririlégm  dm  femmes,  ml  le  jrîneipe  afnèral  de  (oui 

progrte  social. 

Voici  qui  simplifie  rirnuïenicnt  l'étude  de  niistuirc.  Aidés  de  la 
formule  et  de  son  commentai  lv,  nuus  |kiuïoiis  désormais  marcher 
dniit  et  suis  crainle  d'encombre  à  travers  le  labyrinthe  des  [ails 
universels  ou  des  [ails  spéciaux  a  chaque  peuple. 

Pour  pénétrer  au  fond  de  l'histoire  de  i-tmipie  peuple,  nous  lais- 
sons de  côté  le  e\à!tn>  de  ses  impôts  et  le  chiffre  de  l'effectif  de  ses 
troupes.  Sous  ne  nous  occupons  plus  du  nombre  des  victoires  que 
ses  généraux  ont  (rainées,  encore  moins  du  nombre  d'hectares 
qu'enclavaient  ses  frontières.  Nous  cherchons  au  Code  civil  l'article 
concernant  les  ditnts  de  la  femme,  et  suivant  que  ces  droits  sont 

plus  ou  moins  étendus,  nouse  himis  h  l'enfance,  à  l'apogée  ou  a 

la  décadence  de  ce  peuple.  Une  simple  visite  au  liarcm  du  (irand 
Seigneur  nous  en  a]iprend  plus  sur  l'histoire  de  la  Turquie  et  de 
ses  dépendances  que  les  I  renie  volume»  de  lhimmer,  dont  la  coût' 
position  a  coûté  il  son  auleur  (rente  années  de  rer  Me  relies,  (jucls 
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tintouins,  quel?  efforts  désc  spëi'.'s  ■  if  nui  moire  épargnés  pour  l'ave- 
nir à  la  jeunesse  studieuse,  et  notamment  à  tous  ks  ambitieux  qui 
aspirent  nu  baccalauréat  és  lettres,  laminoir  obligé  uu  barreau,  de 
la  médecine  et  de  l'enregistrement.  Oh  :  que  si  une  méthode  aussi 
simple  eût  existé  de  mon  temps  '. 

Pour  l'histoire  universelle  ou  l'histoire  nini|«nw,  procédé  plus 
expéditif  et  plus  infaillible  encore.  Le  premier  des  empires  n'est 
plus  relui  où  le  soleil  ne  se  courlic  jamais,  mais  celui  où  La  loi  fait 
te  sort  le  plus  doux  à  la  femme.  Deux  peuples  sont  entre  eux 

à  la  Bnesse  du  pied,  c'est  le  peuple  li-viii'ai-  qui  pi-end  la  tète. 
O  France!  6  ma  pairie!  quand  cesseras-tu  de  l'enivrer  de  la  fumée 
de  la  poudre  à  canon  pour  voir  clair  rkuis  ta  gloire f 

On  i>eut  appliquer  la  méthode  aust  États  puissants  d'aujourd'hui 
pour  en  vériûer  la  justesse. 

Dieu  a  livré  le  monde,  aux  races  île  snwhe  --eriuauiquc  qui  ho- 
noraient la  femme- 
La  plus  puissante  de  ces  nations  est  l'auL-laisc,  oit  le  sceptre  est 
aux  mains  d'une  femme,  et  oit  les  plus  illustres  monarques  s'appel- 
lent Elisabeth,  Anne,  Victoria.  Le  gouvernement  anglais  est  jus- 
qu'ici le  seul  où.  un  premier  ministre  M.  Disraeli'  ait  osé  soutenir 
en  public  qu'il  y  aurait  justice  à  accorder  le  droit  de  suffrage  à  la 
femme,  qui  'lev.-iit  être  im] mille  île  n.fer  puisqu'elle  i- Li il  capulile  de 
régner. 

L'empire  mssc,  qui  est  le  plus  puissant  âpre;  le  hritannique,  est 
un  empire  de  sanir-mèlé,  mais  oit  les  souverains  s'appellent  aussi 
Elisabeth  et  Catherine. 

Si  la  fortune  de  la  franco  est  moindre  que  celle  de  l'Angleterre 
ou  de  la  Bussie,  c'est  la  faule  de  la  loi  sdique  qui,  SOUS  prétexte 
d'empêcher  le  sceptre  de  tourner  en  quenouille,  nous  a'  soumis  an 
régime  avilissant  des  maîtresse?  et  nous  a  ôté  les  yraruic  Elisabeth 
et  les  grande  Catherine  pour  nous  infliger  les  Maiutenon,  les  Pom- 
padour,  les  Cotillons  II  et  les  Cotillons  III. 

La  France  ne  peut  remonter  au  premier  rang  qu'en  remettant 
les  soins  de  sa  destinée  a  ses  femmes.,  qui  sont  aussi  supérieures  i 
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ooUos  do  Kussio  et  d'Angleterre  que  ses  hommes  politiques  sont  in- 
férieurs à  ceux  de  ces  derniers  pays. 

Happrocheraent  singulier  et  qui  n'a  peut-être  frappé  que  moi  en- 
core parmi  tous  ceux  qui  recherchent  les  causes  de  la  grandeur  el 
<lo  la  décadence  des  empires! 

La  nation  anglaise  et  la  russe,  les  deux  nations  les  plus  puis- 
santes du  globe,  sont  précisément  celles  où  l'homme  tait  le  plus 
«"efforts  pour  ressembler  à  la  femme...  l'Anglais  en  se  ratant  sans 
le  Russe  en  se  bombai*  la  poitrine!!: 
Vous  pouvez  voir  par  ce  simple  parallèle  que  toute  l'histoire  est 
a  où  je  viens  de  vous  dire,  là  et  non  pas  ailleurs;  vous  pouver 
•"oiisultcr,  phase  par  phase,  les  arcluves  de  l'humanité,  chacune 
vous  répondra  à  son  tour  par  la  formule  du  gerfaut. 

Japonais,  qui  sont  les  plus  industrieux,  les  plus  braves  et  Ici 
Plu*  fcormèlw  d'unité  le»  Barbares,  dît  encore  Fonrier,  sont  les  maint 
/«■feus  et  Ut  plut  indulgent*  j«ur  lu  femmes. 

Olahilùni ,  pour  la  même  cause ,  furent  les  meilleurs  de  tous 

'**  SaUVagtt, 

Français,  gui  sont  tel  moins  persécuteurs  des  femmes,  sont  aussi 
meilleurs  d'entre  les  CMi>i*. 

On  peut  </e  même  observer  que  les  plus  vicieuses  natims  mil  toujours  été 
celles  qui  intt  le  jilus  asservi  lei  femmes,  ténviin  la  chinoise  qui  est  la  lie 
du  globe,  la  plus  fourbe,  la  plus  likhe,  etc.,  etc. 

Je  crois  sincèrement  qu'il  y  a  plus  de  véritable  science  histo- 
rique dans  ces  dix  lignes  do  Fourier  que  dans  tous  les  écrits  de 
MM.  Itossuet,  RolUn,  Crevier,  Lcbcau,  llammer.  le  vais  plus  loin, 
i'nfQrme  que  taule  l'histoire  du  passe  de  l'humanité  pourrait  tenu- 
moins  de  place  encore  et  se  liorner  au  simple  rapprochement  du 
sort  de  1'Yaiikf.i'  d  de  idui  -li.'  l'hoquois. 

Pourquoi'  l'Iroquois  et  l'Yankee  occupent-ils  aujourd'hui  les 
deu\'  i!eg.T!'f  extreme.J  di>  l'iVliolle  sociale  '.' 

Pourquoi  le  dernier  de?  Iroquois  vn-t-il  mourir  de  faim  el  dis- 
[«iniitri'  i.lr  la  huiIuiv  . le  i.r  uùw  uù  l'ïaiikec  a  su  liouver  les 
éléments  d'une  prospérité  fabuleuse? 

—  Parce  que  chez  ces  Iroquois,  friands  de  chair  humaine,  la 
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femme  était  esclave,  dégradée  et  assujettie.  i\  Lotis  les  travaux  pé- 
nibles; tandis  que  la  No  rtli-  A  nitrique,  vers  laquelle  en  ce  moment 
l'Europe  entière  émigré,  est  la  seule  terre  où  la  femme  ait  été  af- 
franchie de  toute  rude  corvée,  où  elle  soit  honorée  et  considérée  à 
l'égal  de  l'homme,  où  l'on  ait  cunum-ucé  à  lui  restituer  la  jouissance 
de  ses  droits  politiques. 

Immense  enseignement  du  passé  et  de  l'actuel...  Solution  radi- 
cale de  la  question  politique...  Histoire  de  l'avenir... 

Puisque  le  bonheur  des  siieictés  humaine;  se  mesure  à  l'échelle 
des  libertés  de  la  feimne,  il  est  clair  qui!  la  politique,  qui  est  l'art 
de  rendre  les  gens  heureux,  consiste  exclusivement  à  étendre  ces 
libertés.  Un  enfant  qui  vient  de  naître  trouverait  celle  conclusion. 

Un  enfant  qui  vient  de  naitre,  c'est  vrai,  mais  pas  un  vieux  pro- 
fesseur d'histoire  de  Sorbonne  ou  de  l'Institut.  L'Académie  fran- 
çaise foisonne  d'historiens  célèbres,  qui  ont  .m  deux  ou  trois  gou- 
vernements tués  sous  eux  ;  mais  on  y  chercherait  vainement  un 
Washington  capable  d'assurer  l'évolution  pacifique  ne  la  société 
actuelle  vei's  la  société  à  venir  par  nue  transition  ménagée. 

Le  salut  de  la  société  n'est  pas  dans  la  conservation  des  anciens 
abus,  comme  le  prétendent  les  vieux,  ni  dans  la  banque  d'échange, 
comme  Proudhon  l'a  rêvé  longtemps.  11  est  encore  inoins  dans  le 
Circula»  de  Pierre  Leroux,  attendu  d'abord  qu'une  société,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  peut  pas  être  sauvée  par  un  mot  latin  et  ensuite 
parce  que  ce  salut  est  ailleurs,  l'u  espoir  pins  riiliculo  encore  serait 
de  l'attendre  d'une  (rum'™»1  <nt  rjiwf  nï-mr  tvilauration  du  droit  divin 
monarchique  dans  uno  branche  aillée  ou  cadette.  Le  salut  de  la  so- 
ciété git  exclusivement  dans  la  restauration  du  droit  divin  de  la 
femme,  a  laquelle  il  a  élu  réservé  de  mettre  fin  au  régime  de  l'im- 
posture et  d'écraser  ta  tétc  du  serpent. 

L'histoire  des  diverse  phases  qu'oui  pareuurues  les  humanités 
de?  planètes  Jnpiler  et  Satinue  nous  apprend  .pir  l;i  Civilisation 
(période  actuelle  de  notre  humanité,  transite  eu  (jarantisme  par 
la  reconnaissance  universelle  de  l'égalité  politique  enl.it!  l'homme 
et  la  femme,  et  le  GaranUsme  en  Uarniouie  par  la  reconnais- 
sance de  la  supériorité  de  la  femme.  Dr,  je  ne  sais  qu'un  moyen 
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dehien  faire,  c'est  île  suivre  re\v.mpje  de  ceux  qui  ont  fait  mieux 
que  nous. 

Si  vous  n'avez  pas  foi  aux  dire?  dps  historiens  île  Jupiter  et  de 
Saturne,  vous  ne  refuserez  peut-être  [ins  créance  aus  rapports  de 
SwedenWg,  de  Saint-Martin,  île  Louis  Lambert  et  des  autres  ex- 
plorateurs couraircux  qui  ont  pénétré  dans  la  vie  ultra- mondai  ne. 
Or,  tous  ces  témoin*  ifciilaiiv-  ronstali'ut  à  l'unanimité  que  l'ange 
au  corps  glorieux  n'est  qu'une  tran-ligii  ration  de  la  femme  qui 
l'csme  tituveraiiicriient  la-haut. 

Je  n'ai  pas  liesoin  à  présent  de  faire  une  gronde  dépense  de  dia- 
lectique pour  démontrer  que  la  solution  île  la  question  religieuse, 
tient  dans  la  formule  du  gerfaut.  Je  me  roi itei lierai  pour  cela  d'af- 
firmer la  supériorité  de  la  religion  Chrétienne  sur  la  Juive. 

Or  qu'est-ce  que  i.V-l  qui1  In  ivligion  de  Mni^c!  —  Une  religion 
qui  pivote  sur  VmdlgntU  de  la  femme,  où  notre  première  méré  est 
représentée  comme  complice  de  Safari,  mi  la  Femme  fyerd  le  Monde. 

Pans  la  religion  du  Christ,  au  contraire,  In  femme  e>i  réhabilitée  ; 
le  Jlls  de  Dieu  veut  naître  dViie.  La  Vierge-Mérc  s'appelle  Notre- 
Dame  de  BSturoiire,  Notre-Dame  de  Hnn-SeiMirn,  etc.,  etc.  C'est  la 
patronné  et  la  consolatrice  do  tous  les  affligés,  qui  aiment  bien 
mieux  s>dresser  dans  leurs  n filiHinnsà  une  femme  qu'a  un  homme; 
c'est  la  Hédem/'lrieedu  genre  humain!! 

«  I.e  culte  systématique  de  la  femme,  écrit  Auguste  Comte,  est 
le  précurseur  nécessaire  de  l'adoration  de  l'Humanité,  n 

Ainsi  la  formule  du  gerfaut  résout  tontes  les  questions  d'ordre 
moral  par  la  formule  du  bonheur  des  individus  proportionnel  a  l'an- 
torlté  féminine  —  et  toutes  les  questions  d'ordre  tcimlifiquc  par  celle 
de  la  classification  îles  espèces  par  raiiï  de  galanterie. 

l'ollr  ianaliiHislJ'  liien  trempé,  l'idée  île  la  si' rie  qui  distriliiie 
riiaraiouie  universelle  revél  invint'ililemont  la  ligure  de  la  pyra- 
mide triangulaire,  on,  pour  me  servir  d'une  image  moins  ambi- 
tieuse, la  figure  d'une  échelle  double  ou  d'un  escalier  gigantesque. 
Au  sommet  de  cet  escalier  trône,  assis  dans  sa  gloire,  le  moule  pi- 
votai de  l'ordre,  dominant  les  Puissantes  étagées  par  rang  de  mé- 
rite ou  de  galanterie  sur  toute  la  hauteur  des  gradins,  aileron 
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akendant  à  gauche,  aileron  dépendant  à  droite.  S'agii-ii,  par 
exemple,  lie  la  serin  iiruitlioloL-ique.  l'échelle  mystérieuse  se  dresse 
incontinent  sous  l'iril  tle  nui  pensée.  Au  gradin  inférieur  do  gauche 
pose  debout  l'Autruche,  indigène  îles  déserts  de  l'eu  ;  l'Autruche,  am- 
bigu monstrueux  du  dromadaire  au  volatile,  uvipareemplumé  sans 
ailes,  cloué  par  sa  pesanteur  à  la  terre.  A  droite,  au  poète  corres- 
pondant, se  tient  le  Maneliot-géarit.  hahilant  des  déserts  de  glace, 
ambigu  de  l'oiseau  nu  phoque,  ovipare  aussi  privé  d'ailes  et  cloué 

de  l'échelle,  le  finrlant  et.  la  r'n'"-'ate  se  mirent  dans  leur  immobilité 
majestueuse,  rives  tous  deux  à  In  calotte  du  ciel  par  l'envergure 
délue-iuve  ite  leurs  ailes,  [il  la  galanterie  dislril.ue  les  ranu's  inter- 
médiaires avec  une  régularité  si  parfaite  que.  toute  ligne  menée 
d'un  point  quelconque  de  l'un  des  cotes  du  triangle  a  l'autre,  et  pa- 
rallèlement à  la  baso,  (bvise  ces  deux  cotes  en  parties  proportion- 
nelles, et  rallie  deux  irroupes  linmoloLrues,  Autruche-Manchot, 
Faucon-Cormoran,  K  (Fraie- fcpou  vantail  '.  Mi  >; no  'Usée  omnes! 

Toute  classifleation  d'ordre,  moral  on  d'ordre  physique  s'étage 
et  so  range  dans  ce  cadre  avec  une  facilite  excessive,  et  le  redres- 
sement des  erreurs  de  Limueus  ne  coûte,  pus  [dus  de  peine  que 

relui  îles  erreurs  de  Cenl'lïoy  Saint-llilaire.  Je  prouverai  par  pins 
d'un  exemple  les  avantai:rs  de  cette  disposition. 

Un  jour,  lorsque  la  seieiiee  aura  pénétré  dans  les  secrets  de 
Dieu  par  la  l>rèrhe  que  je  viens  d'ouvrir,  et  laissé  entrevoir  l'unité 
du  principe  qui  régit  le  monde  moral  et  le  monde  physique;  lors- 
que ces  deux  nuits  de  Matle'-iualujar  e!  de  Ju-liee  ne  réveillerunl 
qu'une  seule  et  même  idée  dans  |,  cerveau  des  liommes,  ulors  un 
académicien  se  lèvera  pour  dire  que  la  découverte  du  procédé  sériai  re 
était  le  puni  aux  ânes  de  la  seienee;  il  s'étonnera  que  ses  i  iillèKiies 
des  temps  antérieurs,  qui  possédaient  la  notion  du  clavier  sidéral 
et  celle  du  clavier  musical .  ne  soient  pas  arrivés  a  la  découverte 
deux  ou  trois  siècles  plus  tôt;  il  démontrera  enfin  que  le  nombre 
des  familles  d'oiseaux,  de  minéraux,  de  tleurs,  est  le  mémo  que  celui 
des  familles  humaines  répandues  sur  la  face  du  globe  et  que  celui 
des  touches  du  clavier  sidéral.  Combien  de  ramilles  humaines? 
combien  de  touches  au  clavier  sidéral?  Trente-deux.,,  vingt-quatre 
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touches"  ou  notes  composant  la  gamme  majeure  el  ta  gamme 
mineure,  plus  quatre  notes  pivolales  et  quatre  notes  ambiguës. 
Donc  

Alors  ce  révélateur  des  lois  île  la  série  sera  comble  de  renommée 
et  d'honneurs  pour  être  arrivé  eu  son  temps.  Et  le  bouquiniste  fâ- 
cheux, qui  vit  dans  la  poussière  des  livres  oubliés,  sera  ie  seul  à 
protester  contre  le  triomphateur  du  jour  el  à  revendiquer  le  mérite 
de  l'invention  pour  l'utopiste  obscur  mort  depuis  de  longues  an- 
nées dans  la  mémoire  des  li^iiiincs,  el  h  qui  la  même  audacen'aura 
valu,  hélas!  que  le  titre  de  cerveau  timbré  et  les  rires  dédaigneux 
de  «s  contemporains. 

Mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  concluez  !  nie  cric-l-on  do  toutes 
parts.  Je  m'empresse  de  souscrire  à  ei:  désir  unanime;  je  conclus. 


Nobles  enfants  du  beau  pays  de  France,  terre  de  gloire  et  d'a- 
mour, empressons-nous  de  revenir  aux  nobles  suggestions  de  notre 
nature,  germaine  qui  nous  dit  qu'en  la  femme  est  la  toute  Sagesse. 

Puisque  toutes  nos  révolutions  nous  ont  été  confisquées  par  des 
hommes  d'âge,  profitons  de  renseignement  de  nos  fautes  el  procé- 
dons à  l'avenir  par  la  méthode  de  l'Écart  absolu. 

Puisque  toutes  nos  révolutions  avortées  s'étaient  laites  au  nom 
des  droits  imprescriptibles  de  l'homme  tout  seul,  faisons-en  une 
au  nom  des  droits  imprescriptibles  de  la  femme,  pour  voir  si  elle 
réussira  mieux. 

Puisque  le  plaisir  est  l'unique  boussole  que  possède  notre  raison 
pour  nous  guider  vers  ie  pâle  de  notre  destinée,  puisque  le  bal  est 
la  seule  réunion  où  les  hommes  sachent  se  tenir,  habituons-nous 
ù  calquer  toutes  nos  institutions  sur  le  bal,  où  la  femme  est 
reine. 

Puisque,  de  l'aveu  des  oiseaux,  de  Tacite  et  de  Robert  d'Arbrlssol, 
l'usage  d'adorer  la  femme  el  do  la  consulter  dans  toutes  les  aBaires 
Importantes  est  lu  fourre  de  toutes  les  vertus,  le  mobile  de  toutes 
les  grandes  choses  et  la  garantie  de'  tous  les  succès,  ayons  la  force 
de  remettre  en  honneur  les  pratiques  de  nos  ancêtres  lesGBrmains. 
Ne  nous  bornons -plus  à  dorer  la  chaîne  de  notre  esclave,  brisons- 
la  :  faisons  passer  dans  la  constitution  ce  qui  est  dans  nos  nmurf, 


LE  MONDE  DES  OISEAUX. 


et  inscrivons  au  frontispice  de  la  loi  fondamentale  l'immortelle  dé- 
claration de  Carus  :  La  femme  tst,  l'homme  devient. 

Puisque  Dieu  a  concédé  à  la  femme  le  privilège  exclusif  d'enthou- 
siasmer les  hommes  et  d'attendrir  les  lions  par  le  charme  de  la 
parole,  lui  mettant  des  larmes  dans  la  voix,  des  flammes  magnéti- 
ques dans  le  regard,  ajoutant  à  ces  talismans  de  séduction  irrésis- 
tible la  dent  blanche,  la  narine  mobile  et  le  don  plus  magique  en- 
core de  traduire  les  invisibles  palpitations  lie  son  âme  par  les  visibles 
palpitations  do  son  sein ,  rendons  à  la  femme  ce  qui  appartient  a  la 
femme;  ouvrons-lui  la  tribune  pour  qu*on  sache  une  fois  ce  que 
c'est  que  l'éloquence. 

Ouvrons-lui  la  tribune,  foyer  de  loyale  propagande  ot  d'irradia- 
tion lumineuse,  pour  arracher  l'oli:vii!';mii;iiic.  ses  auxiliaires  les 
plus  redoutables,  et  les  métamorphoser  en  apôtres  du  progrès. 

Revenons  en  toute  hâte  au  suffrage  universel  véritable,  à  celui 
d'où  la  femme  ne  sera  pas  exclue,  et  au  syslZ-ine  des  deux  cham- 
bres, l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes  ;  la  première  qui  propose, 
ta  seconde  qui  dispose.  Cette  hiérarchie  est  dans  l'ordre  des  choses, 
puisque  le  sentiment,  qui  est  le  lot  de  la  femme,  est  le  critérium 
souverain  de  l'équité,  et  Juge  les  choses  de  plus  haut  et  de  plus  loin 
que  la  science,  qui  est  le  lot  de  l'homme. 

Décidons  que  nulle  ne  pourra  être  élue  représentante  avant  l'âge 
de  quinze  ans  ni  passé  celui  de  trente  ;  l'homme  avant  vingt  ans  et 
passé  trente-cinq.  Et  laissons  railler  les  mauvais  plaisants  qui  men- 
tent lorsqu'ils  disent  que  la  femme  aimera  mieux  renoncer  à  son 
droit  de  vote  que  lie  décliner  son  âge.  Disons  que  l'assemblée  sera 
renouvelée  tous  les  ans,  à  la  saison  des  ileurs  ;  que  les  femmes  se- 
ront élues  par  les  hommes  exclu tirauci it,  et  oiet.  v.crsâ  les  hommes 
par  les  femmes,  afin  que  le  vrai  mérite  ait  désormais  place  au  so- 
leil et  que  le  litre  d'homme  d'esprit  ne  soit  plus  un  titre  d'incapa- 
cité législative  comme  par  le  passé.  Enfin,  pour  éviter  toute  que-, 
relie  et  toute  jalousie,  que  le  sceptre  de  l'autorité  executive, 
essehtiellement  temporaire  et  annuelle  comme  l'Assemblée  qui  la 
nomme,  revienne  de  droit  à  la  plus  jeune,  à  l'instar  de  ce  qui  se 
pratique  dans  la  république  des  al)eilles. 

Hors  de  là  point  de  salul  ;  car  11  t*l  écrit  que  nulle  société  ne  peut 
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se  perpétuer  sans  lit  femme,  rt  l'histoire  el  les  oiseaux  nous  ap- 
prennent que  Dieu  a  refW  la  durée  à  toute  institution  où  la  femme, 
pivot  d'attraction,  n'occupe  pas  le  premier  rang. 

L'institution  d'une  assemblée  législative  féminine,  c'est  le  coup 
île  L-Tiii-t'  .li'  lii  force  hrulale;  c'est  le  ulus  t'iinèbre  du  sabre  et  de  la 
culotte  de  peau,  le  j--liis  de  l'imposture,  de  in  i  oiruptinnet  de  la  vé- 
nalité; c'est  la  tin  de  la  prostitution  masculine  et  de  l'autre;  c'est 
l'aurore  d'harmonie,  c'est  l'ère  de  i  leinenee,  de.  justice  et  de  charité 
où  la  punition  disparaîtra  avec  le  crime  pour  laisser  la  société  6e. 
tenir  seule,  en  vertu  de  la  mirilique.  puissance  du  principe  d'attrac- 
tion qui  soutient  les  globes  dans  lYspaee.  Je  suis  de  science  certaine 
que  lr-  dernier  mot  de  la  navigation  aérienne  n'attend  pour  se  lais- 
ser lire  que  le  grand  jour  de  la  réparation. 

L'institution  du  parlement  féminin  en  France,  c'est  la  renais- 
sance, des  ails,  îles  plaisirs,  ries  fêtes  élemelles;  c'est  l'explosion 
électrique  de  la  liberté,  du  bonheur,  sur  toute  In  surface  do  la  terre; 
c'est  l'emurassement  universel  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  âges  ;  c'est  le  régne  de  l'amour  et  de  la  fra- 
ternité, dont  la  venue  fera  tressaillir  le;  ptanilcs  ri'aUri.-rrs:v. 

0  mou  Dieu!  qui  voulez  toujours  tout  ce  que  vaut  la  femme, 
preuve  que  la  femme  ne  veut  jamais  que  re  que  vous  voulez,  laites 
par  votre  toute-puissance  que  le  peuple  de  ma  patrie  se  passionne 
pour  le  programme  ci-dessus,  et  faites  aussi  que  je  voie  toutes  ces 
choses...  Ensuite  vous  pourrez  prendre  votre  serviteur  pour  le 
transporter  n'Importe  où... 
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CHAPITRE  IV. 


De  l'oiseau  considéra  sous  le  rapport  physlqu*. 


Le  monde  des  oiseaux,  que  nous  venons  de  parcourir,  rat  un 
monde  passionnel.  11  nous  reste  à  examiner  le  monde  matériel, 
car  l'homme  de  la  civilisation  n'a  ;ias  moins  à  envier  et  à  emprun- 
ter à  l'oiseau  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  moral, 
lion  iniiiilnv  ilf  im;  iiistitntiuiis  d'harmonie  sont  calquées  sur  les 
institutions  modèles  de  ce  règne  emplunié. 

i-'niïi.-aii ,  créé  pour  vivre  nlnus  l'élément  le  plus  snljtil  et  in  pins 
pur,  est  nécessai  renient  de  tous  les  moulas  ili'  la  création  dernière 
le  plus  indépendant  ei  le  plus  glorieux.  La  eharpenle  de  res  )în6 
voiliers  de  l'air  est  une  merveille  de  légèreté  et  de  grâce,  un  mo- 
dèle désespérant  d'économie  de  ressorts  et  de  solidité  dont  chaque 
pièce  est  évidée,  polie,  i*ircée  a  jour  avec  une  délicatesse  exquise. 
Les  deux  sens  qui  mettent  te  plus  rapidement  l'être  en  commu- 
nion avec  le  monde  visihli'  et  le  monde  aromal,  la  Vue  et  le  Tou- 
cher, atteignent  chez  l'oiseau  un  degré  de  sensihilité  si  exquise  que 
toutes  les  autres  créatures  sentantes  sont  en  droit  d'accuser  la  na- 
ture de  partialité  envers  lui. 

L'oiseau  vit  plus  dans  un  temps  donné  que  tous  les  autres  êtres. 
Car  vivre,  ce  n'est  pas  seulement  aimer,  c'est  aussi  se  mouvoir, 
agir  et  voyager.  Lts  heures  du  martinet  de  nos  églises,  qui  fran- 
chit en  soixante  minutes  une  distance  de  ipiatre-vinp-ts  lieues,  sont 
plus  longues  que  celles  de  la  tortue,  parce  qu'elles  sont  mieux  rem- 
plies et  qu'il  y  tient  plus  de  choses.  Les  hommes  d'aujourd'hui, 
"qui  vont  d'Europe  en  Amérique  en  liuil  jours,  vivent  quatre  fois 


138  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


autant  que  ceux  du  dernier  siècle,  qui  mettaient  un  mois  et  plus 
à  foire  ce  trajet.  Cette  sensation  de  bien-être  indicible  que  l'aéro- 
naute  Éprouve  dans  ses  rapides  traversées  atmosphériques,  lui 
vient  d'une  révélation  interne  de  son  orgueil  qui  lui  affirme  qu'il  a 
conquis  le  temps  et  subjugué  J'espace.  La  science  a  triplé  la  durée 
de  l'existence  humaine.  L'homme  qui  a  cinquante  ans  aujourd'hui 
a  plus  d'années  à  vivre  que  n'en  reçurent  à  leur  berceau  Michel- 
Ange  et  Voltaire. 

Indépendamment  de  ce  que  l'oiseau  vit  plus  que  tous  les  autres 
êtres  dans  le  même  temps,  Page  semble  glisser  sur  lui  sans  y  lais- 
ser d'empreinte,  ou  plutôt  l'âge  un  Tait  qu'aviver  ses  couleurs  et 
ajouter  à  la  sonorité  des  cordes  de  sa  voix.  La  vieillesse  embellit 
l'oiseau  au  lieu  de  l'enlaidir  comme  l'homme,  dont  la  figure  dans 
sa  décadence  premi  tue  e.i-jir.'vM'un  vulgaire  qui  j>etwt  à  peine  la 
piliè...  L'incarnat  île  la  vie  ne  se  change,  pas  pour  lui  en  livides  eau- 

Non^euleinent  t'iiaque  iumvHL'  mur  ajipMi'li^  un  nouveau  lustre 
au  costume  de  l'oiseau,  mais  les  vieux,  dans  toutes  les  espèces, 
muent  beaucoup  plus  tôt  que  les  jeunes,  c'est-à-dire  sont  encore 
plus  affolés  de  parure,  ce  qui  est  cause  que  Buy  Gomez  de  Sylva 
commet  une  faute  d'ornithologie  effroyable  lorsqu'il  dit  a  Dona 
Sol,  pour  lu  mettre  en  déflauee  contre  l'amour  des  jeunes  hommes  : 

 Tous  ces  jenost  oiseaux 

A  l'aile  iive  et  peinte,  au  langoureux  ramage. 
Ont  un  amiiur  t|iii  njiu;  ainsi  qua  linir  [.lumag,?. 

Le  brave  oncle  se  trompe,  mais  non  pas  sa  nièce,  qui  sait  parfai- 
tement que  les  amours  des  jeunes  sont  bien  plus  surs  et  bien  moins 
trompeurs  que  les  amours  des  vieux. 

Les  petils  des  oiseaux  ressemblent  tous  à  leurs  mères  jusqu'à  la 
puberté,  comme  les  enfants  des  hommes.  Leur  sexe  ne  se  révèle 
qu'après  leur  première  mue  i  ils  n'aiment,  pour  la  plupart,  qu'à 
leur  second  printemps.  On  [urU;  de  moineaux  francs  qui  anticipe- 
raient sur  ce  terme.  La  chose  se  concevrait  plus  facilement  du 
moineau  franc  que  de  toute  autre  espèce.  Le  fait  n'est  pas  prouvé 
néanmoins. 


Digilized  By  Google 


PHYSIOLOGIE  DE  L'OISEAU. 


nu 


L'oiseau  est  un  navire  modèle  construit  de  la  main  de  Dieu  et 
dont  les  conditions  de  rapidité,  île  docilité  ci  de  légèreté  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  pour  le  navire  bâti  de  la  main  de  l'homme. 
Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  deux  objets  gui  se  ressemblent  plus, 
mécaniquement  et  physiquement  parlant,  que  la  carcasse  de  l'oi- 
seau et  celle  du  navire.  C'est  la  même  physionomie,  quant  à  l'en- 
semble; ce  sont  les  mêmes  dispositions  de  détail,  les  mêmes  moyens 
d'action.  Le  sternum  ou  la  partie  saillante  de  1a  poitrine  de  l'oiseau 
figure  si  exactement  la  quille  que  les  Anglais  lui  en  ont  conservé 
le  nom.  Les  ailes  sont  les  rames,  la  queue  le  gouvernail.  Et  de 
même  que  la  vélocité  et  la  docilité  de  la  fringante  yole,  qui  glisse 
but  la  crttc  des  vagues  sans  se  mouiller  les  flancs,  dépendent  de  la 

lianlic-fc  lit'  fil  quille.  Je  lit  longueur  îles  rame-!  <■(  de  l;i  puisifancn 

des  bras  qui  mettent  en  jeu  celles-ci,  la  rapidité  de  l'oiseau  et  la 
sûreté  de  son  vol  sont  en  raison  directe  de  la  saillie  de  sa  carene 
sternale,  de  la  longueur  de  ses  rémiges  et  de  la  puissance  de  ses 
muscles  pectoraux.  Le  martinet,  le  faucon  et  la  frégate,  dont  ii 
faut,  bon  gré  mal  gré,  s'habituer  à  m'entendre  répéter  les  noms, 
sont  quittés  jusqu'au  gouvernail  et  portent  l'aile  taillée  en  faux, 
tant  sont  longues  les  pennes  qui  leur  servent  d'avirons.  Le  squelette 
de  roiseau-mouche,  qui  est  aussi  un  marcheur  aérien  de  premier 
ordre,  semble  un  modèle  réduit  du  plus  liardi  canot  de  la  flotte 
d'Asnières.  Convenablement  décorée,  gréée  et  illustrée  de  paillettes 
d'or,  de  ruhls  et  d'arabesques,  cette  coque  élégante  fournirait  un 
char  Je  parmi,'  niiu.-'iiliqui'  pour  une  fée  N;ib  cli>  eam. 

Plus  de  quille  au  contraire,  plus  de  carène  sternale  chez  les  oi- 
seaux sans  ailes  que  leur  pesanteur  cloue  au  sol.  Le  sternum  chez 
l'autruche,  le  nandou,  le  casoar,  se  réduit  à  une  simple  plaque  os- 
seuse en  forme  déboucher  qui  n'occupe  que  la  partie  antérieure  do 
ta  poitrine.  Le  développement  osseux  qui  manque  ici  se  compense 
par  le  développement  prodigieux  du  bassin. 

L'analogie  matérielle  qui  existe  entre  l'aile  Je  l'oiseau  et  l'aviron 
du  navire  est  si  frappante  qu'elle  a  forcé  toutes  les  langues  à  ma- 
rier les  deux  mots.  Virgile  avait  dit  en  latin  le  Rémige  dus  aSti 
[remigium  ofarum),  et  depuis  lors  ce  terme  de  rémige  a  été  employé 
pour  désigner  les  pennes  les  plus  externes  de  l'aile,  relies  qui  Jouent 
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ostensiblement  k  rôle  de  rames.  La  Bavant  de  Genève,  un  vra 
Wiercheur,  Hulier,  qui  a  fail  de  iiu'kusrs  observations  sur  le  vu! 
des  oiseaux  île  proie,  a  même  usé  di:  la  métaphore  jMiur  établir  uïie 
distinction  caractéristique  entre  ces  l'sp.'ws  supérieures  qu'il  a  di- 
visées en  deux  rlassr;  pi'iiu-ipalrs,  u:llr  drs  Humeurs  i>t  celle  des 
Itulirrs.  Rameurs  suiif  I.'-  l'aunuis,  rlie/.  lesquels  la  première  ou  ia 
seconde  penne  -li1  l'aile  fst  lu  [dus  icii-iir.  et  qui  peuvent,  â  l'aide 
de  celle  longue  rm*  cl  de  leur  kan'iie  quille,  piquer  droit  dans  le 

VCIlt  el  lMKIIH'e  II'  [■|)U]-.LIlt  lie  l'ilil',  i  iilllllli'  1.'  li.lkdi.'[-  lial'ilr  dompte 

le  courant  du  fleuve  a  l'aide  df;  l'aviron.  Les  simples  voiliers  sont 
lesaigles,  les  vautours  el  le;  liuses,  dont  les  ailes  ne  sont  pas  assez 
aigués  pour  entrer  dans  le  veut  n  ressemblent  à  des  voiles.  L'infé- 
riorité do  ces  voiles  dépend  de  ce,  que  ce  n'est  plus  ni  la  première, 
ni  la  seconde  de  leurs  pennes  qui  a  ia  plus  grande  dimension,  mais 
bien  la  troisième  ou  la  quatrième,  ce  i[ui  leur  donne  nécessaire- 
ment une  forme  arrondie.  L'oiseau  rameur  eslàl'oiseau  voilier  ce 
que  le  bateau  à  vaiicur  qui  se  joue  des  vents  contraires  est  au  na- 
vire à  voiles  qui  ne  peut  courir  vent  debout. 

Les  os  de  l'oiseau  do  haut  vol,  comme  ses  plumes,  sont  des  tubes 
remplis  d'air  ni  riauuiiiruraliun  anime  avec  nu  réservoir  pulmo- 
naire d'une  capacité  prodigieuse.  Ce  réservoir  cotmnunique  égale- 
ment avec  des  cellules  aérienne  pratiquées  entre  les  muscles  de 
l'Intérieur,  el  qui  sont  autant  de  vessies  natatoires  à  l'aida  des- 
quelles l'oiseau  jjkuI  entier  cou  sidéral  de  m  eut  snn  volume  et  dimi- 
nuer proportionnellement  sa  pesanteur  relative.  Chez  les  oiseaux 
chargés  d'une  lourde  armure  de  téle,  comme  les  toucans  el  les  ca- 
laos, la  nature  a  ménagé  entre  cuir  el  chair  un  si  large  intervalle 
qu'il  en  ivsullr  uni.1  de  sa  d  lié  renée  quasi  cnuipirtc  de  !a  [«'aine 
qui  fait  que  ces  oiseaux  se  déjiouillent  avec  la  même  facilité  que  le 
lapin.  Les  grèbes,  lus  plongeons  ri  tniis  les  uiseaiix  d'eau,  qui  sont 
condamnés  iidemeuirr  quelque  temps  dans  un  milieu  irrespirable, 
jouissent  également  à  un  puissant  degré  de  retle  faculté  d'emmaga- 
siner l'air  à  l'intérieur  et  de  se  dépouiller  tout  d'une  pièce.  L'art 
charmant  du  fourreur  a  su  lirer  de  cette  facilité  d'écorchement  un 
uirneillrax  | .: : _ 

Au  lieu  que  le  sang  aille  au  devant  de  l'air  comme  chez  l'homme 
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et  chez  les  autres  mammifères,  c'est  l'air  qui  va  au  devant  du  sang 
chei  l'oiseau  et  qui  le  rencontre  partout.  De  là  une  ubieuite  lie  res- 
piration et  une  rapidité  d'hématose  qui  explique  l'iulMigabllité  des 
ailes  de  l'oiseau.  I.fri  muscles  ne  fatiiiuenl  nus,  parce  que  le  sang 
toujours  vivifié  apside  «  chaque  =oi-<nnlt*  une  nouvelle  vigueur  a 
chaque  muscle.  J'ui  écrit  nu  chapitre  du  Cerf  et  ù  celui  du  Lièvre, 
livre  1",  que  les  bétes  se  fureaicut  liien  pur  lu  fatigue  des  pou- 
mous  que  par  celle  des  jarrets.  Lu  puissance  de  locomotion  de  l'oi- 
seau, dont  lai  cavités  aériennes  ne  se  vident  presque  jamais,  est 
une  preuve  indirecte  de  eetle  vérit1'  bien  connue  des  veneurs.  Mais, 
quand  un  oiseau  plongeur  u  dépensé  sa  prnvisirtn  d'air  en  restant 
Irop  longtemps  sous  l'eau,  Il  ne  peut  plus  replonger  avant  d'avoir 
rempli  de  nouveau  ses  magasins;  alors  le  chasseur  n'a  uu'à  l'em- 
piler de  gonfler  ses  outres  pour  le  prendre  à  la  main.  De  même, 
comme  l'air  dont  l'oiseau  se  sert  pour  se  ballonner  est  chaud,  ce 
qui  le  rend  encore  plus  léger  que  l'air  froid,  il  surfil  de  faire  à  un. 
oiseau  un  trou  par  lequel  cet  air  elmud  puisse  fuir,  pour  l'empêcher 
de  s'élever. 

de  imiidémtii'ii  el  il'1  kikui'e  qiti  [«il  qu'aucun  or.-Mrie-,  i|ii'jui:uu 
membre  ne  peut  prendre  mi  développement  ev«_'érè  sans  que  tout 
aussitôt,  par  une  espèce  de  compensation  équilibrée,  un  outre  or- 
gane ou  un  autre  membre  ne  perde  en  pareille  proportion.  Ainsi 

les  ailes  démesuré  liurideiil  ^'nénileuienl.  «vee  des  piifls  trrs- 

rourts.  Exemples  :  la  frégate,  le  martinet,  Toi  seau-mouche,  déjà 
nommés,  lies  pieds  palus,  c'est-à-dire  couverts  de  plumes,  corres- 
pondent égalemenl  avec  la  brévité  de  ces  supports.  Exemples  :  le 
pigeon  patu,  le  coq  de  Java,  les  lagopèdes,  les  tétras.  La  bécasse, 
qui  a  les  jambes  plu;  eoucte.-  que  la  h.'-cassine,  les  a,  par  la  même 
raison,  mieux  cuuvei'tcs.  Ile  tris-lmigues  j, mitiez,  eomme  celles  des 
éehassiers,  eonsonnent  avec  un  petit  corps  :  grue,  liéroiïj  UammaiH, 
éiluisse,  etc.  Les  aulruehes  aux  longues  jambes  et  aux  vastes  lianes 
n'ont  point  d'ailes.  Le  cygne,  le  pélican,  l'albatros,  qui  sont  d'é- 
normes oiseaux  pourvus  du  grandes  ailes,  sont  bas  sur  jambes.  La 
nature  économise  toujours  sur  une  partie  quelconque  du  corps  de 
l'oiseau  ce  qu'elle  a  dépense  de  trop  sur  une  autre.  Les  bons  raar- 
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rhe.urs  finit  mauvais  v^ilins.  '-t  l'.'i  il i: . ii [ un  [ 1 1 1 'Ut  :  les  'ûinvms  el 
les  plongeurs  do  premier  ordre  -uni  prives  de  l.i  faculté  do  s'élever 
dans  les  air?;  les  myopes,  comme  les  hilmux,  ont  l'ouïe  très -fine; 
les;  clairvoyants  sont  volontiers  durs  d'oreille .  Les  oiseaux  les  moins 
bien  partagés  bous  io  rapport  du  costume  <'t  de  la  taille  sont  d'ex- 
cellents chanteurs,  Dieu  a  donné  à  l'alouette,  au  i-ossipnoi  et  un 
rcuse-gorpo,  qui  sont  îles  espères  victimes,  le  don  de  poésie  pour 
se  consoler  de  Jours  peine». 

l.e  plus  exquis  de  tons  les  sens  de  I\iis.'au  est  celui  de  la  vue.  L'a- 
cuite  et  la  perspicaciM  de  la  rétine  sont  en  raison  directe  de  la  ra- 
pidité, du  vol.  L'aigle,  le.  faucon,  le  vautour  et  tons  le*  oiseau*  de 
proie,  il  l'exception  des  oiseaux  de  nuit,  étui irassent  de  leur  regard 
un  horizon  immense  dix  luis  plus  étendu  que  celui  de  l'homme.  Le 
martinet,  ;m  dire  de  hel.m,  np.'ivuil  distinctement  un  moucheron 
à  la  distance  de  :;iïft  métrés,  fond  dessus  avec  la  rapidité  de  la  fou- 
dre, et  l'enlève  avec  une  iliïvli" rit"  s  uis  épale.  l.c  inilan,  qui  plane 
dons  les  airs  à  dis  hauteurs  inaei  'issili'.es  ti  nos  dé  lu  les  yen  S,  aper- 
çoit facilement  le  poisson  moi  I  qui  tint  te  à  [a  surface  des  ondes  ou 
le  inulut  imprudent  qui  se  dispose  si  sorlir  de  son  trou. 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  S'il  n'ciït  proportionné  la  justesse  du 
coup  d'ii'il  de  l'oiseau  île  proie  un  de  riiinnnU  He  à  sa  vélocité,  cette 
vélocité  extrême  de  l'oiseau  ne  lui  eût  servi  qu'à  se  casser  la  teto. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  prives  et  les  alouettes  se 
rompre  le  cou  en  donnant  dans  la  panttère,  prand  Met  vertical 
qu'on  tend  au  crépuscule  sur  la  route  de  ces  oiseaux.  Tous  les  jours 
des  perdrix  s'assomment  contre  les  fils:  de  fer  des  télégraphes  élec- 
triques,, et  les  L-ardieus  de  nos  phares  font  moisson  quotidienne  de 
cadavres  de  bécasses  durant  la  saison  des  passades. 

Ces  malheureuses  Itérasses  sont  des  voyageuses  de  nuit  qu'attire 
la  lumière  et  que  leur  myopie  extrême  ne  sait  pas  préserver  des  dan- 
gère  do  l'abordagr  contre  la  cape  de  verre  du  perfide  fanai. 

Le  métanisme  de  l'appareil  ite  vision  de  l'oiseau  explique  retto 
faculté  qu'il  imsscdo  d'emlirassev  du  renard  des  horizons  de  qua- 
rante à  cinquante  lieues  de  rayon,  suivant  ledepré  de  transparence 
de  l'atmosphère  où  il  plane.  L'oiseau  a  l'œil  beaucoup  plus  grand 
et  beaucoup  plus  nuverl  que  luus  les  antres  animaux.  L'oiseau  n'a 
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pas  de  cils;  mais,  i  ni  ii'i»'"'!  miment  ilr-dcux  mr-rTiliniI!!**  [«iliir'-hral^s 
(paupières)  dont  il  Jouit  comme  nous,  il  en  possède  une  troisième 
qui  circula  entre  les  deux  autres,  couvre  tout  le  globe  île  l'œil,  le 
parcourt  san?  cesse  pour  le  lenir  propre  rt  brillant  comme  un  verre 

proie  n'est  pas  simplement  mobile,  comme  riiez  nous,  de  liant  en 
bas  et  de  gauche  à  droite;  il  peut  se  projeter  en  avant  ou  se  retirer 
en  arrière,  a  l'instar  du  cylindre  rie  nos  lunettes  d'approche,  ce  qui 
permet  IÏ  la  pupille  ilV.Tuiidii'  indéfiniment  le  cliamp  de  .ses  ïn- 


tion  des  oiseau»;  dans  leurs  mr-i-alions  périodiques.  Tous  ces  rou- 
tière de  l'air  qui  transhument  di-iix  fnis  par  Un  du  pille  à  lYqiiatouv 
et  retour  imitent  gravée  dans  le  cerveau  en  traits  ineffaçables  une 
carte  itinéraire  qu'ils  ont  levée  dès  le  commencement  des  rhoses,  £1 

passa?!?  à  travers  l'ni'i'aïi  des  airs.  i|iie  tes  poteaux  île  la  grand' route 
nos  soldais  inm liant  leur  couchée. 

Cette  série  se  composera,  suivant  les  rirrousla  lires,  rte  rimes  de 
montagnes,  de  volcans,  de  cours  d'eau,  voire  de  clochers  de  ca- 
thédrales dans  les  pays  rte  plaine,  l'ne,  cigogne  native  rte  Stras- 
bourg qui  a  passé  la  mauvaise  sai-ou  dans  les  |.antges  rte  l'équa- 
leur,  et  qui  veut  regagner  au  printemps  le  foyer  paternel,  ne  peut 
guère  s'égarer  en  rouir.  I.a  piviiiirre  étape  à  fi-anrhic  est  le  rti;sert 
des  sables;  or,  les  limites  du  désert  sont  tracées  par  les  sommets 
sourcilleux  de  l'Atlas  qui  sépare  lu  l'éïioii  îles  palmiers  de  celle  du 
Froment,  Notre  voyageuse  pique  droit  vers  ces  derniers  monts,  et 
descend  au*  plages  de  la  Méditerranée  vers  Mirer,  Tripoli,  Tunis. 
I.a  voila  hors  d'Afrique...  Maintenant ,  du  sein  de  la  mer  bleue 
surgit  un  bloc  pyramidal  immense  qui  s'eui|  «mâche  de  fumée  pen- 
dant le  jour  et  de  flammes  durant  la  nuit  :  c'est  l'Etna,  dont  la 
lias.?  n'appelle  la  Sicile.  Iji  Sicile,  la  plus  grande  des  Iles  méridio- 
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nales  de  l'Euroos,  est  la  plus  importante  des  stations  de  la  grande 
itffif  <lu  v  il  iif  ■■  [-iini,  l'^ant-t  w>  I  K»i  •nii'  mV  ■ti.iriV 
qui  sillonne  l'horizon  jusqu'à  perte  il<'  vue  :  c'est  la  crête  du  mont 
Apennin,  la  vertèbre,  dorsale  de.  la  Péninsule  italique,  l.e  chenal  de 
la  navigation  aérienne  est  creusé  entre  relie,  nréte  orientale  et  celle 
que  dessine  vers  l'ouest  la  cime  du  Monte- Bolondo.  Des  promon- 
toires de  lu  Simili  pic  i't  de  lu  Cni'si'  r'i  la  corniche  de  (iéuos  le  rlie- 
min  est  tout  droit  et  l'étape  légère,  liais  voici  que  déjà  scintillent 
dans  le  lointain  par-delà  les  rampes  maritimes  les  aiguilles  diaman- 
tecs  des  pics  de  la  Savoie.  C^pics-là  sont  voisins  des  monls  géants 
des  Alpes,  générateurs  des  glaciers  d'oii  le  Rhin  s'échappe;  le  Rhin 
c'est  la  patrie.  La  pèlerine  est  arrivée  nu  terme  de  sa  course;  car 
cette  llèche  menaçante  de  \:a  pieds  de  haut  qui  se  dresse  vers  le 

■  p- 1  ■  II-  ,*i  ■■•-)  iipIi  )■•  I»  o- 1  ,*-ihi-|ii>'  -|  Ciiiiiiiu.].-  I.i  t*||.V  du 

fleuve.  Des  palmiers  de  Hoiirru>u  aux  p''uah's  chéris  du  Munster 
le  voyage  de  l'oiseau  n'a  pas  duré  plus  d'une  semaine,  y  compris 
les  séjours  aux  stations  principales. 

Sans  doute  voilà  bien  expliquée,  pnur  l'oiseau  de  passage  à  l'en- 
vergure puissante,  [imr  lu  cigogne  munie  île  luiies  études  géogra- 
phiques et  qui  passe  de  jour,  voilà  liien  expliquée  lu  fidélité  à  l'Iti- 
néraire de  la  dirertinii  pivutale  des  grandes  émigrations.  Mais  la 
démonstration  s'applique  mal  aux  habitudes  des  esptees  pares- 
seuses, des  cailles  à  l'aile  pesante,  des  raies  qui  font  à  pied  les  trois 
quarts  de  la  roule,  des  fauvettes  qui  voyagent  en  buissomiant,  de 

tout  impuissante  à  rendre  compte  de  ces  merveilleux  retours  du  pi- 
geon de  volière  qui,  li-anspnrté  en  vase  rlos  à  des  distance  de  (rois 
cents  lieues  de  sou  pays  natal,  à  travers  des  contrées  qui  lui  Bont 
inconnues,  n'eu  reprend  pas  moins  sans  InVitei .  aussitôt  qu'il  est 
libre,  le  chemin  île  sis  foyers. 

Celte  rectitude  merveilleuse  de  ingénient  du  pigeon  belge,  qui  a 
la  propriété  de  stupéfier  le  vulgaire,  s'explique  tout  aussi  facile- 
ment que  le  retour  ou  le  départ  de  la  rigogne.  Seulement  le  phé- 
nomène appartient  à  une  série  de  sensations  combinées  où  la  vue 
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n'est  plus  seule  en  jeu,  et  il  semble  sorlir  de  la  catégorie  des  faits 
spéciaux  d'optique  pour  entrer  dons  une  autre. 

J'ai  parlé  avec  enthoushisi  le  h  perfection  du  sens  de  la  vue 

chei  l'oiseau,  mais  peut-être  me  suis-je  trompé  en  affirmant  que 
c'était  le  plus  parfait  do  ses  sens;  peut-être  l'organe  du  tact  est-il 
doué  d'une  sublimé  de  perception  plus  exquise. 

En  effet,  l'air  étant  le  plus  variable  et  le  plus  mobile  des  élé- 
ments, l'oiseau  a  dû  recevoir  de  la  nature  un  don  de  sensibilité 
universelle  qui  put  lui  fournir  les  moyens  d'apprécier  et  de  pres- 
sentir les  plus  minimes  perlurluUons  du  milieu  qu'il  habile.  En 
conséquence,  tous  les  volatile?  sont  armés  il'  n  impressinnriabilité 
nerveuse  qui  résume  les  diverses  propriétés  de'  l'hygromètre,  du 
thermomètre,  du  baromètre  et  do  l'élertroscope.  l.e  lièvre,  qui  sait 
la  veille  le  temps  qu'il  fera  le  lendemain,  et  le  rhumatisme  gout- 
teux, qui  procure  au  vieux  ^iierrieiTairrénient  de  prévoir  ses  dou- 
leurs, ne  jouissent  que  d'une  ■  r  1^ i l >i I U <  dit  use  en  regard  de  celte 
■le  l'oiseau.  Jamais  lenipéle  qui  -nrprend  le  iiarfiiTiétre  ilu  savant  et 
la  barque  du  pécheur  n'a  surpris  l'oiseau  de  mer.  Les  fous,  les  cor- 
morans, les  froëlandset  les  mouettes  sont  instruits  quarante  heures 
à  l'avance  par  la  voie  du  télégraphe  électrique  qui  frit  en  chacun 
d'eux  du  jour  et  du  moment  précis  où  l'Ueéaii  doit  entrer  en  ses 
grandes  colères,  eutr'oùvrir  s?'  abimes  verdatres,  cl  cracher  au 
front  des  falaises  l'écume  de  ses  Ilots.  Et  le  même  avertissement 
qui  ramène  a  la  cote  la  masse  des  niyards  va  réveiller  en  sa  de- 
meure souterraine  la  noire  salinité.  lY-;,onv;inliiil  du  marin, sinistre 
messagère  des  naufrages  qui  uime  à  se  mirer  dans  le  sillage  du  na- 
vire en  détresse,  et  qui  redevient  invisible  aussitôt  que  la  tourmente 
a  cessé.  Tel  oiseau  est  rhanré  de  prédire  le  printemps  et  tel  autre 
l'hiver,  l.e  coq  de  basse-cour,  vivante  horloge  des  champs,  sonne 
régulièrement  certaines  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  ce  rpil  n'étajl 
pas  une  raison  suffisante  pour  en  faire  un  emblème  religieux  de 
i-Uftluit.-f  ■  I  i-ur  I.-  Ji>  L<-r  «■!  I . u u ■  r^ib^lntl-?  I  ■  1-V  lui 
tourne.  Le  roiïiean  cl  le  ros^-m il-aunonceiil  l'approche  rie  l'oraire 

tous  les  deux  au  vocabulaire  de  la  grenouille,  créature  éminem- 
ment nerveuse  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  fonder  la  science  du 
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galvanisme.  Le  pinson,  qui  fui'  si  volontiers  élection  de  domicile 
sur  les  pommiers  des  punies  roules  du  nord  et  dans  tes  vergers 
attenant  à  l'habitation  de  l'homme,  a  l'air  de  n'avoir  adopte  ces 
deux  postes  que  pour  e serrer  plu-  commodément  sa  mission  chari- 
table. Cette  mission  eoiifiste  à  annoncer  le  beau  temps  par  sa  ri- 
tournelle triomphale,  et  le  mauvais  pur  une  nul.;  ullristée  et  plain- 
tive, yuand  te  temps  n'est  pas  sur,  le  pinson  recommande  au 
voyageur  de.  pivndre  min  parapluie;  il  conseille  à  la  ménagère  im- 
prudente de  ne  pus  se  huler  d'étendre  sa  lessive. 

Il  n'est  iras  d'oiseau  voyageur  qui  ne  dise  à  premier  tact  les 
quatre  points  cardinaux  de  si  loeulilé.  L'oiseau  de  France  sait,  par 
exemple,  d'une  façon  positive  que  le  uonl  suuflle  le  froid,  le  midi 
le  chaud,  l'est  le  sec,  l'ouest  l'humide.  C'est  déjà  plus  de  connais- 
sances météorologiques  et  astronomiques  qu'il  ii  <m  faut  pour  dl  - 
i  iurr  su  iciiirclu'  sans  le  m  irs  du  -eh  il  ni  dis  y  eux. 

Cela  est  si  vrai  qm:  les  preneurs  de  cailles  du  midi  de  la  France 
n'ont  jamais  besoin  d'entourer  de  leurs  Miels  que  la  face,  de  leur 
champ  qui  regarde  lu  mer  quand  a  lieu  le  passage  d'automne, 
c'est-à-dnc  quand  le;  railles  se  dirigent  vers  lu  midi.  Voici  qui 
suQil  déjà  pour  nous  rassurer  sur  le  sort  de  l'oiseau  voyageur. 
Ajoutons  fi  ectle  considération  méti'oioli inique  qui'  1er  oiseaux  qui 

d'IUilie  et  d'Hspague,  et  qui  se  l'ont  un  véritable  plaisir  de  piloter 
la  jeunesse. 

L'impressionnaMIilé  tat  lilc  des  plumes  et  de  la  chair  de  l'oiseau 
est  si  vive  quelle  persiste  un  me  après  lit  mort.  Le  cadavre  d'un 
uiailin-péclieur.  ci'iivrniiblemeiil  empaille  et  suspendu  par  un  lil 
dans  la  boutique  d'mi  drapier,  ne  sert  pas  seulement  à  préserver 
les  étoffes  de  la  voracité  di'S  mitis  ;  il  remplit  de  plus  le  double  of- 
llce  de  Itarométi-e  et  de  boussole,  iinliquiuit  comme  l'aiguille  ai- 
mantée la  direction  du  nord,  comme  le  tulie  barométrique  les  va- 
riations de  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 

Ceci  posé,  reprenons  l'histoire  du  pigeon  messager. 

Le  pigeon  domestique.,  transporté  de  llru\clles  à  Toulouse  dans 
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un  panier  couvert,  n'a  pas  eu,  il  est  vrai,  le  loisir  de  relever  de 
l'œil  la  carie  géographique  du  parcours;  mais  il  n'claitau  pouvoir 
de  personne  de  l'empêcher  de  triitir,  aux  chaudes  impressions  de 
l'atmosphère,  qu'il  suivait  la  roule  du  midi.  Itcndu  à  la  Liberté  à 
Toulouse,  il  sait  déjà  que  !;i  ligne  à  suivre  pour  regagner  ses  pé- 
nates est  la  ligne  du  nord.  Donc  il  pique  droit  .linis  cette  direction, 
et  ne  s'arrête  que  vers  ces  parafes  du  ciel  dont  la  tcni|«raturc 
moyenne  est  celle  de  la  mue  qu'il  habite.  S'il  ht!  retrouve  pas  d'em- 
blée son  domicile,  c'est  qu'il  a  remonte  peri-cndie  niai  renient  à  le- 
ijuateur  et  qu'il  a  trop  appuyé  sur  l.i  manche  un  sur  la  droite, 
Bruxelles  et  Toulouse  ou  l'autre  ville  ne  se  trouvant  jus  exacte- 
ment sous  le  même  méridien,  lin  tous  cas,  il  n'a  plus  besoin  que 
de  quelques  heures  de  recherches  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
pour  relever  ses  erreurs;  et  c'est  ce  travail  de  rectification  qui  ex- 
plique ladiflcrence  qu'on  observe  miir  l.--  heures  d'arrivée  des  di- 
vers courriers  expédiés.  La  i-ruciinti'e  de-  pirates  qui  croisent  dans 
les  hautes  régions  des  nues,  et  qui  s'appellent  le  faucon,  te  milan, 
i'épervier,  est  la  seule  cause  qui  empêche  tous  les  pigeons  d'être  de 
retour  au  toit  natal  à  heure  llxe.  Les  bons  pigeons  messagers  font 
iiabituellement  vingt-cinq  à  ironie  lieues  par  heure.  C'est  moins 
vite  que  certains  chemins  de  1er;  mais  on  ne  peut  pas  exiger  d'un 
oiseau  qui  a  ses  besoins  et  ses  inquiétudes  ta  même  régularité  et 
lu  même  rapidité  qui'  li'uu  niil-\v;ij"  iueile  e!  suis  passion. 

Lr*  iIih-h«,  qui  nVnl  jpjpiwji  pi<  l  □■)■!  ri-.  r  .,«..  I-  cm  cura- 
teurs de  l'air  sous  le  rapport  de  l'érudition  géographique  et  de  la 
mémoire  des  yeux,  mais  qui  possèdent  en  i-evanehe  la  mémoire  du 
nez  que  n'ont  pas  les  seconds,  ne  s'y  prennent  pas  autrement  que 
les  oiseaux  voyageurs  pour  retrouver  leur  route.  Un  chien  de 
chasse  prudent  qui  s'einliamue  eu  ililieence  ni  eu  chemin  de  ici1 
pour  une  expédition  lointaine,  n'oubliera  jamais  de  prendre  des 
notes,  a  l'aide  du  regard  et  du  un,  sur  l'unect  généra]  du  pays 

qu'il  traverse,  sur  les  accidents  d'arhres,  de  rochers,  do  fleuves,  de 
collines,  sur  la  mnltur  des  lieux.  On' une  circonstance  fatale  le  prive 
quelques  Jours  plus  tard  de  son  maître,  à  soixante  lieues  de  clits 
lui,  il  ne  sera  nullement  en  peine  pour  rclrouvor  le  chemin  de  son 
domicile.  Les  documents  dont  il  s'est  muni,  et  qu'il  a  eu  soin  de 
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classer  par  ordre  dans  son  cerveau,  lui  en  donnent  lis  moyens.  Ce. 
chien  caniche  qui  revint  de  Lille  à  Paris  eo  une  nuit,  bien  qu'il 
n'eut  fait  le  voyage  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie,  était  une  bote 
sage  qui  avait  procédé  ronime  je  viens  île  dire  Maïs  j'ai  connu  un 
chardonneret  qui  faisait  mieux  que  cela  encore,  et  qui  partait 
toutes  les  semaines  île  ¥.1  jn-titc  ville,  silure  en  Picardie,  pour  s'en 
venir  à  ['aris  faire  prépan-r  l'appartement  (le  ~ai\  miiitre.  llaslaL'no, 
qui  avait  fini  par  se  ruiner  le  mnir  à  force  de  se  meubler  l'esprit, 
voyageait  toujours  en  lapin.  Quand  on  résume  de  sang-froid  toutes 
ces  merveilles  de  la  safari  té  animale,  on  est  effrayé1  de  la  somme 
prodigieuse  d'esprit  qu'il  u  fallu  ipie  Dieu  départit  à  l'homme  pour 
le  racheter  des  Imperfections  de  sa  nature  physique  et  le  mettre  en 
mesure  de  tenir  contre  les  bétes. 

C'est,  la  si'Hfihilitr  v:.;i  <  e.u  tact  de  i' oiseau  qui  lui  n  valu  dans 
l'antiquité  tant  d'hommare;  île  consiilét'atiun  et  de  respect  de  la 
part  des  mortels.  On  ne  peut  guère  imaginer  pour  des  oiseaux  un 
sort  plus  brillant  que  celui  des  poulets  sacrés  de  Home,  qui  étaient 
non-seulement  largemcul  entretenus,  logés  et  nourris  aux  frais  du 
gouvernement,  maïs  qui  avaient  en  outre  a  leur  service  un  collège 
de  médecins  appelés  augures,  dont  l'unique  fonction  était  de  leur 
téter  le  pouls  et  de  les  maintenir  en  iraielé,  Si  l'institution  a  péri, 
ce  n'est  pas  par  la  faute  des  poulets,  mais  hien  par  celle  des  au- 
gures, qui  en  étaient  venus  à  no  plus  pouvoir  se  regarder  sans 
rire. 

Néanmoins  cette  sensihilité  exquise  du  tact  qui  fait  de  l'oiseau 
un  sujet  magnétique  si  précieux  et  si  lucide,  l'expose  en  retour  a 
des  désagréments  nombreux,  notamment  au  rhume  de  cerveau, 
infirmité  désastreuse  ;t  laquelle  les  oiseaux  chanteurs  ne  sont  pas 
moins  enclins  que  le?  ireihlai'ines,  et  dont  en  les  guérit  comme 
ceux-ci,  à  l'aide  de  la  réglisse.  11  est  bien  rare  aussi  que  l'homme, 
la  pomme  de  terre  et  le  Uni  soient  frappés  d'une  contagion  sou- 
daine sans  que  l'épidémie  ail  il'ahud  sévi  sur  l'oiseau.  Il  cal  fatal, 
en  effet,  que  les  créatures  les  plus  ilélieates  soient  les  premières  vic- 
times de  ces  fléaux  empoisonneurs  dont  la  cause  est  inconnue  du 
vulgaire  et  surtout  des  médecins.  Et  comment  les  médecins,  qui  no 
savent  pas  que  le  fluide  magnifique  est  le  sang  de?  planètes,  com- 


Oiqiiized  by  Google 


lin 


prendraient-ils  des  maladie-  qui  résultent  dis  l'interception  de  la 
circulation  magnétique  ! 

11  y  a  maintenant  une  raison  p1  remploi re  qui  explique  la  supé- 
riorité de  la  finesse  il n  tari  i-ln'z  l'oiseau.  L'oiseau  est,  de  tous  les 
êtres  animés,  celui  quiaimo  le  plus  .  t  qui  le  dit  le  mieux;  par  con- 
séquent le  sens  du  toucher,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  les  pbé- 
noméilCê  d'électricité  i-t  d'amour,  démit  étn;  marqué  dans  cet  ordre 

au  eiiill  lit1  la  Suprême  ]K'liei'liun.  Ulli'li[lle;  liiy.'>tii(IU,.t  lit!  géni  il 

déjà  atfriliuê  lil  fai-ullé  de  divii >(i  des  oisi'aux  il  oui'  sensibilité 
]iurti<: ulicre  qui  les  1 1 1 eu îii i t  i  l  rapport  avec  des  euu rants  élec triques 
qui  sillonnent  l'atmosplière,  et  dont  la  direction  leur  serait  par- 
faitement connue.  Je  ne  vois  pas  un  argument  scientifique  à  op- 
poser à  cette,  théorie. 

L'oiseail  unit  encore  à  ce  don  précieux  de  lactililé  exquise  deux 
autres  facultés  non  moins  brillante-,  la  Mémoire  et  l'Imaginât  irai. 

Après  l'organe  île  la  vision  et  relui  du  toucher  vient  par  rang 
d'importance  le  sens  de  l'audilioii.  La  llnessr  de  l'ouïe  de  l'oiseau 
appert  suffisamment  de  la  passion  d'une  foule  d'espèces  pour  la 
inusiquo  vocale.  On  verra  quelque  jour,  pur  l'Idsloire  du  pinson 
et  par  celle  du  rossignol,  jusqu'à  quel  degré  d'incandescence  cette 
mélomanie  peut  manier.  La  sensibilité  du  nerf  auditif  était  une 
nécessité  de  nature,  non  pas  seulement  pour  les  oiseaux  ciian- 
IrUrs,  qui  l'ii!  posé  l'eii-ci-j-Hi'Hienl  di1  :n  !iiu-iqi;>'  vn.'ale  roiuinc 
un  des  premiers  devoirs  des  pères  envers  leurs  fils,  mais  encore 
pour  toutes  les  espèces  qui  vivent  en  société  ou  qui  é  migrent  en 
grandes  landes,  i!t  qui  ont  besoin  de  pouvoir  faire  entendre  à  des 
distanres  considérables  leurs  cris  de  ralliement  ou  de  détresse.  On 
conçoit  encore  que  le  suprême  distributeur  d'harmonie  ait,  dans 
uur  pensée  île  justice,  tiiiilé  l'oiseau  de  nuit  plus  favorablement 
que  l'oiseau  de  jour  sous  le  rup|nirt  de  la  ptrfwtion  de  l'appareil 
acoustique.  Des  savants  mal  renseignés  ont  accusé  plusieurs  oi- 
seaux d'être  ciiuipliHi-iiieul  sourd-,  et  uotamnient  le  gros-Ui', 
qu'on  nomme  pinson  royal  dans  quelque?  couines  du  la  France. 
L'accusation  doit  être  calomnieuse,  du  moins  quant,  au  gros-bec, 
car  le  gTOB-bec  a  une  voix,  et  l>ieu  l'aurait  fait  muet  si  son  langage 
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n'eut  |-as  ili'i  lui  lier vii-  :i  se  faire  entendre  des  sien;,  l'arec  qu'un 
oiseau  n'est  jns  fanatique  de  la  musique  et  méprise  l'appeau  du 
pipeur,  i-e  n'est  pas  un  motir  suffisant  pour  le  déclarer  atteint  et 
convaincu  de  surdité  complète.  Passe  pour  dur  d'oreille,  et  en- 

II  y  a  lieu  d'appliquer  iii,  du  reste,  une  lui  physiologique  uni- 
vcisi'lli-iiu-i.t  reluiise  cl  qui  !><■  !iiat]i(''niritiijueiuent  l'impor- 
tance des  fonctions  de  l'iiuïr'  dans  l'ordre  ries  oiseaux.  C'est  la  loi 
.le  i-ori-espondanee  intime  et  invariable  ipii  eviste  entre  les  organes 
de.  lu  voix  et  ceux  de.  l'audition  chez  tous  les  animaux.  Or,  les  oi- 
seaux sont  les  Stentors  de  la  nature.  On  sait  que  le  taureau,  qui 
est  un  quadrupède  énorme  doué  d'une  immense  capacité  ttiora- 
rique,  ne  mugît  pas  plus  fort  que  le  ijutor,  oiseau  de  nos  étangs 
qu'on  appelle  txruf  iteau  en  Lorraine.  La  note  de  l'oiseau  est  douée 
d'une  acuité  et  d'une  portée  de  sou  qui  feront  à  jamais  te  désespoir 

■!■-»       .-    111,1  î.  i—.  -  ■  il-  -I»  i  L-          >  ■  |'<i-    '"n--  r/ru- 

qui  trompette  à  deux  ou  trois  mille  mètres  de  la  surface  du  sol 
vous  tire  la  téte  en  haut  tout  aussi  violemment  que  l'appel  d'un 
ami  qui  vous  souhaite  le  bonjour  du  balcon  d'un  cinquième  étage, 
tandis  que  le  Mirabeau  tonnant  qui  voudrait  haranguer  le  peuple 

(siiKn  ii       lp.au'  ■!.  »  l-'ir-  .1-  V  it.-  I  -  ri'.|.i.  nUl  f.-rt  d»  m'UY 

;i;i6  entendu  d'une  seule  île  si  s  < Piailles.  i-;u  levez- vous  dans  les  airs, 
au  moyen  d'un  aérostat,  avec  un  vieux  lion  de  l'Atlas  dout  les  ru- 
gissements formiiliiUes  emplissaient  naguère  d'effroi  les  solitudes 
aluérirniiiv,  et  ([Uiiii'l  vous  aurez  atleiul  la  simple,  hauteur  d'un 
kilomètre,  forcez  votre  compagnon  de  voyage  a  nous  lancer  ses 
notes  de  poitrine  les  plus  [-et  en  tissantes;  ces  notes  s'éteindront  dans 
l'espace  avant  de  toucher  jusqu'à  nous,...  cependant  que  le  milan 
rayai  qui  planera  dans  les  relions  supérieures,  à  un  kilomètre  plus 
liaut,uonous  laissera  pas  perdre  uni;  seule  inllexion  du  ses  miaule- 
ments de  chai,  diuiiii  utils  du  rugissement  du  lion.  C'est  chose  facile 
que  de  se  faire  entendre  comme  l'homme  sous  une  cloche  à  plon- 
geur ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  ïrneeiutf  d'un  forum  où  le 
son  reste  prisonnier,  où  l'orateur  parle  debout,  appuyé  sur  le  sol 
dont  la  densité  conduit  ou  répercute  les  vibrations  sonores,  tandis 
que  l'oiseau  qui  parle  des  hauteurs  de  la  nue  se  trouve  placé  dans 
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les  plus  détestables  condition?  d'nrotistLiiue,  n'émettant  i>as  un  son 
qui  n'irradie  immédiatement  dans  toutes  les  directions  au  plus 
grand  préjudice  de  l'cllcl  utile.  Si  l'on  veut  bien  considérer  encore 
que  le  son  aspire  naturelle  m  eut  h  monter  et  non  pas  à  descendre, 
el  que  les  chasseurs  de  chamois  qui  escaladent  les  pies  sont  foires 
de  hausser  le  verbe  à  mesura  qu'ils  s'élèvent,  on  Unira  par  se  faire 
une  Idée  nette  el  précise  Je  la  puissance  téléphonique  des  fordes 

IMilsr  plus  de  génie  dans  In  construit  ion  du  larynx  d'un  roitelet 
ou  d'un  rossignol  que  Jans  relit!  des  gosiers  de  tous  les  mam- 
mifères. 

Beaucoup  d'oiseaux  semblent  même  avoir  été  inunis  d'un  double 
larynx,  l'un  supérieur,  r autre  inférieur,  et  ee  dernier  est  surtout 
Irès-dcveloppc  chez  les  espèces  qui  ont  In  lUrulté  d'imiter  le  eliant 
des  autres,  comme  les  pirs-grUVhes,  les  merles-moqueurs.  D'autres 
fois,  Li  trachée  est  si  louguc  qu'elle  est  obligée  de  se  creuser  un 
domiciie  hors  du  cou,  ce  qui  arrive  par  exemple  pour  la  grue,  le 
cygne,  et  le  phoiiigauie,  oiseaux  à  voix  retentissante  qui  sont  les 
Sax-liorns  de  là-haut. 

Ici  s'arrêtent  enfla,  et  il  en  Était  temps,  les  libérante*  de  la  na- 
ture à  l'égard  de  l'oiseau.  Ici  nous  abordons  une  double  sphère 
sensilive  où  la  perfection  des  orguues  cesse  d'appartenir  à  l'oiseau 
pour  passer  au  ciiicii  et  i'i  l'huiniue.  Je  veux  parler  des  deux  Sens 


d'une  vérité  rigoioai-v  s  applique  luttu  plus  exactement  aux  oï- 
M-iiu  qu'an.  niaruitiiti'Tcs,  car  te  dernier  uiihe  ivnt'cnue  encore 
quelques  gaslrosoplies  de  haut  titre,  tandis  que  l'ordre  des  oiseaux 
ne  compte,  guère  que  de  gros  mangeurs.  Les  oiseaux-niouelies,  qui 
vivent  du  miel  des  lleui  s  cl  qui  symbolisent  In  jeunesse  ilorie,  sont 
|jeut-étre  les  seul-  volatiles  qui  -r  iiionlrerif  délicats  -nr  le  chois 
de  leur  nourriture.  Lu  clcphanL  fait  parfaitement  lu  différence  de 
l' affreuse  piquette  d'Ar(,rcnteuil  au  produit  du  Château- .Marge t. 
L'outï  distingue  l'-'tit  uussi  bien  que  nous  la  cressanc  de  la  sorbe. 


I.'ii  OHNITHOUMK  PASSIONNELLE. 

Sa  préférence  pour  la  Croire  et  pour  le  mini  est  connue;  c'est  une. 
fine  mouche  que  l'odeur  du  saiu;  éorure  tant  que  la  saison  lui  lait, 
litière  de  produits  plus  délicats.  Le  chien  d'arrêt  qui  a  l'habitude 
de  manger  dans  la  porcelaine  a  de  la  peine  à  s'habituer  à  la  ga  ■ 
mellc  du  chien  courant.  L'oiseau  n'a  point  de  ces  faiblesses  de 
goût.  Il  mange  par  appétit  el  par  désieiivreiuent  hien  plus  que  par 
L'iiii  iu;iiii|i-i' :  il  -Vu. mi".'  par  l'iiniii  i'l  peur  passer  le  temps 
bien  plus  que  jfflr  envie  de  mourir  trias,  but  secret  do  l'ambition 

llnessc  >;\"L[ui--<-  que  ïi«i  l'iiiiifinpfiint  donne  :'i  -a  chair,  et  hicu  soit 
loué  de  son  ignorance...  Pour  la  plupart  des  espèces  qui  aiment  à 
ceindre  leurs  reins  et  leurs  |  mi  tri  nés  d'une  blanche  éeharpe  de 
graisse,  ce  vêtement  délicat,  ainsi  que  nous  le     montrerons  plus 

Up1  ii  .«i  |u  u>v  |«V«  niili.'ii  '..nu.'  I.  trut'l.  iirir  ptvclftoo  d*  ruai 

hustible,  une  manière  de  gilet  de  Ûaiiello,  ou  bien  encore,  un  porte- 
manteau de  voyage  muni  de  provisions  do  bouclio. 

L'autruche,  qui  occupe  un  des  degrés  inférieurs  de  l'échelle  des 
oiseau.v,  a  le  goût  tellement  ohtus  qu'elle  engloutit  sans  distinction 
tout  ce  qu'on  lui  jette,  cailloux,  chiffons,  tenailles.  Il  y  en  eut  une 
an  Jardin  des  Plantes  qui  se  déchira  l'iesophage  avec  un  fragment 
de  vitre  qu'elle  avait  avalé. 

L'absence  du  sens  gastrosophique  chez  l'oiseau  s'explique  sans 
beaucoup  de  peine  par  l'imperfection  même  l'onrane  du  goût. 
On  sait  que  ce  sens  réside  étiez  les  mammifères  dans  les  papilles  du 
]«lais  et  de  la  langue,  et  que  ee^  papilles  ont  besoin  d'être  lubri- 
fiées par  un  liquide  provenant  dis  la  glande  salivaire  sous-maxil- 
laire  pour  accomplir  leur  fonction  giistativo.  ur  cette  glande  sous- 
maxillaire,  qui  fournil  le  liquide  Indispensable  à  la  perception  des 
saveurs,  est  totalement  absente  riiez  l'oiseau  aussi  bien  que  la 
dande  parotide  qui  lum'uil  le  liipndi'  néi  e-^die  à  la  mastication, 
La  seule  glande  salivaire  que  possède  l'oiseau  est  donc  la  sublin- 
guale, qui  ;e  lioene  ;'i  -Vit/V"  l.i  tiiiitièce  visqueuse  favorable  à  la 
déglutition.  Cette  ovolii ■ation  physiologique,  dont  je  demande  par- 
don a.  mes  lecteurs,  tranche  nettement  la  question. 

J'ajoute  que  ce  défaut  de  gnùl  s'accorde  merveilleusement  avec 
l'appétit  prodigieux  de  l'oiseau,  appétit  dont  il  a  besoin  pour  suh- 
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et  <Jes  ge.iisen  lia?  âge  qui  consomment  en  un  seul  jour  le  tiers  de 
leur  poids  de  fromage  blanc.  L'oiseau  est  une  locomotive  de  pre- 
mière vitesse,  une  machine  A  haute  pression  qui  brûle  plus  de 
combustible  que  trois  ou  quatre  machines  ordinaires.  L'oiseau  ne 
mange  pas  sculemci il  pour  vivre,  euiiiiiie  riuiiume  de  la  zone  équa- 
toriale;  it  mange  emore  pur  tenir  nlUirué  sin  foyer  de  chaleur  in- 
terne, comme  l'homme  des  pays  froids  qui  consomme  autant  que 
dix  Arabes,  et  qui  éprouve  surtout  le  besoin  de  consommer  des 
corps  gras,  corps  combustibles  par  excellence.  Or,  la  nature,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'exemple  du  porc,  et  du  tapir,  a  toujours  soin 
tle  marier  la  grossièreté  du  goût  ii  la  puissance  de  calé-faction  des 
viscères.  Il  faut  songer  encore  que  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ces 
oiseaux  sont  cliaivés  d<'  détruire  de?  las  de  mauvaises  graines,  de 
mauvaises  bêles  et  de  mauvais  inserles  qui  mettraient  à  néant 
tous  les  travaux  de  l'homme,  si  lu  prodigieuse  puissance  de  régé- 
nération dont  est  liouée  cette  triple  vermine  n'avait  pour  correctif, 
riiez  certaine?  e?]n"rcs  ailées,  un  liesoin  de  lu  dévorer  sans  cesse 
renaissant. 

La  langue  de  l'oiseau  ne  ressemble  aucunement  non  plus  à  celle 
des  mammifères.  Elle  est  ordinairement  couverte  d'une  espèce  d'en- 
veloppe lisse  et  parcheminée  enduite  d'un  vernis  é|iais,  et  cetle  cou- 
verture et  cet  enduit  sont  deux  olisUHes  matériels  apportés  à  la 
sensibilité  de  l'organe.  La  langue  charnue  est  une  exception  dans  le 
règne;  la  langue  armée  de  crochets,  de  tenons,  de  dards,  la  langue 
sèche,  engalnéo,  empennée,  rigide,  y  est  au  contraire  la  règle  gé- 
nérale. C'est  plutôt  un  instrument  de  préhension  qu'un  organe  des- 
tiné à  percevoir  les  saveurs.  L'habitude  commune  à  beaucoup  d'oi- 
seaui  de  faire  macérer  leur  nourriture  dans  l'eau  avant  de  l'avaler, 
n'est  pas  un  raffinement  de  gourmandise,  mais  un  simple  procédé 
peur  attendrir  les  substanres  trop  dures. 

Kcstc  le  sens  de  l'odorat,  qui  peut  rivaliser  quant  à  l'imperfec- 
tion avec  le  précèdent. 

P'ahonl  les  narines  île  l'oiseau  sont  creusées  dans  In  mandibule 
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supérieure du  W, cl  la  substance  de-  iiiaieliluLles  est  une  substance 
niriii'-c  |uuTaileinenl  Lu -■■ti -il i!î-.  «Ji ii'li l' rrs  espèces  seirii-nieiit,  tomme 
les  courlis  et  Ips  bécasses,  qui  se.  servent  de  Ieiii-  hec  en  gnise  dp 
sonde  [M>ur  fouiller  dans  la  vase  et  dans  la  terre  humide,  parais- 
sent jiosspdrran  bout  de  cet  oritune  une  sorte  de  sensibilité  qui  les 
avertit  de  la  présence  d'un  ver.  Mai.'  ces  lices  sensibles  sont  tn's- 
raivs  et  irurfaitcuient  reionnaissiibles  à  leur  structure  molle  et 
spongieuse  et  au  renflement  qui  se  remarque  à  l'extrémité  de  leur 

Mais  il  est  évident  que  relie  faculté  de  sentir  le  lomlirie  sons  lp  sol 
est  dé|)cndantc  du  sens  du  larl  et  non  de  celui  de  l'odorat. 

Les  oiseaux  n'ont  pas  dp  nez  par  Ip  intime  molirqui  fait  qu'ils 
n'ont  pus  de  pont.  Il  n'est  [vas  nécessaire  que  des  liftes  qui  sont  des- 
tinées il  manpcr  beaucoup  de  choses  et  à  trouver  tout  bon  nieni  au 
devant  de  l'estouiae,  comme  nous,  une  sentinelle  vipilante  qui  fasse 
des  diflleilltés  [kiiii-  laisser  jiassj  i-  l'aliment.  Par  conséquent,  tout 
ce  qui  a  ^ti-  dit  île  la  finesse  d'odorat  du  corbeau  et  du  vautour, 
qui  éventeraient  la  poudre  ou  les  cadavres  a  des  distances  incroya- 
bles, est  alisuiile.  Il  y  a  d'abord  n  AcUeiile  raison  pour  que  les 

corbeaux  ne  sentent  pas  la  poudre,  c'est  que  la  poudre  ne  sent  rien 
avant  d'avoir  brillé.  J'ajoute  que  si  les  rorlieaux  avaient  la  percep- 
tion de  cette,  odeur,  cette  odeur  les  attirerait  nu  lieu  de  les  Tain? 
fuir,  attendu  que  les  corbeaux  et  les  vautours  sont  des  oisenux  de 
camaae  qui  aiment  par-dessus  tout  la  curée  des  batailles,  et  qui  se 
plaisent  à  la  fumée  de  la  poudre  connue  au  bruit  du  canon.  Une 
fois  que  les  111s  du  dernier  roi  avaient  commandé  un  simulacre  de 
petite  piirrre  aux  envirnns  de  Fontainebleau  pour  faire  plaisir  aux 
bmu'frpnis  de  Paris,  race  éminemment  Irlande  de  t  es  S[wrtarles  pué- 
ril? oii  l'on  voit  des  hommes  d'ordre  faire  mine  de  s'en  Ire- tuer,  un 
vient  corbeau  du  pays  qui  avait  fait  la  campaftne  de  1812  s'ima- 
-.'  ina  reconnaît  iv  dans  les  niai  m  ■livres  rie  l'année  de  parade  la  répé- 

ches  aubaines  au  lion  temps.  t:n  conséquence,  il  Ht  partasesrollètiues 
de  la  forêt  et  de  tous  les  alentours  de  l'heureuse  chance  qui  leur 
advenait,  leur  recommandant  expressément  d'aiiruiser  leurs  bers 
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et  leurs  ongles.  El  tous  la  croque-morts  d'accourir  et  de  voltiger 
par  masses  épaisses  au-dessus  des  deux  eamps,  et  d'éditer  par  leurs 
vociférations  les  deux  araifc  qui  si.'  trouvaient  en  présence  a  en 
venir  aux  mains.  Ce  ne  fut  pas  leur  faute  si  le  sang  ne  roula  pas, 
et  rien  n'égala  leur  dépit  et  leur  rage  quand  ils  s'aperçurent  que  !u 
démonstration  n'était  pas  sérieuse,  et  qu'on  s'était  Joué  indigne- 
inent  de  leur  rmlulité.  f'e  jonr-l.'i,  il  fut  facile  aux  quelques  mil- 
liers de  badauds  qu'avait  attirés  1"  |iar;iile,  de  vérifier  que  la  peur 
de  la  poudre  fiait  le  ui'iuidre  îles  f i->[;n il  =.  de  !ii:i!tn»  corbeau. 

Il  me  reste  pour  dore  ce  chapitre  à  déshabiller  l'olBeau  de  la  téte 
aux  pieds;  car  je  ne  veux  pas  engager  mes  lecteurs  dans  le  dédale 
de  la  nomenclature  oruithoWiipir  sauf  lu'rtrc  entendu  prcalable- 
Hlent  avec  eux  sur  le  nom  de  chacune  des  pièces  qui  composent  la 
charpente  extérieure  et  l'armure  de  l'oiseau.  La  détermination  du 
sens  précis  des  mots  est  une  œuvre  préliminaire  obligée  [>oiir  (ont 
écrivain  qui  respecte  son  public,  et  je  n'aspire  nullement  è  la  gloire 
de  ees  braver  professeur.;  île  philiisopliie  alleiULinde  qui  si'  nui- 
raient déslioiioivs  d'être  i\.n]]>ris  de  leurs  auditeurs.     qui  sVovc- 


traitant  du  même  ciiiip  la  i[ufstjui)  di<  VNi  atiulaive  e|.  eelle  d'ana- 
tomie  externe. 

J'appelle  le  liée  un  liée,  conformément  à  l'usure  vulgaire,  etiiarce 
que  cette  expression  me  semble  moins  prétentieuse  que  celle  de 
rosfre,  dont  l'étyuioloirie  latine,  l'o.ïd-nm.  aiguille  tribune  aux  ha- 
rangues ou  éperon  île  galère  antique.  Néanmoins  j'admettrai  quel- 
quefois ce  dernier  substantif  sous  la  forme  terminale  adjective  pour 
éviter  les  périphrases.  Ainsi,  je  dirai  comme  tout  le  monde  curei- 
rottrr,  rtHIrotht,  pour  désigner  un  oiseau  a  bec  recourbé  ou  à  l«c 
droit. 

Le  bec  se  compose  de  deux  mandibules  (mâchoires},  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  la  première  ordinairement  plus  longue 
que  la  seconde.  Les  mandibules  s'insèrent  dans  le  crâne;  l'endroit 
oii  l'Insertion  a  lieu  est  dit  la  base  du  bec.  Ln  mandibule  supérieure 
est  généralement  fixe  chez  les  oiseaux  comme  chez  l'homme  ;  elle 
n'est  mnhile  ,i  l'égal  de  l'inférieure  que  chez  certaines  cïp'ivs. 
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comme  lu  ]>crroquel  et  le  chat-huant,  maudites  engeances  symbo- 
lisant l'apùlre  île  siqicrstition  el  le  sophiste,  (nais  toujours  prêts  ù 
parler  el  jamais  à  se  taire.  Le  bec  est  la  véritable  enseigne  de  la 
profession  industrielle  de  l'oiseau. 

Le  boecst-uil,  suivant  sa  tonne,  droit,  arqué,  pointu,  crochu,  en 
fiscaux,  en  cuiller,  en  spatule,  en  poignard.  Du  bec  unjfulculé  est 
celui  dont  la  mandibule  supérieure  se  termine  par  un  crochet  eu 
forme  d'ongle  comme  chez  la  pie-j-Tierhe,  le  corlieau  et  le  merle. 

Ij?s  narines,  qui  sont  deux  oriiios  toi  t  simples  |>ercés  dans  la 
mandibule  su  (Prieure  du  In*  à  une  distance  |ilus  ou  inoins  grande 
de  la  base,  ont  conservé  le  uuui  qu'elle»  portent  parmi  nous.  Kltes 
sont  fréquemment  punies  de  élites  plumes  rigides  qui  afflebent 
l;i  prétention  île  i-^seinhler  .'i  des  poils  de  mammifères. 

La  rire  est  une  membrane  épaisse,  une  et  ordinairement  colorée 
eu  jaune,  qui  entoure  lu  base  du  bec  chez  les  oiseaux  de  proie  el 
qui  déborde  chez  les  petits  oiseaux  eu  nourrice. 

La  moustache  est  une  Itunle  colorée  ordinairement  noire  qui 

part  aussi  de  la  hase  du  bec  pour  s'étende  i  : i ni hn  des  deux  cotés 

de  la  face  ou  sur  les  joues.  Exemples  ;  h  mésaïuse  à  moustache,  le 
frcai,  le  faucon  pèlerin .  La  moustache  re  l  [-iiustoniiiï  en  bride  quand 
elle  se  prolonge  à  travers  la  tare,  el  descend  sur  le  cou  comme  rhei 
la  perdrix  rouge. 

Il  y  a  des  oiseaux  qui  portent  la  mousturhe  frisée  el  retroussée 
comme  l'outarde.  I  ("autres  individus,  comme  le  (fypaiite,  portent  à 
la  tois  la  moustache  el  h  iimie  le1  impériale,  and  enienl  dite  liar- 
biclie.  Cette  liarhiehe  est  un  pinceau  de  tiiets  riuides  qui  s'attache 
au  menton,  c'est-à-dire  au-dessous  île  la  mandibule  inférieure. 

Le  tour  du  lier  est  une  zone  circulaire  comprise  entre  les  yeux  et 
la  racine  du  bec.  C'est  celte  bande  écarktc  qui  encadre  si  (rraeicu- 
sement  la  face  du  chardonneret,  et  fait  lire  sur  sa  physionomie  la 
noble  ambition  qui  l'anime. 

Les  veux  de  l'oiseau  sont  dégarnis  de  eils,  mais  pourvus  de  som- 

raie  érarlatcdenn -circulaire qui  accentue  d'un  si  vit  éclat  le  regard 
des  coqs  de  bruyère  el  d'iule  foule  d'autres  oiseaux".  La  membrane 
transparente  de  l'inil.i  nom  l'iris,  comme  rhei  les  autres  animaux. 


Oigitized  D/ Google 


PHYSIOLOGIE  DE  L'OISEAU.  157 
L'orbite  est  souvent  dénudée  et  colorée  en  rouge  par  l'afflux  du  sang 
artériel. 

Le  front  est  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Le  sommet  de  la  tête 
s'appelle  le  bonnet,  le  chapeau,  le  vertex;  la  partie  postérieure  ou 
occiput  comprend  le  chignon,  qui  en  est  la  saillie,  et  la  nuque,  qui 
descend  du  chignon  but  le  cou. 

La  diversité  des  coiffures  de  l'oiseau  est  chose  merveilleuse,  parce 
que  la  forme  et  la  couleur  de  cette  coill'ure  sont  toujours  en  rapport 
avec  la  richesse  ou  la  pauvreté  du  mobilier  intellectuel  qu'elle  re- 
couvre. Dieu  avait  fait  don  à  lu  femme  d'une  splendide  chevelure, 
et  doué  ce  tissu  électrique  d'une  souplesse  adorable  pour  qu'il 
se  prêtât  sans  efforts  il  la  réalisation  de  toutes  les  combinaisons  ar- 
chitecturales ententées  par  le  génie  de  la  coquetterie.  Or  la  femme, 
obéissante  de  tout  temps  à  la  volonté  de  Dieu,  eut  grand  soin  de 
rehausser  l'éclat  de  ses  charmes  par  les  emprunts  qu'elle  fit  à  la 
toilette  de  l'oiseau  comme  à  celle  des  ileurs,  et  il  est  arrivé  de  la 
que  toutes  les  coiffures  d'oiseaux  ont  reçu  de  jolis  noms  et  les  ont 
conservés  jusque  dans  la  langue  scientifique.  Ainsi  nous  aurons 
l'auréole,  la  couronne,  le  diadème,  l'aigrette,  la  huppe  et  marne  le 
nom  des  coiffures  d'hommes,  le  casque,  le  cimier,  le  capuchon,  la 
calotte,  le  panache.  Nou-sculeinent  nous  aurons  la  couronne  et  l'ai- 
grette, mais  bien  la  série  des-  couronnes,  des  aigrettes  et  des 
huppes,  etc.,  couronnes  de  roi  et  d'cmjicreur,  de  duc,  de  marquis, 
de  baron,  etc.  ;  aigrettes  flamboyantes  qui  menacent  le  ciel,  aigrettes 
repentantes  qui  aspirent  vers  le  sol;  huppes  relevées,  huppes 
fuyantes,  crête  de  chair,  casque  de  cuir  bouilli,  casque  d'ivoire, 
calotte  grecque,  calotte  noire,  camail,  capuchon  et  capuche,  etc., 
caroncules  nues  et  colorées  de  toutes  formes,  pendeloques,  barbil- 
lons, etc.;  car  chacun  des  insignes  ri-dessus  subit,  au  gré  de  l'es- 
pèce et  des  individus,  des  modifications  innombrables.  Donc  Ici 
point  de  noms  inconnus,  point  de  termes  barbares.  La  géographie 
de  la  tête  de  l'oiseau,  à  l'exception  des  seuls  mots  d'occiput  et  de 
verlex,  parie  une  langue  convenable. 

iiiiluri!  ne  [r.Hivnii  ili'-iiliiyei1  tant  (i'iiiLiiL'm^tkm  et  <1>'  hue  ilaui 
la  parure  du  chef  de  l'oiseau  sans  décorer  à  l'avenant  le  col,  sup- 
port élégant  de  la  tete.  Les  parures  du  col  s'appellent  le  collier,  la 
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cravate,  la  fraise,  le  cornai] .  Les  oiseaux  enclins  au  duel, comme  le 
coq  domestique,  te  faisan  et  le  chevalier-combattant,  se  couvrant 
volontiers  les  épaules  et  le  col  d'une  housse  mobile  en  guise  de  cotte 
de  mailles.  Seulement  la  plupart  de  ces  ornement.;  magnifiques  sont 
pièces  intégrantes  de  la  grande  tenue  d'amour,  et  s'en  vont  4  la 
mue  d'été. 

Le  col  chez  les  oiseaux  commence  Ù  l'insertion  de  la  colonne  ver- 
tébrale dans  le  crâne,  et  il  se  termine  à  l'insertion. dans  le  thorax. 

La  £orge  eet  la  partie  Intérieure  ou  antérieure  du  col  la  plus 
voisine  du  bec.  C'est  cet  enfoncement  qui  est  coloré  d'une  tache 
noire  chez  une  foule  d'oiseaux,  notamment  chez  le  moineau  franc, 
la  caille,  l'ortolan  de  roseau. 

Au  bas  du  coi  et  sur  le  devant  du  corps  est  situé  le  plastron  qui 
couvre  la  poitrine.  Le  plastron  est  au  corps  do  l'oiseau  ce  que  la 
proue  est  au  navire.  La  nature  aime  à  marquer  la  séparation  de 
cette  partie  antérieure  d'avec  le  nsstc  de  la  canine  stcrnale  par  des 
iones  colorées.  Exemples  :  le  rouge-gorge,  ln  gorge-bleue,  le  ganga, 
la  canepetiere,  la  pie. 

Le  dos  est  la  partie  supérieure  du  corps  comprise  entre  l'intervalle 
des  ailes,  depuis  leur  origine  jusqu'au  croupion.  Le  croupion  est 
l'extrémité  postérieure  du  corps  que  recouvrent  les  ailes  a.  l'état  de 
repos,  et  qui  se  laisse  voir  pendant  le  vol.  La  charpente  de  cette 
pièce  qui  se  redresse  en  éventail  au  bout  de  la  carcasse  a  été  douée 
chez  certaines  espèces  d'une  grande  puissance  musculaire;  c'est  a 
cette  partie  externe  que  s'attachent  les  pennes  de  la  queue.  Le  crou- 
pion porte  à  sa  partie  supérieure  un  corps  glanduleux  sécrétant 
une  matière  huileuse  destinée  il  lustrer  les  plumes  de  l'oiseau. 

L'aile  de  l'oiseau  se  divise,  comme  le  bras  de  l'homme,  en  trois 
parties  principales  :  l'humérus  ou  os  supérieur,  qui  s'insère  au 
thorax  et  va  de  l'épaule  au  coude;  le  radius  et  le  cubitus  réunis, 
qui  vont  du  coude  au  poignet  et  forment  l'avant-bras;  enfui  le 
poignet  ou  la  main,  qui  se  compose  des  quatre  doigts  et  du  pouce. 

Les  plumes  les  plus  fortes  et  1rs  plus  longues,  celles  qui  sont  spé- 
cialement destinées  (t  soutenir  l'oiseau  dans  les  airs,  sont  dites 
penmi.  Celles  qui  s'attachent  aux  quatre  doigts,  et  qui  sont  les  plus 
extérieures  et  les  plus  loii^iiis,  ciuistititent  l'aile  proprement  dite; 
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elles  sont  habituel leinent  au  nombre  de  dis,  et  t'appellent  les  ré- 
miges ou  les  pennes  primaires  et  uirtni-tiriiienuts .  Le  fouet  de  l'aile 
s'entend  de  la  rfunlon  de  cps  iwihiim  externes.  On  coupe  le  fouet 
de  l'aile  à  l'oiseau  quand  on  vent  l'enn/eliei'  de  voler. 

Les  plumes  qui  partent  du  pouce  sont  excessivement  courtes  et 
dites poticialrs  idu  latin  i»ittr.r,  [hhiiv;.  Elles  i  onstiluent  un  aileron 
bitard  quasi  inutile.  Ce  pouce  se  transforme  en  un  ongle  semblable 
a  celui  de  la  chauve -souris  chez  certaines  espèces  d'oiseaux,  comme 
le  courlan  et  le  tolère.  Ce  même  ongle  sert  encore  au  Jeune  mar- 
tinet pour  se  traîner  sur  son  gTaliat  dans  son  bas  âge;  mais  c'est  à 
pen  près  le  seul  parti  que  les  oiseaux  tirent  de  cet  organe. 

Les  pennes  qui  s'insèrent  au  cubitus  h>eiL  dites  cubilalrs  ou  je- 
rvn.iui,,*.  Leur  iu)iidi:-ii  varie  do.  d;\  U  dix -luiit;  edes  séparées 
des  pennes  métacarpiennes  par  un  certain  intervalle.  Ces  pennes 
secondaires  prennent  dans  certaines  opères  un  développement  con- 
sidérable; c'est  ce  développement  anormal  qui  contribue  le  plus 
activement  à  la  niaifiiiliccnee  des  altos  de  l'argus. 

Les  pennes  de  riuiniérus  sont  courtes  et  peu  nombreuses;  on  en 
compte  rarement  plus  de  quatre.  Elles  sont  dites  tertiaires  ou  ro- 

Lcs  rondos  plume.;  do  iu  queue  jiorteut  iiUrii  lo  nom  do  pennes. 

Cette  division  des  plumes  en  permis  et  en  plumes  proprement 
dites  n'a  rien  d'arbitraire.  Le  tissu  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ùiiftrt  complètement  de  celui  des  plumes  qui  couvrent  Je 
corps,  et  ce  tissu  constitue  un  système  de  voilure  plus  audacieux  et 
plus  admirable  encore  que  tout  le  reste  du  mécanisme  de  l'oiseau, 
qui  est  une  merveille  d'architecture. 

Ces  pennes  se  composent  d'abord  d'une  tige  médiane  résistante 
et  flexible  d'une  substance  cornée  au  dehors,  spongieuse  au  dedans. 
Cette  tige  est  convexe  et  polie  à  la  surface  supérieure,  et  creusée 
d'un  sillon  lorigiLudiu.d  à  sa  face  inférieure;  elle  s'insère  a  ses  di- 
verses racines  au  moyen  d'un  tuyau  transparent  et  vide,  arrondi  et 
se  terminant  en  pointe.  L'air  arrive  à  l'intérieur  au  moyen  d'une 
ouverture  invisible  percée  à  la  jonction  do  la  partie  creuse  du  tuyau 
et  de  la  lige.  Cette  lige,  qui  ligure  assez  bien  un  mit  garni  de  ses 
vergues,  est  bordée  à  droite  et  a  gauche  dans  toute  sa  longueur  de 
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barbes  continues  perpendiculaires  à  sa  direction,  et  qui  s'attachent 
l'une  à  l'autre  au  moyen  d'innombrables  barhulcs  qui  se  croisent 
dan*  tous  les  sens.  Cl'  lacis  finit  par  former  un  tissu  agglutiné  et 
feutré  aussi  leyer  qu'imperméable,  et  assez  solide  pour  que  l'i.iseiiu 
s'en  puisse  servir  comme  d'une  rame  et  d'un  parachute.  L'oiseau 
frappe  l'air  de  sa  rame  pour  se  créer  un  point  d'appui  par  la  pres- 
sion, et  s'élance  dans  l'espace.  Les  autres  plumes  ne  présentent 
pas  cette  contexlurc  résistante.  Les  plumes  de  l'autruche,  qui  n'ont 
point  à  remplir  d'office  de  rame  ni  de  parachute,  puisque  l'au- 
truche ne  vole  [Vis,  sont  eornpléteuieul  dépourvues  de  Irarbules,  Ce 
qui  leur  permet  de.  friser  cl  d'offrir  à  la  roquellrrie  des  deux  sexes 
Un  riche  contitureul .  Je  dis  la  eo-iuellevie  ilesdeu.v.  sexes,  parce  que 
les  plumes  d'autruebe  sont  aussi  m 1 i tu r liées  par  les  guerriers  de 
l'Orient  que  par  les  dames  européennes.  Le  commerce  de  cet  ar- 
ticle donne  lieu,  pour  le  seul  port  de  Marseille,  ù  un  mouvement  de 
fonds  de  40  à  50,000  francs  par  an. 

Les  petites  plumes  écussonnées  qui  couvrent  l'insertion  des 
pennes  et  bordent  les  muscles  de  l'aile  sont  dites  les  petites  cou- 
vrent les  épaules  et  forment  un  ourlet  sur  l'humérus.  Ces  plumes 
sont  souvent  colorée;  de;  miaules  le;  plus  vives.  Immédiatement 
au-dessous  d'elles  s'insèrent  d'autres  plumes  qui  descendent  plus 
bas  sur  les  ailes,  et  B'appellent  les  grandes  couvertures  des  ailes. 
On  les  désigne  quelquefois  aussi  snus  la  dénomination  de  tectrices. 
Les  grandes  couverture,"  des  ailes  présentent  souvent  en  leur  mi- 
lieu une  plaque,  eerbn.-ulani-  ou  ovale  qui  se  deroupe  brillamment 
sur  le  fond  par  la  disparue  de?  eouleuts.  Celle  plaque,  qui  est  rec- 
tangulaire chez  la  plupart  îles  oiseaux  d'eau,  a  nom  le  miroir.  Le 
canard  sauvage,  la  sarcelle,  la  pie-grikhe,  le  chardonneret,  ont 
des  ailes  à  miroir. 

Les  pennes  de  l'aile  sont  également  couvertes  en  dessous  par  de 
courtes  tectrices  qui  sont  diles  tret  rires  inférieures. 

Les  ailes  sont  dites  iw/iu-,  quand  les  penne;  les  plus  extérieures 
sont  en  méïne  temps  les  plus  long  ues  ;  odriisc.*.  quand  ce  rang  de 
longueur  appartient  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  jenne;  rond*», 
quand  la  [«line  lu  plps  longue  est  relie  du  milieu. 
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La  rapidité  des  ailes  est  en  raison  de  l'acuité  des  rémiges,  mais 
leur  force  n'est  point  en  raison  de  la  longueur  des  supports.  La 
largeur  et  la  brévité  combinées  qui  donnent  au  martinet  et  à  l'oi- 
seau-mouclie  leurs  ailes  suraiguës,  étroites,  infatigables,  offrent 
les  meilleures  conditions  de  solidité  et  de  vitesse. 

Les  pennes  de  la  queue  sont  dites  les  pennes  caudales  ou  sim- 
plement rectrkes.  Elles  sont  habituellement  au  nombre  de  douze, 
rangées  symétriquement,  et  elles  se  comptent  par  paires.  Les  deux 
pennes  du  milieu  sont  celles  dont  la  dimension  varie  le  plus;  elles 
prennent  parfois  un  développement  considérable,  comme  chez  le 
faisan,  le  coq,  le  guêpier,  ie  paille-en-queue,  etc.  Elles  sont  les  plus 
courtes  chez  les  oiseaux  à  queue  fourchue,  comme  le  milan,  le 
chardonneret,  l'hirondelle  de  cheminée.  Al.  de  Blainville  a  donné 
à  cette  paire  de  rect rires  le  nom  de  race ygirn aes,  sous  je  ne  sais  quel 
prélevé  scier.tmque.  C'est  un  très-vilain  nom  auquel  je  préférerais 
infiniment  celui  de  capricieuses,  d>jT,>ji(ri7|iies  ou  de  fantasques,  qui 
aurait  l'avantage  d'exprimer  une  idée,  puisque  cette  paire  de  rec- 
trices  est  celle  qui  se  livre  aux  écart;  les  plus  extravagants. 

Les  noms  de  la  queue  sont  ai.:;fi  ^miltipliés  que  les  caprices  de 
sa  forme.  Il  y  a  des  queues  en  éventail,  comme  celles  du  paon,  du 
dindon,  de  l'argus  ;  des  queues  en  forme,  de  lyre,  comme  celle  de  la 
lyre-magnifique;  des  queues  étagées  comme  celles  des  pies  et  des 
pie-,  bifurqué  es  ou  fniuvl.ues,  a  m  iridiés,  rte. 

Les  plumes  qui  rouvrent  la  partir  supérieure  de  la  queue  à  son 
origine  sont  dites  les  tectrices  caudales  supérieures;  les  plumes 
correspondantes  au-dessous,  tectrices  caudales  Inférieures. 

Le  ventre,  en  langage  anatomique,  est  toute  cette  partie  moife 
qui  commence  où  finit  le  sternum,  promontoire  de  l'enveloppe  os- 
seuse de  la  poitrine,  et  qui  Huit  à  la  naissance  de  la  queue,  lin  lan- 
gage dédiasse,  ce  mot  s'entend  plus  généralement  de  toute  la  partie, 
qui  se  trouve  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison  chez  l'oiseau  d'eau. 
Les  flancs  sont  les  parties  latérales  abritées  par  les  ailes. 
Les  membres  inférieurs  de  l'oiseau  se  divisent  en  quatre  parties 
fort  distinctes  don!  l'ensemble  représente  bien  au  fond  une  dispo- 
sition analogue  à  celle  des  membres  inférieurs  de  l'homme,  mais 
dont  les  divisions  présentent  des  différences  si  grandes  qu'il  est  dif- 
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flrile  de  ne  pas  se  tromper  a  première  vue  à  la  comparaison.  Ainsi 
la  plupart  des  personne  étrangères  à  la  science  de  l'anatomic  com- 
parée commettent  journellement  Li  méprise  de  prendre  pour  la 
jambe  du  coq  cette  partie  du  membre  inférieur  habituellement  nue 
qui  s'attache  immédiatement  au  pied;  et  l'on  dit  en  langage  vul- 
gaire d'une  personne  peu  favorisée  sous  le  rapport  des  mollets, 
qu'elle  estjnnifife  comme  «n  coq.  Or  cette  locution  pittoresque  cou- 
vre une  erreur  prolimdc  :  les  eoqs  n pi rt î'^iiiirnt  précisément  à  la 
famille  de  volatiles  la  mieux  partagée  en  mollets.  Cette  erreur  vient 
de  ce  que  le  vulgaire  confond  la  jamlie  avec  le  tarse,  et  de  ce  que 
ie  tarse,  qui  est  le  eou -de-pie il  étiez  nous,  prend  chez  les  mammi- 
fères et  surtout  chez  les  oiseaux  un  développement  beaucoup  plus 
considérable.  Mais  procédons  par  ordre. 

Le  membre  inférieur  se  divise  donc  étiez  l'oiseau  en  quatre  par 
Mer  distincte;,  la  cuisse,  la  jambe,  le  taise  et  le  pied. 

La  cuisse,  qui  s'insère  su  bassin,  offre  une  analojrio  parfaite  avec 
celle  de  l'homme  sous  le  rapport  de  la  conformation  intérieure. 
Elle  n'a  qu'un  os  situé  dans  la  partie  médiane  ef  qui  s'appelle  le 
fémur,  et  elle  s'articule  avec  1,1  jamlie  au  moyen  d'une  charnière, 
mobile  qui  figure  exactement  le  genou  ;  seulement  sa  direction,  au 
lieu  d'être  verticale  comme  riiez  l'homme,  est  presque  parallèle  au 
sens  longitudinal  du  corps,  et  au  lieu  de  sortir  presque  entière- 
ment du  corps,  elle  y  demeure  presque  complètement  renfermée, 
et  c'est  la  jamlie  proprement  dite,  avec  laquelle  elle  fait  un  angle 
obtlts,  qui  semble  lenir  fi  sa  pince  le  rôle  que  jooc  la  cuisse  riiez  les 
bipèdes  sans  plumes.  La  jamlie  est  cette  partie  que  nous  appelons 
le  pilon  dans  le  poulet;  elle  est  très-dé  vrloppce  chez  les  oiseaux 
coureurs  et  chez  les  gallinacés,  et.  ordinairement  rouverte  de 
plumes.  lille  s'articule  avec  le  tarse  au  moyen  d'un  second  genou 
qui  a  accaparé  ce  titre.  Ce  tarse,  qui  est  presque  toujours  nu  au 
contraire,  est  la  portion  du  support  qui  sépare  le  pied  de  la  jambe- 
11  est  essentiellement  dépourvu  de  chair,  niais  poss'-dc  en  échange 
de  robustes  tendons  qui  communiquent  le  mouvement  du  corps 
au  pied  et  réci|ii'oqueuie:U.  lie  la  hauteur  \  luportionnelle  et  de  la 
vigueur  de  ce  tarse  ilèjieiid  la  rapidité  de  tous  les  animaux  cou- 
reurs, l'autruche  et  le  lévrier  y  compris. 


PHYSIOLOGIE  DE  L'OISEAU.  163 
Le  genou  remplit  sa  fonction  de  charnière  avec  une  docilité  mer- 
veilleuse, et  loua  les  grands  échassiers,  comme  la  grue,  la  cigo- 
gne, ainsi  qu'une  foule  de  palmipèdes,  profitent  de  cette  com- 
plaisance pour  dormir  sur  une  seule  jambe,  spectacle  qui  vous 
surprend  toujours  et  vous  force  involontairement  à  rêver.  Le 
mécanisme  qui  permet  à  la  cigogne  d'affecter  cette  pose  pitto- 
resque est  fort  simple.  L'os  supérieur  s'insère  dans  l'inférieur 
comrae  un  moignon  d'invalide  dans  sa  jambe  de  bois,  et  les  deux 
os  s'emboîtent  pour  former  un  seul  support  vertical  continu  qui 
a  pour  appui  sur  le  sol  le  large  pied  du  palmipède  ou  de  l'échas- 
sier. 

Le  genou  est  renflé  dans  quelques  espèces,  comme  chez  l'œdic- 
nème,  qui  prend  son  nom  de  cette  disposition  particulière,  à  l'instar 
du  rot  Œdipe,  dont  le  nom  veut  dire  pieds  gonflés.  Quelques  oi- 
seaux coquets,  comme,  la  mâle  de  la  poule  d'eau,  portent  une  jarre- 
tière ou  un  bracelet  do  couleur  au-dessus  du  genou;  car  il  laut  bien 
le  reconnaître,  l'bomme  et  la  femme  elle-même  n'ont  pas  inventé 
un  seul  moyen  de  s'embellir  dont  les  oiseaui  ne  leur  aient  suggéré 
l'idée  ou  taillé  le  patron. 

Le  propre  du  tarse  est  d'être  nu,  celui  de  la  jambe  d'être  cou- 
verte. Mais  cette  règle  générale  admet  de  nombreuses  exceptions. 
Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  dans  la  même  lamilie  des  espèces 
qui  portent  des  pantalons  tombant  jusque  sur  les  doigts  dis  pieds, 
tandis  que  d'autres  s'en  tiennent  à  la  culotte.  Les  plus  grands  échas- 
siers ont,  outre  le  tarse,  une  partie  de  la  jambe  nue.  Quelques  es- 
pèces., en  revanche,  ont  le  tarse  cmplumé.  Les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  qui  sont  naturellement  plus  douillets  que  leurs  cousins 
germains  les  éperviers  et  les  aigles,  portent  des  gants  fourrés  qui 
leur  couvrent  les  doigts  jusqu'à  la  naissance  des  ongles.  Les  lago- 
pèdes, qui  ne  sont  pas  des  oiseaux  amis  du  luxe,  mais  qui  vivent 
dans  les  neiges,  ont  été  contraints  par  la  rigueur  du  froid  d'adopter 
la  même  mode. 

Le  tarse  est  dit  squammtax,  quand  il  semble  couvert  d'écaillés 
comme  choi  le  balbusard;  réticulé,  quand  la  peau  qui  le  recouvre 
offre  à  l'œil  une  certaine  ressemblance  avec  les  mailles  d'un  filet; 
iperoiMé.  quand  il  est  ai  mé  d'ergots  ot  d'éperons. 
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Le  pied  de  l'oiseau,  dans  fa  forme  normale  et  dans  son  dévelop- 
pement le  plus  parfait,  se  compose  de  quatre  doigts,  trois  en  avant, 
un  en  arrière  :  ce  dernier  s'appelle  le  pouce;  il  fait  habituellement 
opposition  aux  trois  premiers. 

Lb  doigt  du  milieu,  dit  le  médian,  est  ordinairement  le  plus  long 
des  trois.  Le  doigt  qui  regarde  l'extérieur  est  dit  le  doigt  externe, 
celui  qui  regarde  l'autre  pied  l'interne. 

Celte  disposition  n'est  que  générale  et  non  universelle.  Dans  l'or- 
dre des  oiseaux  d'eau  comme  dans  celui  des  oiseaux  de  rivage,  et 
parmi  beaucoup  d'antres  espèces  appartenant  il  d'autres  ordres,  le 
pied  conserve  bien  encore  ses  quatre  doigts,  mais  le  pouce  cesse  de 
faire  opposition  aux  trois  doigts  de  devant.  Tantôt  il  s'insère  à  l'ar- 
riére, mais  Aune  Mvatinn  trop  grande  pour  être  utile  à  la  marche; 
tantôt  a  droite,  tantôt  il  gauche;  quelquefois  mémo  il  pousse  l'es- 
prit de  fantaisie  jusqu'à  s.1  dirkTr  eu  avant. 

Quelquefois  les  quatre  doigts  du  pied  s'accouplent  par  paires, 
deux  en  avant,  deux  en  arrière  :  c'est  la  disposition  particulière 
qu'ont  adoptée  les  grimpeurs. 

Non-seulement  la  disposition  relative  des  doigts  n'est  pas  axe, 
mais  le  nomlire  même  de  ces  doigts  varie.  Ainsi  un  grand  nomhre. 
de  familles  et'd'esp'n's  ne  |ioss>\lciil  que  tmis  ilmjrts.  En  ce  cas-là, 
c'est  le  doigt  de  derrière  ou  ponce  qui  disparaît.  Quand  le  pied  n'a 
que  deux  doigts,  comme,  rhez  l'autruche,  il  ne  reste  plus  que  le  mé- 
dian et  l'externe. 

Les  oiseaux"  soi  il.  dils  palmipèdes  <m  rèmipedes.  lorsque  les  doigts 
sont  joints  par  une  large  membrane  comme  chez  les  oiseaux  na- 
geurs, cygnes,  canards,  etc.;  Joblpenes,  lorsque  chaque  doigt  est 
orné  d'une,  membrane  particulière,  mais  filirc  :  foulque,  grèbe,  pha- 
laropo,  nie;  jfifsipèili's,  lorsque  les  doigts  sont  parfaitement  indé- 
pendants les  uns  des  autres  ;  ju.k-ipèdes  ei,  lygodactylos,  lorsque 
les  doigts  son  ['apparies,  mais  non  unis  par  une  membrane. 

Les  ongles  sont  Oils  i'cctilii;ne.s  quand  ils  ne  font  qu'une  même 
ligne  droite  avec  le  doigt  et  qu'ils  posent  à  plat,  sur  le  sol.  Les  qua- 
lifications de  crochu*  et  de  tranchants  portent  leur  signification 
avec  elles.  Un  ongle  rétractile  est  celui  qui  a  la  facilite  de  se  replier 
dans  son  étui  comme  la  griffe  du  cliat  ou  !c  crochet  à  venin  de  la 
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vipère.  Les  oiseaux  de  proie  les  mieux  armés  n'ont  pas  seulement 
les  angles  trancliants,  Crochus  et  rétractlles,  ils  les  ont  encore  ca- 
naliculés,  c'est-à-dire  creuses  en  gouttière  pour  laisser  écouler  le 
sang. 

Les  oiseaux  de  proie  ont  des  mains  prenantes;  leur  tarse  par 
conséquent  doit  prendre  le  nom  de  bras. 

Les  bigarrures  qui  décoTent  les  diverses  parties  du  plumage  de 
l'oiseau  ont  reçu  leurs  différents  noms  de  leur  forme.  Ainsi  la.  poi- 
trine du  faucon -pèlerin  à  sa  sixième  unie  est  historiée  de  larmes 
ou  de  virgule'  ;  celle  de  l'autour  et  celle  du  coucou  sont  striées  de 
bandes  transversales.  Une  Btrie  est  une  rangée  d'ecussons  contigus 
qui  finissent  par  s'articuler  et  par  former  une  ligne  droite  ou  une 
barre.  Ces  barres,  en  se  multipliant,  ont  grand  soin  de  conserver 
leur  symétrie  et  leur  parallélisme  pour  flatter  le  regard.  Elles  sont 
dites  longitudinales  ijunniL  elles  eoureul  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  l'oiseau,  et  transversales  quand  elles  courent  dans  le  sens  du 
petit  axe.  11  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui,  après  avoir  porté  la  barre 
transversale  ou  loiiinLudiuale  dans  leur  jeune  ;1lt.-,  prennent  l'autre 
dans  l'âge  adulte.  Les  perdreaux  et  les  faisandeaux  piquent  la  mailtt 
à  leur  première  mue,  qui  a  lieu  a  leur  premier  automne  ;  mais  la 
plupart  des  oiseaux  de  luxe  ne  revêtent  leur  plumage  de  noces 
qu'au  printemps.  Iji  grive,  la  farlmise,  le  bedicue,  ont  le  plastron 
gricolé  ou  marqué  île  ;;riWnrej.  Ce  dernier  mot,  n'en  déplaise  aux 
puristes,  m.'  va  mieux  que  relui  île  (.Tivelui'es  qui  devrait  vouloir 
dire  vnlerie.-.  Il  y  a  des  ]  noue]  iet  lires.,  îles  pei-kires,  des  aisilurcs, 
des  plaques,  des  épaule'.les.  des  ;laui  mèches,  etc.  Il  y  a  des  pennes 
et  des  plumes  rubannées,  zébrées,  lancéolées,  écussonnées  en  ma- 
nière de  boucliers,  imbriquées  à  lu  façon  des  tuiles  ou  des  écailles 
de  poisson.  Les  plumes  ocellées  sent  celles  qui  sont  couvertes  d'yeux, 
comme  celles  de  la  queue  des  paons  et  des  argus.  J'aurai  soin  d'ail- 
leurs d'expliquer  le  sens  de  toutes  les  expressions  bizarres  ou  exo- 
tiques toutes  les  fois  que  mon  respect  pour  les  droits  acquis  des 
mots  me  forcera  à  les  employer.  Je  pousserai  même  la  déférence 

pour  le  vieux  Ijint-^V  Ju^'in'.'i  baptiser  quelquefois  nue  série,  un 

groupe,  un  genre,  d'un  triple  nom  français,  grec  on  latin,  afin 
que  chaque  lecteur  en  trouve  un  à  sa  guise.  Néanmoins  je  me 
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servirai  de  préférence  ilu  latin  francisé,  et  je  n'aurai  guère  recour» 
à  la  langue  grecque  que  dans  les  cas  extrêmes  ou  par  raison  d'eu- 
phonie. C'est  ainai  que  dans  la  classification  d'après  la  forme  du 
pied,  où  le  mot  doigt  devra  fréquemment  revenir,  j'aimerai  à  faire 
usage  du  vocable  dactyle,  qui  veut  dire  doigt  en  grec,  parce  que  ce 
mot  sonne  mieux  à  l'oreille  que  le  mot  latin  digitas  et  le  mot  fran- 
çais doigt,  qui  sont  complètement  dépourvus  d'harmonie  termi- 
nale. Je  ferai  observer  du  reste  que  ee  mot  grec  si  commode  a 
déjà  passé  dans  la  langue  scientifique  latine,  qui  écrit  aujourd'hui 
dar.lylus  sans  scrupule. 

Les  renseignements  qui  précèdent  étant  plus  (rue  suffisants  pour 
donner  l' intelligence  complète  de  tout  ce  que  j'ai  à  dire,  J'en  reste 
là  de  ce  chapitre,  abandonnant  volontiers  aux  maîtres  de  la  science 
répugnante  le  monopole  du  scalpel  et  le  droit  d'entrer  plus  avant 
dans  les  entrailles  de  mon  sujet. 
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CHAPITRE  V. 


Aspect  général  Je  l'oiseau  ds  France.  —  Sa  patrie,  ses  voyages. 


L'oiseau  définit  la  patrie  :  le  pays  où  Ton  aime,  vbi  amor.  Cette 
définition  me  va  mieux  que  celle  du  juif  cosmopolite,  vbi  fuma, 

La  patrie  n'est  pas  non  plus,  comme  disent  les  dictionnaires, 
l'endroit  où  l'on  est  né,  attendu  que  mil  ne  choisit  l'endroit  de  sa 
naissance.  La  patrie  est  avant  tout  la  terre  de  l'élection  du  cœur. 
C'est  la  femme  qui  fait  la  patrie. 

L'oiseau  de  France  sera  donc  pour  nous  l'oiseau  qui  niche  en 
France  et  passe  en  rctle  roritnV  la  saison  des  beaux  jours.  On  verra 
un  peu  plus  loin  pourquoi  terre  natale  et  pair*  ne  peuvent  être  sy- 
nonymes dans  la  langue  de  l'oiseau. 

Trois  cent  dix  espèces  d'oiseaux  environ  ont  la  France  pour  pa- 
trie, c'est-à-dire  aiment  en  France,  y  nichent  et  s'y  reproduisent. 

Parmi  ces  trois  cent  dix  espères  indigènes,  un  très-petit  nombre, 
trente  à  quarante  sont  sédentaires.  On  appelle  sédentaires  les  oi- 
seaux qui  vivent  et  meurent  au  lien  qui  les  vit  naître,  comme  la 
perdrix  et  le  moineau  franc. 

Les  deux  cent  quatre- vingts  iitifns  espèces  sont  il i les  voyageuses 
ou  (migrantes,  parce  qu'elles  quittent  leur  patrie  tous  les  ans,  à 
époque  fixe.  On  les  désigne  en  langue -vulgaire  sous  le  nom  d'oi- 
scauv  de  passage;  mais  cette  qualification  s'appliquant  également 
aux  oiseaux  qui  ne  font  que.  passer  en  France,  je  In  repousse  pour 
défaut  de  précision.  Les  espèces  emigrantes  ou  voyageuses  seront 
pour  nous  celles  qui  quittent  leur  patrie  en  même  temps  que  le 
soleil  et  le  suivent  vers  l'autre  hémisphère,  comme  les  cailles  et 
les  liiiondolluï.  Pour  celte  eau»,  jo  detnaudorai  la  permissJoQ  du 
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les  désigner  quelquefois  sous  la  dénomination  A'rsiivales.  c'est-à- 
dire  qui  passent  en  France,  leur  semestre  d'été. 

Par  une  raison  analogue,  j'appellerai  hivernait*  les  espèces  qui 
ont  le  nord  pour  patrie  et  que  la  riirucurdu  froid  oblige  à  hiverner 
dans  nos  climats  tempérés  comme  pour  remplacer  nos  espèces  fu- 
gitives. De  ce  nombre  sont  les  cygnes,  les  oies  sauvages,  les  pin- 
sons d'Ardenncs  et  une  fouir  d'autres  oiseau*  <[\ii  séjournent  dans 
les  l'i'uiuiis  an  liques  pendant  la  saison  îles  amours,  et  qui  ne  font 
que  camper  en  France.  Ces  espèces- là  sont  les  vraies  passagères,  les 
seules  qui  méritent  cliez  nous  le  nom  d'oiseaux  de  passage.  J'en 
compte  une  cinquantaine,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  série 
des  palmipèdes  ou  oiseaux  d'eau. 

Ainsi  la  Francis  ncm-rit.  teinpoi'iiiviiient  ou  à  demeure  trois  cent 
soixante  espèces  d'oiseaux. 

Il  arrive  ■quelquefois  encore  qu'une  tempête,  un  coup  de  vent 

terrihlo,des  intempéries  extrêmes,  jettent  sur  nos  plages  méditer- 
ranéennes-un uiseau  égaré,  dépaysé,  perdu  ;  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  former  une  calé^ne  spéciale  pour  les  rares  naufragés  dont 
j'aurai  soin  néanmoins  de  signaler  les  apparitions  a  leur  heure. 

Trois  cent  soixante  1  c'est  un  chiffre  barmonlque,  mais  un  chiffre 
liien  faible,  si  on  le  compare  a  celui  des  espèces  qui  vivent  au  Sé- 
négal, à  la  Guyane,  au  lirésil  cl  dans  l'Inde.  Mai?  il  y  a  lieu  de  ré- 
péter, à  propos  de  la  faune  des  oiseaux  de  France,  ce  que  j'ai  déjà 
dît  de  la  faune  de  ses  mammifères  :  .Von  quanta,  ned  quales  (la  qua- 
lité et  non  la  quantité;.  Les  discaux  de.  France  se  recommandent 
plus  en  effet  par  les  qualités  de  leur  voix  et  de  leur  chair  que  par 
l'éclat  et  la  variété  de  leurs  costumes. 

Les  oiseaux  s'habillent  mieux  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  La 
zone  èqualoriaie  est  la  zone  de  luxe  pour  tous  les  produits  de  la 
terre,  et  c'est  là  seulement  que  les  oiseaux  qui  aiment  à  se  couvrir 
de  rubis,  do  topazes  cl  de  saphirs,  peuvent  se  livrer  sans  crainte  à 
leur-  amour  désordonné  de  la  parure;  [une  que  la  llore  de  ces  con- 
trées heureuses,  modulant  sur  lous  les  Ions,  fournit  aux  plus  riches 
toilette^  un  loin!  éhlouif-uii'i  nnnir  elles.  Mors  re  line  de  costumes, 
qui  serait  extravagant  et  damrcrcux  en  Suède,  concorde  tout  sim- 
plement à  l'uni  ver  «lie  harmonie  dans  le-  plantureuses  forêts 
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vierge*  du  Brésil,  du  Mexique  et  d'ailleurs,  où  l'éclat  de  toutes  les 
robes  de  la  faune  IweiIc  s'éteint  diiiis  la  s|  ilt'iitloii'  du  manteau  de 
pourpre  et  d'or  qui  revêt  toute  choses,  et  qui  empoche  de  scintiller 
les  mouchetures  du  Jaguar,  les  anneaux  du  tioa,  les  brillants  du 
idllii  r  ili ■  t'iii~ca!]-]iHii!i  lu',  les  feux  du  tophophore.  Mais  dans  ies 
contrées  disgraciées  de  la  nature,  où  la  nature  n'admet  que  trois 
nuances,  le  gris  terreux,  le  Manc  de  neige  et  le  vert  de  feuille,  la 
couleur  de  la  robe  des  oiseaux  el  de  celle  des  quadrupèdes  doit 
fatalement,  et  pour  des  raisons  analogues,  virer  du  gris  au  blanc. 

Les  oiseaux  de  France  semblent  tenir  du  caractère  industriel, 
progressif  et  vij;  :i;jvtiï  .  5 « >  la  |icj]  i  n  L:i  t  i<  »r  i  humaine  dis  ïones  tempé- 
rées. Ils  sonl  hunililc-  d'habits  et  île  taille.  Néanmoins  la  faune 
tropicale  serait  fort  mal  veini'1  \  ai  ruser  de  pauvreté  la  faune  d'un 
pays  où  chantent  avec,  amour  le  vi,ssi;j:u>l.  l'alouette,  le  nitice- 

gorge,  le  roitelet,  le  merle,  le  pinson,  les  fauvettes;  où  s'engraissent 
avec  béatitude  le  béetigue,  l'ortolan,  la  caille,  la  bécasse,  la  bécas- 
sine, la  grive,  le  raie,  le  faisan  el  le  chapon  du  Mana  et  la  pou- 
larde de  Bresse,  et  tant  d'autres  créatures  dodues  et  succulentes 
dont  une  divinité  jalouse  sema  celte  vallée  de  misère  et  de  larmes 
pour  nous  punir  d'un  crime  que  nous  n'avions  pas  commis.  Du 
reste,  depuis  que  j'ai  rencontré  des  Français  d'Algérie  qui  préfé- 
raient l'oraiiifc  j  la  piVhi'  di:  alunt:vi:il,  et  dis  Anglais  d'Angleterre 
qui  tentaient  d'établir  la  supériorité  de  la  pomme  cuite  sur  le  beurré 
vert,  je  ne  dispute  plus  des  goûts  ni  îles  couleurs  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, chercher  a  humilier  l'Àm-lais  dans  sa  [ussion  i«Dur  la  pomme 
cuite,  s'il  est  bien  vrai,  comme  on  l'affirme,  que  ce  fruit  soit  le  seul 
qui  mûrisse  en  son  Ile.  Heureux  qui  se  contente  de  ce  qu'il  a! 

J'ai  dit  ailleurs  les  dons  heureux  dont  la  faveur  du  ciel  a  comblé 
ma  patrie,  ses  femmes  au  parler  séducteur,  aux  allures  de  syl- 
phides, délices  du  genre  humain,  charmes  de  l'esprit  et  des  yeux. 
Je  n'ai  point  fi  revenir  sur  ces  détails  intéressants  dont  la  répétition 
m'amuse,  mais  froisse  l'étrangère.  J'ai  dit  ses  vignobles  fameux, 
les  amours  du  soleil;  ses  raisins  parfumés  dont  la  chair  savoureuse 
communique  au  gibier  qui  s'en  nourrit  un  fumet  supérieur;  ses 
vins  dont  le  bouquet  exquis  allume  en  tous  climats  la  poésie  et  les 
chants;  ses  vins,  source  de  désirs  et  de  regrets  sans  On  pour  qui  les 
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a  goûtés.  On  sait  pourquoi  la  France  est  le  pays  où  l'on  aime  el  oii 
on  boit  le  mieux.  L'histoire  des,  oiseaux  nom  dira  à  son  tour  pour- 
quoi la  France  est  lu  seul  pays  où  l'on  mange- 
La  France  est  le  seul  pays  d'Europe  où  l'on  mange,  parce  que  la 
Franceestleseulimyid'IiuryLBfoiikgiliiii-iiliiinLaiLiiiNuHre  mangé. 

Mais  la  solution  de  m  pi'nWéme  dclical  se.  relie  si  intimement  à 
l'histoire  des  migrations  périodiques  des  oiseaux,  d'où  elle  découle 
en  manière  de  conclusion  triomphante,  que  ta  logique  me  con- 
damne à  couper  court  dès  le  premier  mot  ù  la  question  gastroso- 
phique,  pour  revenir  a  la  question  des  passages,  n'étant  pas  de 
bonne  logique,  à  mon  sens,  que  la  conclusion  précède  les  pré- 
misses. Reprenons  donc,  puisqu'il  le  faut,  notre  premier  récit  :  je- 
tons un  coup  d'œil  rapide  sur  rcnsemblc  des  évolutions  mysté- 
rieuses de  l'oiseau;  assistons  un  moment,  spectateurs  attentifs,  à 
ces  grandes  manœuvres  des  armées  aériennes  qui  s'opèrent  tous  les 
six  mois  au-dessus  de  nos  télés,  au  printemps  et  à  l'automne;  ob- 
servons  le  défilé  de  chaque,  corps  principal  ;  dessinons  à  larges  I  rails 
la  carte  itinéraire  des  bandes  voyageuses  en  fixant  sur  le  sol  l'om- 
bre de  leurs  ailes,  et  marquons  d'un  signe  particulier  les  étapes, 
les  lieux  de  réfection,  les  séjours.  Cette  élude  importante  nous  per- 
mettra de  dresser  en  courant  l'inventaire  des  richesses  ornitholo- 
giques  et  cynégétiques  de  la  France,  sujet  immense  de  joie  et  de 
tristesse,  do  consolation  et  de  deuil...  après  quoi  nous  reviendrons 
à  la  solution  de  la  question  culinaire. 

11  est  dons  l'ordre  des  oiseaux  voyageurs  appartenant  ù  nos  zones 
tempérées,  des  espèces  ennemies  du  repos  que  la  passion  désor- 
donnée du  changement  de  lieu  p;>ussc  chaque  année  du  pôle  nord 
au  polo  sud,  et  qui  ne  s'arrêtent  réellement  dans  leurs  courses  que 
là  où  leur  manque  le  sol.  Or  cette  passion,  comme  on  pourrait  le 
croire,  n'est  pas  exclusive  aux  ramilles  que  la  nature  semblerait 
avoir  plus  spécialement  appropriée.?  à  cette  destinée  vagabonde. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  caille  au  vol  lourd  et  pénible,  el 
qui  ne  voyage  que  la  nuit,  rivalise  pour  l'amour  des  expéditions 
aventureuses  ave;:  le.-  plus  !ins  Veiliei's  île  l'ai",  ,c.;  hirondelles  et 
les  étourneaux,  qui  voyagent  de  Jour.  La  caille  quitte  au  mois 
d'août  les  rivages  du  Cap  Nord  et  de  la  mer  d'Arc hangel,  et  s'a- 
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Tance  dans  l'hémisphère  austral  jusqu'aux  dernière  confins  de  la 
mer  du  Midi,  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  deux  ou  trois  mille 
kilomètres  par  delà  1  Equateur,  traversant  de  bout  en  tout  le  con- 
tinent d'Europe  et  le  continent  africain,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  mer.  Dieu  a  voulu  qu'il  en  fut  ainsi  pour  que  chaque  contrée  de 
la  terre  eût  sa  part  de  cette  manne  céleste  qu'il  fait  pleuvoir  indif- 
féremment sur  les  continents  et  les  lies,  sur  les  déserts  brûlants  et 
les  vertes  prairies. 

Plus  vagabonds,  plus  aventureux  et  plus  capricieux  encore  que 
les  cailles  et  les  étourneaux  sont  les  oiseaux  de  rivage  à  la  vaste  en- 
vergure, qui  nu  peuvent  tenir  en  place  et  prétextent  des  moindres 
affollements  de  la  girouette  pour  en trop rendre  immédiatement  des 
voyages  de  long  cours;  oiseaux  inquiets  qui,  pour  trop  fréquenter 
les  grèves,  semblent  avoir  pris  à  la  mer  qui  les  baigne  quelque 
chose  de  l'inconstance  et  de  la  mobilité  de  ses  flots. 

Beaucoup  de  ces  espèces  voyageuses  s'arrêtent  en  deçà  de  I'équa- 
teur,  comme  les  tourterelles,  les  râlas,  les  bécasses!  quelques-unes 
même  en  deçà  de  l'Atlas,  comme  les  biïets  et  les  palombes.  D'au- 
tres, comme  le  rouge-gorge  et  la  grive,  n'osent  pas  même  tenter  la 
traversée  de  la  mer  d'Afrique,  et  passent  la  rude  saison  dans  les 
contrées  les  plus  méridionales  de  l'Europe,  Andalousie,  Portugal, 
royaume  de  Naples,  Iles  de  l'Archipel,  de  l'Adriatique  ou  de  la  Mé- 
diterranée. D'autres  encore,  comme  l'émerillon,  la  crécerelle,  les 
foulques,  les  canards,  l'outarde,  le  pinson,  etc.,  qui  ont  vu  le  jour 
dans  les  provinces  du  Nord  ou  du  milieu  de  la  France,  choisissent 
tout  simplement  pour  leurs  quartiers  d'hiver  nos  provinces  du 
Midi.  Il  est  telles  espèces  enfin,  comme  l'alouette,  dont  les  migra- 
tions ne  vont  pas  plus  loin  que  d'un  département  à  l'autre,  quel- 
quefois mâme  d'un  arrondissement  à  l'arrondissement  contigu.  Ces 
espèces-là  vagabondent  plutôt  qu'elles  n'émigrent.  L'oiseau  des 
cimes  neigeuses,  comme  l'accenteur  des  Alpes,  qui  se  borne  à  des- 
cendre pendant'l'hivcr  au  rez-de-chaussée  du  pic  qu'il  habite  pen- 
dant l'été,  ne  peut  pas  être  non  plus  réputé  voyageur. 

Or,  à  mesure  que  les  espèces  frileuses  et  délicates  de  poitrine 
abandonnent  nos  climats  pour  aller  retrouver  ailleurs  les  insectes, 
les  graines  et  les  fruits  que  font  éclore  et  mûrir  les  rayons  du  sn- 
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lell,  la  même  cause,  comme,  jis  l'ai  déjà  dit,  ]i«uplc  de  nouveaux 
hâtes  nos  régions  désertées.  Lu  froid  imi  chasse  de  nos  forêts,  de. 
nos  eaux  et  de  du?  plniiioi  le?  lvc;  lins  et  la  '  aille,  y  ramène  la  lié- 
casse,  les  oies  et  les  canards,  et  cette  masse  innombrable  de  palmi- 
pèdes étoffés  que  nourrissent  dans  leurs  roseaux  les  lacs  maréca- 
geux de  la  Finlande,  de  la  Laponic,  de  ta  Suède,  ces  antiques 
officines  des  barbares  qui  ue  vomissent  plus  aujourd'hui,  grâce  a 
Dieu,  que  des  miée.-i  de.  ^ihier.plume  sur  les  douces  contrées  du 
Midi.  Ces  grands  oiseaux,  li*  grues,  les  oies,  les  cygnes,  traînent 
naturellement  ù  leur  suite  les  rapacea  qui  les  mangent. 

Les  émigrations  périodiques  dont  je  parle  n'ont  pas  toutes  lieu  du 
nord  au  sud  cl  icYi|i™i;iiciiieut.  Tuules  n-;  nuées  de  voyageur.-  ne 
suivent  pas  une  ligne  géométrique  parallèle  au  iniridicn,  car  plus 
d'une  raison  s'oppose,  à  relte  unité  de  direction;  quelquefois  ces 
émigrations  se  font  du  nord-ouest  nu  sud-ouest.  Ainsi  nous  voyons 
fréquemment  une  foule  d'oiseaux  dp  France,  dériver  par  les  Alpes 
vers  le  Tyrol,  la  Lombardie  et  la  rive  orientale  de  l'Adriatique,  au 
lieu  de  passer  par  l'Espagne,  l'Ualie  et  les  iles  de  la  Méditerranée 
pour  se  rendre  en  Afrique,  et  atterrir  aux  plages  de  Tripoli  ou  de 
l'Egypte,  au  lieu  d'aborder  le  littoral  africain  par  Maroc,  Alger, 
Tunis,  qui  semblent  les  points  naturels  d'arrivée  et  de  départ  du 
convoi  en  ligne  directe.  Les  mêmes  anomalies  se  jwuvent  observer 
au  retour.  Ces  anomalies  ont  pour  cause  première  la  variation  des 
vent!-  qui  souflleiit  dans  les  haines  régions  île  raluuisphére  ver;  l'é- 
poque des  départs;  car  les  navigateurs  de  l'air  sont  tenus  de  con- 
former leur  marche  aux  caprices  des  vents  comme  les  navigateurs 
desondea;  et  cette  olii'dssanec  Couve  explique  eu  partie  la  prétendue 
inconstance  des  oiseaux  voyageurs.  11  a  été  constaté  en  outre  par 
l'expérience  que  la  plupart  de  ces  eiseaui  aimaient  à  cheminer  par 
les  nuits  sereines,  à  la  elarlé  du  llaiuliean  de  la  lune.  L'obligation 
d'attendre  la  coïncidence  de  ces  deux  conditions  de  départ,  lune  et 
vent  favorables,  donne  une  raison  de  plus  de  l'irrégularité  de  l'é- 

ooque  4e-  passades  périodique;,,  dont  la  dale  varie  qiie.lqupi'uts  d'un 
mois  a  six  semaines  entre  une  année  et  l'autre.  Une  multitude  de 
circonstances  locales,  provenant  de  l'intempérie  des  saisons,  telles 
que  débordements,  inondations,  sécheresses  excessives,  froids  ou 
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chaleurs  outrés,  sont  également  de  nature  à  déterminer  un  chan- 
geaient de  front  ou  du  inoins  une  demi-conversion  dans  la  mar- 
che do  l'armée  volante,  l'avilis  l'ainurition  fjrtuite  de  nombreux 
insectes  ou  l'abondance  extraordinaire  de  certains  fruits,  de  cer- 
taines graines  dans  M  ranton  forestier,  dans  tel  bassin  de  fleuve, 
aura  buHI  pour  q  appeler  une  masse  de  volatiles  ambulants  à  peu 
près  inconnus  dans  le  pays  avaul  ••••  juiir  cl  qu'on  n'y  reverra  pas 
pendant  toute  la  durée  d'une  vie  d'homme.  Ainsi  les  martins-roses 
et  le  faucon  a  pieds  n  mires,  qui  affectionnent  le  grillon  d'un  ap- 
pétit tout  spécial,  n'apparaissent  dans  les  plaines  du  midi  qu'a  la 
suite  d'une  éruption  formidable  de  ces  injectes,  et  l'on  compte 
quelquefois  une  dizaine  d'années  d'intervalle  entre  deux  appari- 
tions de  martins-roses.  Il  en  est  de  même  du  bec  croisé  du  Nord 
dans  les  mêmes  contrée,,  [.a  présence  de  cet  oiseau  dans  nos  pro- 
vinces méridionale-  ne  s'explique  jamais  que  par  la  générosité  in- 
solite de  quelque  arbre  vert  qui  aura  poi-lé  fruit  celle  année  par 
hasard.  J'ai  remarqué  que  les  pigeons  ramiers  de  la  Lorraine  cini- 
graianl  peu,  malgré  les  plus  grands  froids,  dans  les  années  àglands, 
années,  par  parenthèse,  qui  commencent  à  devenir  extrêmement 
rares  en  France  où  la  terre  semble  s'user  pour  le  ciifine  comme  elle 
est  usée  déjà  pour  l'aulne  et  le  châtaignier.  Les  années  d'inonda- 
tions désastreuses,  comme  celles  de  18,1(1,  de  istrtetdc  1840,  voient 
affluer  sur  les  eaux  de  nos  fleuves,  transformés  en  petits  bras  de 
[lier,  des  types  de  palmipède;  qu'on  aurait  crus  exclusifs  aux  lacs 
hyperboréens  des  deux  continents  d'Amérique  et  d'Asie,  et  i|ui  ne 
se  déplaceraient  certes  pas  de  la  sorte  sans  de  graves  motifs  de  cu- 
riosité. 11  m'est  arrivé  trop  souvent,  comme  à  tous  les  chasseurs, 
de  prédire  de  furieux  [tissages  de  muges-gorges,  de  cailles  ou  de  bé- 
cassines ii  la  suite,  de  certains  dérangements  atmosphériques  et  de 
me  tromper  lourdement.  yuclijiiefds  aussi  le  sort  a  voulu  que  l'é- 
vénement dépassât  mis  prophéties.  J'avais  annoncé  en  1341,  dans 
le  JouTiuûdtt  chaueurt,  une  simple  nuée  de  marouettes,  il  en  tomba 
un  déluge. 

Toutes  ces  raisons,  et  plusieurs  autres  qui  sont  demeurées  des 
secrets  entre  les  bêles  et  Dieu,  expliquent  d'une  manière  satisfai- 
sante pourquoi  les  printemps  et  les  automnes  qui  amènent  par- 
12 
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l'ois  de  ri  i.roJLii mis*-~  quantités  ilt'  cailles,  de  pluviers  et  de  hécas- 
siues,  'mit  .'iiivif  île  iirinteiiijis  et  il'iiuloniui'S  qui  leur  ressemblent 
si  peu. 

.  II  est  très-naturel  encore  que  les  oiseaux  voyageurs  qui  ont  été 
créés  pour  vivre  et  passer  un  semestre  sous  une  certaine  latitude 

f."am  Usent  il  visiter  eu  iliiiiuil  Ions  le;  point;  Je  la  vaste  lune  qui 
leur  fui  assignée  pour  demeure  par  décret  du  Très-Haut.  Les 
voyais  ont  servi  de  hiv.i  temps  'i  ■'. ji  t i :it- f  l'iutelIL'eiict'  et  les  mus- 
cles. Aussi  les  oiseaux  émigrants,  qui  sont  a  belle  école  pour  s'in- 
struire, sont-ils  généralement  d'une  force  prodigieuse  sur  !a  géogra- 
[ihie.  Nos  pigeons  de  rohimliicr,  qui  s'en  vont  de  Paris  à  Bruxelles 
en  droite  ligne,  et  qui  rrrimtuiisstn)  à  première  vue  des  pays  qu'ils 
n'onl  jamais  Iroe-isés.  comblent  il'aduiiralion  le  badaud  civilisé, 

pour  qui  l'idéal  de  la  science  est  de  savoir  par  cœur  le  nom  des 
principales  capitales  de  l'Europe  et  des  fleuves  qui  les  baignent. 
Mais  que  sont  ces  tours  de  force,  encore  une  fois,  en  regard  des 
exercices  de  cinquante  autres  espèces?  11  est  telle  cigogne  de  la 
Frise  qui  sait  la  latitude,  le  nom  et  Ja  hauteur  de  toutes  les  cathé- 
drales de  l'Europe,  de  ta  Baltique  à  la  Méditerranée,  qui  donnera 
rendez-vous  a  une  amie  sur  le  faite  d'un  édiliee,  à  deux  mille  kilo- 
mètres et  à  quinze  jours  Je  distance,  et  qui  se  croirait  deshonorée 
de  ne  pas  arriver,  heure  militaire,  au  lieu  dit.  11  y  a  teUe  bécasse 
de  l'Islande,  tel  canard  du  L-nlH-  île  Bothnie,  qui  ïawiit  mieux  que 
lias  un  de  nous  le  Lrisemenl  de  chaque  llaquc  marécageuse  de  nos 
forêts,  de  nos  plaines,pour  y  avoir  barliotté  avec  agrément  pen- 
ilant  une  demi-heure  de  leur  vie,  et  qui  tomberont  dessus  les  yeux 
fermés,  à  quelques  années  de  la,  sans  hésitation,  sans  détours.  Et 
■remarquez  que  la  bécasse  el  le  canard  sauvage  travaillent  de  nuit, 
tandis  que  le  pigeon  de  colombier  ne  travailla  que  de  jour;  remar- 
que/ que  la  hér;]ss>'  et  le  canard  feront  des  :  raids  île  quatre  à  cinq 
cents  lieues  au  lt'-uin,  et  sous  la  senti:  impulsion  du  caprice,  tandis 
que  le  pigeon  fuyard  a  pour  stimulants  de  vitesse  les  deux  plus 
puissants  mobiles  du  cœur  de  tous  les  êtres,  l'amour  el  la  famille. 

Tout  le  inonde  tonnait  l'histoire  de  cette  famille  de  rouges-queues 
qui  nicha  pondant  vingt  ans,  de  mère  en  illie,  dans  le  corps  de 
pompe  d'une  maison;  subit  un  changement  forcé  de  domicile  de 
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trois  ans  par  le  fait  de  la  destruction  de  l'établissement  hydrau- 
lique, et  s'j-  réinstalla  du  nouveau  quand  des  ré]  >a  rations  convena- 
bles eurent  remis  les  lieux  en  état.  Ceci  n'est  plus  simplement  un 
miracle  de  la  mémoire  des  yeux  élevée  à  la  trente-deuxième  puis- 
sance, mais  bien  un  fuit  d'enseignement  oral,  une  transmission 
d'idée  par  le  langage,  un  souvenir  du  souvenir  d'autrui.  Je  croîs 
un  peu,  comme  la  nièce  de  Descartes,  que  sa  fauvette  avait  du  sen- 
timent. 

Nous  disons  donc  qu'il  n'y  a  pas  émigration  proprement  dite 
quand  les  voyages  dos  oiseaux  ont  lieu  de  l'est  à  l'ouest,  parallèle- 
ment  et  non  perpendiculairement  ù  réquateur  ;  quand  il  n'y  a,  en 
un  mot,  que  simple  déplacement  au  milieu  d'une  zone  isotherme 
et  non  changement  de  climat.  Ce  déplacement  ne  peut  plus  être 
considéré  que.  comme  une  simple  promenade  provoquée  par  le  be- 
soin d'exercice  qui  tourmente  la  gent  cmplumée,  et  qui  est  cause 
que  l'on  retrouve  à  l'autre  bout  du  monde  et  sur  la  majeure  partie 
des  points  du  parallèle  de  la  France  la  plupart  des  oiseaux:  vaga- 
bonds de  ce  pays.  Les  naturalistes  Van  Sielxild  et  Burger,  qui 
avaient  été  cliargés  par  le  gouvernement  hollandais  d'une  mission 
scientifique  au  Japon,  trouvèrent  dans  ce  pays  de  mœurs  et  de 
costumes  impossibles  cent  dix  espèces  au  moins  do  nos  oiseaux  In- 
digènes. 

U  but  bien  se  figurer,  du  reste,  que  celte  expression  de  l'autre 
bout  du  inonde,  qui  conserve  encore  pour  quelques  immobilistes 
d'entre  noua  une  signification  romanesque,  n'a  rien  que  de  très- 
banal  et  de  vulgaire  pour  des  nivaux  comme  l'épervier,  l'élourneau 
et  la  bécassine,  qui  font  sans  se  gêner  leurs  trente  lieues  ù  l'heure, 
partent  au  vent  qui  leur  va,  stationnent  où  bon  leur  semble.  Un 
voyagea  l'autre  bout  du  mon  île,  c'est  tout  bonnement,  pour  la  plu- 
part Je  nos  oiseaux  bous  voiliers  un  iiuipli!  ilépiiiccinetit  île  quel- 
ques jours,  puisqu'il  n'est  pas  de  nuiïiuet  de  nos  églises,  bien  por- 
tant, qui  ne  fasse  en  se  jouant  ses  trois  ii  quatre  cents  lieues  par 
jour.  Les  caiiles  elles-mêmes,  qui  seraient  les  oiseaux  voyageurs 
les  plus  lourds  si  le  râle  et  le  grèbe  n'étaient  pas  inventés,  les 
cailles,  si  paresseuses  devant  le  chien  en  septembre,  opèrent  leur 
traversée  avec  une  vitesse  minima  de  quinze  et  vingt  lieues  à 
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l'heure;  ii  preuve  qu'un  retrouve  airoif  Jim»  leur  jabot,  lors  de 
leur  débarquement  en  Sicile,  en  Sardaigne  ou  en  France,  les 
graines  recueillies  en  Afrique  la  veille,  à  quelques  centaines  de 
lieues  de  là.  11  n'est  jus  rare  que  les  chasseurs  de  la  région  dos 
grands  lacs  d'Amérique  tuent  le  soir  des  pigeons  qui  ont  déjeune 
le  matin  avec  du  riz  de  ta  Caroline,  à  trois  ceuls  lieues  plus  au  sud. 

Celte  habilude  qu'ont  prise  un  certain  nombre  d'oiseaux  voya- 
it, nr-j  -I  ilkr  r<  r  I-  ur  fwurmuri  »  un  iniill  r  d-  kjl<-iu--lriBi  <k 
l'endroit  où  ils  l'ont  prise,  a  fourni  pendant  très-longtemps  à  la 

Sl'h'lliV  l.dl.llliqili'  Si'lds  ri'llrl-iiril(!ll!l>]!t?  IjUVlle  JMlS.-l'il.it  SIM1  1,1 

flore  de  l'intérieur  du  continent  africain,  C"est  par  le  témoignage 
d'une  cigogne  qui  eut  le  courage  de  rapporter  de  ce  pays  à  Bdle 
en  Suisse  une  IkVlie  dont  elle  avait  été  traversés!  do  part  en  part 
vers  les  bords  du  lac  Tschad,  que  les  armuriers  de  Londres  on 
acquis  la  certitude  que  le  fu:il  à  piston  n'avait  pas  encore  pénétré 
chez  les  noirs  habitants  de  cette  contrée  mystérieuse. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  quelques  oiseaux  de  long  vol  s'étaient 
sentis  piqués  au  vif  par  l'invention  de  la  machine  a  vapeur  et  du 
ballon,  et  reculaient  de  jour  en  jour  les  limites  extrêmes  de  leurs 
pérégrinations.  On  m'a  aftlrmé  notamment  que  les  étourneaux, 
qui  avaient  tomj)Iéte!iie:il  déiluk-né  jusqu'à  ce  jour  les  champs  de 
l'Australie,  s'étaient  décidés  lïrctmueiit  à  lancer  quelques  essaims 
de  voyageurs  dans  ce  continent  bizarre  et  fécond  en  fourmilières, 
parce-qu'iU  avaient  entendu  dire  que  les  Anglais  avalent  fondé  là 
un  empire  iluri-saiil.  Cette  tnvuLviiinilion  jalouse  n'a  rien  qui  me 
surprenne  de  la  part  d'un  vol.ililn  ii  ijui  h>  dénlai-emenls  avenlu- 
:vm  o  ni  lent  ri  peu.  nh;.-i  >r ni'  S"ii  iienn  l'iml iij m.-. et  qui  aime  d'ail- 
leurs à  se  réel  tau  lier  les  [mttes  aux  toisons  des  brebis.  On  sait  que 
l'éducation  îles  I n" i.i ■  -  ;i  laine  était  la  prini.iiiiile  industrielle  la  Nou- 
velle-fiol lande  avant  que  l'idée  no  lui  lïtt  venue  de  faire  concurrence 
a  la  Californie. 

L'ordre  que  suivent  les  convois  d'én livrants  dans  leur  marche 
explique  d'une  façon  fort  simple  pourquoi  terre  natale  et  patrie  ne 
Sont  pas  synonymes  dans  la  langue  des  oiseaux. 

Les  émigrations  périodiques  et  semestrielles,  les  expéditions  ré- 
gulières qui  out  lieu  du  nord  au  3ud  et  réciproquement,  ne  se  font 
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pas  tout  d'un  coup  et  du  jour  au  lendemain,  comme  il  est  facilp. 
d'en  juger  par  l'exemple  île  l'indécision  touchante  des  cigognes  et 
des  hirondelles,  oiseaux  amis  de  l'homme,  qui  habitent  sa  demeure 
et  ne  l'abandonnent  jamais  pans  lui  adresser  leurs  adieux.  Avant 
de  s'embarquer  pour  le  loup  voyji.'i'.  on  s/as-semble  sur  les  combles 
de  quelque  haut  édifice,  sur  la  rime  dépouillée  d'un  vieil  arbre, 
qufJt|ii<  f--L*  mi  "."Jn  -1-  *  |nlfl  ri .  'ii  -li  •  iji.  l«  friiii  »  .jiif-  .  i-  • 
inconvénients  et  les  avantage*  de  tulle  ligne,  l'-s  filets,  les  cliiens, 
les  oiseaux  de  proie:  on  érnuti'  les  minniuniriitions  des  estafettes 
apportant  les  nouvelles  y>  l'approrlie  et  de  la  direction  des  convois 
du  Nord  qui  ont  pris  l'initiative  du  iiiouvnueiit;  on  procède  enfin 
au  triage  des  émigrnnls,  opération  essentielle  et  condition  pre- 
mière de  discipline  et  de  régularité  dont  une  longue  expérience  a 
démontré  la  sagesse.  Aux  plus  vieux  qui  eut  déjà  fait  la  route,  cl 
qui  ont  d'ailleurs  subi  la  mue  de  meilleure  heure  que  les  jeunes, 
l'honneur  de  marcher  les  premiers  et  de  serrer  les  pôles  au  plus 
près. 

On  a  eu  vent  que  de  nombreux  corsaires,  ayant  nom  l'aigle,  le 
faucon,  le  vautour,  l'épcrvicr,  t'éiiicritlon,  croisaient  au  débouché 
des  principale;  rouies  d'étape  afuiandés  pue  l'espoir  du  carnage  et 
l'attrait  du  fruit  nouveau.  Il  faut  donc,  pour  affronter  ces  passes 
périlleuses  et  soutenir  vaillamment  ce  rude  choc,  des  voiliers  cou- 
rageux, expérimentés  et  rapides:  rapides,  c'est  le  point  essentiel. 
Et  tout  d'abord  le  conseil  des  espèce*  ,\  l'aile  paresseuse  décide  à 
l'unanimité  que  le  passa-'*1  s'ciTciiiici a  île  nuit,  l'a  n'est  pas  que  la 
nuit  chôme  d'assassins  plus  que  le  jour,  mais  la  série  des  assassins 
des  ténèbres  (chouettes  et  durs;  est  pleine  d'individus  plus  ou  moins 
amis  du  repos  et  comptant  avec  la  fatigue,  et  qui  généralement 
préfèrent  la  chasse  du  mulot  qui  trottine  menu  sur  le  sol  il  celle  de 
l'oiseau  qui  chemine  dans  les  airs.  Gibier-poli,  gibier-plume,  il  y  en 
a  pour  tous  les  goûts  dans  cet  le  sais™  ],j  en  heureuse  où  l'émigra- 
tion des  campagnols  opère  une  diversion  avantageuse  à  l'oiseau 
voyageur. 

La  caille,  la  marouelte,  les  raies,  les  foulques,  une,  foule  de  bec- 
Un*  hocagers  qui  voyaient  à  petites  étapes,  adhèrent  donc  d'en- 
thousiasme a  la  proposition  du  déménagement  nocturne;  et  plus 
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d'un  oiseau  à  l'aile  vigoureuse  qui  H.'  délie  île  In  puissance  de  son 
vol  n'a  pas  boute  de  recourir  à  ce  moyen  de  salut.  La  grive,  oiseau 
cher  ù  Bacchus,  invoque  à  l'appui  de  sa  ruse  sa  passion  immodérée 
pour  les  fruits  delà  Ireille,  qui  lu  fail  s'attarder  jusqu'au  soir  dans 
:  ii-ii.  .  .|ii  yi    ...1  tien  ■  n.-.Ti'  I.-.  |-:s-inl.-ur«  de  ■  ■*r>-^ï'i 

auxquelles  elle  est  sujette  vers  le  temps  des  vendanges,  et  enfin 
cette  obésité  fâcheuse  qui  a  fait  do  sa  chair,  pour  l'émerillon,  le 

hobereau  et  la  crécerelle,  l'olijel  d'une  ardeur  insensée.  11  n'est  pas 
jusqu'où  pigeon  ramier  lui-même  et  :i  son  cousin  germain  lebisel, 
h  qui  l;i  vigueur  du  leurs  ailes  seiidileriit  d.'voir  inspirer  plus  d'au- 
dace, qui  ne  prennent  toutes  sortes  de  précautions  pour  dissi- 
muler leur  marcha.  Le  minier  et  le  biset  n'attendent  pas  pour 
partir  la  venue  de  la  nuit;  seulement,  comme  ils  redoutent  presque 

aidant  la  venue  du  jmir,  ils  choisissent  peur  se  lancer  dans  l'es- 
pace i'iU'  heure  matinale  nii  la  lirimie,  liiie  de?  nuits  il'odolirc, 
défend  avec  succès  l'héritage  maternel  contre  les  clartés  de  l'au- 
rore, submerge  l'horizon  dans  un  bain  de  ténèbres,  et  dot  de  ses 
doigts  humides  l'œil  perçant  du  douanier  et  de  l'autour  pour  livrer 
grande  ouverte  au  contrebandier  et  à  l'oiseau  voyageur  la  gorge 
des  Pyrénées. 

L'alouette,  l'étonrnrau,  le-  farinuses  et  les  bergeronnettes,  oi- 
seaux diurnes  par  excellence  et  qui  iùment  à  se  jouer  dans  les 
rayons  du  soleil,  ne  voyagent  que  par  les  beaux  jours;  mais  que 

■  Conformément  â  ia  loi  générale  du  mijuveineni,  qui  fait  4e  li 
préséance  le  privilège  de  l'âge,  les  cailles,  qui  devront  pousser 
leurs  excursions  hivernales  jusqn'jinï  limites  extrêmes  du  conti- 
nent, devront  donc  justifier  d'une  compagne  pour  le  moins  et  de 
deux  années  d'âge.  Celles  qui  auront  vu  le  Jour  en  la  présente 
année  formeront  le  renl.re  et  l'a  ni  ère-garde,  par  rang  de  force  et  de 
primogéiiilure;  et  ici  la  confusion  n'est  pas  possible,  car  l'âge  se 
reconnaît  à  la  voix  et  au  plumage,  et  les  vétérans  se  montrent  in- 
flexibles sur  l'article  de  l'admissiuu  de?  einisn  its  dans  leurs  rangs. 
Les  cailles  qui  donneront  le  liranle  seront  celles  qui  auront  été  ni- 
eller sous  la  calotte  du  pôle  arctique,  dans  les  plaines  maréca- 
geuses de  l'Islande  ou  dans  les  steppes  herbues  du  gouvernement 
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d'Àrckangei,  pays  0(1  la  saison  d'amour  ne  dure  que  Irais  mois.  Ces 
voyageuses  intrépides  entraîneront  en  passant  leurs  contempo- 
raines de  la  ïone  tempérée  à  l'aulre  extrémité  du  globe,  où  Ajour- 
neront quelque  temps  le-  plus  lasses  avant  de  se  Janeer  dans  les 
hasards  des  nouvelles  aventures,  puis  ,  les  vieilles  cailles  passées, 
viendra  le  tour  des  Jeunes,  qui  partiront  et  se  distribueront  les 
étapes  suivant  l'ordre  convenu;  c'est-à-dire  que  les  cailles  nées  an 
printemps  prendront  la  tète  et  s'en  iront  stationner  vers  les  pa- 
rages de  l'équateur,  et  les  cailles  d'été  en-deçà  de  cette  ligne.  Les 
cailles  tardives  de  l'automne  qui  auront  assez  d'ailes  pour  tra- 
verser la  Méditerranée  iiiveriifiTinl  :iu  littoral  île.  l'Afrique  rii.ii.l, 
de  l'Egypte  au  Maroc;  celles  qui  se  seront  trouvées  trop  faibles 
pour  tenter  le  passage  se  c  an  tonneront,  aux  gorges  et  aux  vallées 
lea  plus  chaudes  des  lies  et  des' presqu'îles  de  l'Europe,  ce  qui  sera 
cause  que  les  chasseurs  eu  ['opérer  1;  en  rencontreront  quelques-unes 
encore  dans  les  palmiers  nains  de  la  Sicile,  de  l'Andalousie  ou  de  la 
Capitanate.  Quelques  trainanlis  enfin  de  la  ponte  d'octobre,  soit 
qu'elles  aient  été  privées  trop  léa  des  soins  affectueux  de  leurs 
mères,  soit  qu'elles  aient  éprouvé  des  malheurs  à  la  chasse,  dé- 
mailleront clouées  par  les  infirmités  et  la  faiblesse  aux  champs  de. 
la  Camargue,  du  Languedoc  et  du  Houssillon. 

Par  une  raison  analogue  à  celle  qui  fait  que  les  vieux  précédent 
les  jeunes  dans  les  grandes  émigrations  périodiques,  les  mates,  qui 
sont  toujours  plutôt  prêts  pour  les  voyages  que  tes  femelles,  pré- 
cèdent généralement  celles-ci.  Toutefois  la  règle  générale  souffre 
de  nombreuses  exceptions.  Ainsi,  dans  l'espèce  des  pinsons,  ce  sont 
les  femelles  qui  ttsnnenl  la  leie  ;  même  chez  les  ortolans,  ce  sont 
les  jeunes  qui  précèdent  les  vieux.  Mais  Je  fais  observer  ici  que  les 
migrations  des  ortolans  et  des  pinsons,  bien  que  régulières  et  pé- 
riodiques, ne  sont  que  des  migrations  pour  rire.  L'ortolan,  qui  no 
tait  qu'alterner  de  la  Catalogne  au  Milanais,  en  passant  par  la 
Guienne,  le  Languedoc  et  la  Provence,  ne  voyage  évidemment  que 
pour  son  plaisir;  le  pinson,  qui  ne  dépasse  guère  dans  ses  plus 
grands  écarts  les  frontières  de  nos  départements  du  Midi,  fait  son 
tour  de  France  et  rien  de  plus.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  sûr  que  la 
moitié  de  ces  pinsons,  qu'on  prend  pour  des  femelles  à  l'arrière- 
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saison,  ne  soient  pas  des  mâles  dépouillé.- d>'  leur  costume  d'amour  . 
par  la  mue  île  septembre. 

Maintenant,  le  même  ordre  de.  marche  l'Lint  suivi  pour  le  retour, 
pour  l'émigration  du  pôle  sud  au  pôle  nord,  il  en  résulte  que  les 
plus  vieilles  cailles,  qui  sYluvmlcrit  le-  premières,  s'établissent  dans 
les  contrées  les  plus  septentrionales  et  y  choisissent  les  places,  re- 
prenant quelquefois  'viles  qu'HIrs  y  avaient  occupées  l'année  pré- 
munie. Les  jeunt'=,  qi'i  partent  pliis         et  qui  savent  d'aViturp 

que  les  places  sont  prises  dans  leur  paya  natal,  ne  remonteront  pas 
Jusque-là.  Ainsi  se  gouvernent  les  coucous  cl  même  les  hiron- 
delles. Ces  hirondelles  fie  rlieuiiuée.  qui  reviennent  quinze  ans  de 
suite  ;ih  tiiyi'i-  iauiili.il.  MULt  des  hirondelles  méres,  les  infimes  hi- 
rondelles qui  définissent  la  [«trie  la  maison  oïl  l'on  a  son  nid.  Mais 
les  jeunes  liiriinilclle-<  m' rTvirnnenl  pas  Imites  sViahiir  nuv  1  urines 
lieux  que  les  ailleurs  île  leurs  jnurs;  elles  se  créent  ailleurs  une 
patrie,  l'ai  remarqué  que  les  li iron délies  de  fenêtre,  qui  ne  quit- 
taient pas  l'Afrique  et  s'arrêtaient  dans  leur  émigration  du  prin- 
temps à  nos  villes  d'Algérie,  jouiraient  généralement  d'une  com- 
plexlon  si  délicate  et  si  fragile  que  le  moindre  abaissement  de  la 
température  sufllsait  pour  les  abattre  par  milliers  sur  le  sol.  J'en 
ai  vu  que  le  froid  retenait  prisonnières  dans  leur  maison  d'argile 
et  faisait  mourir  sur  leurs  amis. 

I.rl  lapide  e.-j.osi ■  iml  qui  piVredc  explique  enenre  ]'.)lli-|ji]fi: ,  ,\  iif 

certaines  époques  de  passage,  les  tendeurs  et  les  chasseurs  ne  pren- 
nent ou  ne  lueut  que  des  vieux  ou  bien  des  mâles,  d'autres  fois 
que  des  femelles  ou  des  jeunes,  et  aussi  pourquoi  les  premiers  ar- 
rivants sont  toujours  les  plus  riches  de  taille  et  do  plumage.  Les 
tendeurs  de  Lorraine  distinguent  parfaitement  le  rouge-gorge  au* 
pattes  noires,  qui  est  le  véritable  rouge-gorge  de  passage,  du  rouge- 
gorge  aux  pattes  blanches,  qui  est  lo  rouge-gorge  indigène  ou  le 
rouge-gorge  de  l'année,  et  qui  passe  le  premier. 

J'aurai  &  revenir  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  lùstoire 
sur  cette  importante  question  des  migrations  aériennes,  si  gran- 
diose dans  ses  résultats,  si  curieuse  dans  ses  causes,  et  qui  donne  à 
chaque  ligne  un  démenti  solennel  a  ceux  qui  accusent  Dieu  d'avoir 
pincé  l'homme  et  la  lemme  sur  cette  terre  pour  lour  faire  endurer 
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toutes  les  souffrances  de  la  misère  et  toutes  les  toriures  du  besoin. 
J'aurai  ri  ajouter  :i  I ' liisLo: Li1  ppiriale  de  chaque  oijcan  Kl  carte  'te 
•es  voyages. 

Tous  lesolseaux  vivent  de  chair  ou  de  poisson, d'insectes,  de  fruits 
ou  de  graines;  leur  contrée  .le  prédilection  doit  donc  être  celle  qui 
leur  offre  la  réunion  la  plus  complète  et  la  jouissance  ta  plus  con  ■ 
tinue  de  ces  divers  éléments  de  nourriture  et  de  bien-être.  C'est 
pour  cela  que  la  coca  Iropiialc,  où  les  fruits  mûrissent  en  tout 
temps,  où  le  froid  ne  solidifie  Jamais  l'eau  des  neuves  et  ne  détruit 
jamais  l'insecte,  est  la  patrie  d'un  si  grand  nombre  d'espèces  vola- 
tiles. La  France,  qui  gît  par  le  \:,'  ilegTé  de  latitude  nord,  juste  à 
égale  distance  de  l'équatcur  et  du  pote,  et  qui  doit  a  cette  position 
l'alternative  de  saisons  et  de  cliinalures  qui  fail  le  désespoir  et  l'envie 
de  l'habitant  de  la  lone  torride,  la  France,  appel™  à  jouir  dos  ma- 
gnificences et  des  bienfaits  de  l'hiver,  devait  subir  aussi  les  charges 
et  les  misères  de  la  rude  saison.  L'hiver,  qui  tue  les  inserles  et 
ameublit  le  sol,  flétrit  cri  inOinc  temps  les  fleurs;  or,  des  tribus 
nombreuses,  comme  celles  du  colibri  et  de  l'olseau-mouche,  qui 
vivent  de  l'insecte  et  du  suc  enfouis  au  calice  des  fleurs,  ont  be- 
soin que  la  coupe  embaumée  où  Ils  boivent  ne  se  ferme  jamais. 
Naturellement  elles  n'ont  pu  faire  rlirlir.ii  île  domicile  en  Kuropc . 
quoique  le  colibri  remonte  parfaitement  du  Brésil  et  du  Mexique  A 
la  Louisiane  et  aux  États-Unis  dans  la  belle  saison. 

Hais  si  nous  comparons  laTrance  aux  autres  contrées  situées  sous 
la  même  latitude,  nous  reconna lirons  du  premier  coupd'rril  qu'au- 
cune autre  ne  fut  mieux  partagée  qu'elle,  au  jour  de  la  distribution 
solennelle  des  eaux,  des  forêts  et  des  plaines.  Ainsi,  la  Flandre, 
l'Artois,  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Cliampagne,  la 
Lorraine,  la  Franche -Corn té,  le  Nivernais,  le  Berri,  l'Orléanais,  le 
Poitou,  le  Languedoc  et  la  Guieune,  les  deux  tiers  do  la  France, 
sont  semés  de  lacs,  d'étangs,  de  marais  d'une  étendue  sans  fin,  qui 
offrent  aux  oiseaux  d'eau  d'innombrables  demeures.  Cinq  cents 
lieues  de  cotes  maritimes,  de  Dunkerque  ù  Baronne  et  de  Port-Ven- 
drea  à  Antibes,  y  appellent  tous  les  oiseniix  de  rivage,  a  l'ouest  et 
au  midi.  Des  forêts  de  tonte  essence,  chênes,  pins,  sapins,  bouleaux, 
hêtres,  charmes,  érables,  frênes,  y  occupaient  autrefois  la  cin- 
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quièrnc  partie  de  la  superficie  du  sol ,  dix  millions  d'hectares  en- 
viron, s'étendant  sans  interruption  des  Ardennea  et  du  l'alatinat,  à 
l'est,  jusqu'à  l'cxtri'-mf  limite  iin'i'iilimiale  du  Var,et  couvrant  d'un 
épais  manteau  de  verdure  les  épaules  et  les  lianes  des  Vosges,  de  la 
Côle-d'Or,  du  Jura,  des  Cévennes  et  des  Alpes.  L'Ouest  et  le  Centre, 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  jusqu'aux  Pyrénées,  pour  être 
moins  boisés  que  lus  versante  montagneux  de  l'Est,  ne  laissaient 
pas  que  de  fournir  un  magniiique  contingent  de  nourrilureet  d'abri 
aux  oiseaux  de»  forêts.  L'apanage  de  l'oiseau  des  bocages,  des  prai- 
ries, des  plaines  et  des  vignes,  comprenait  un  parcours  de  iO  mil- 
lions d'hectares,  et  il  y  avait  des  plaines  humides  pour  le  pluvier 
doré,  le  vanneau,  la  caille  et  les  râles,  comme  des  steppes  arides 
pour  l'outarde,  le  guignard,  le  ganga  et  la  eanepetière. 

D'aillt'iii;.  lu  l-'nmte.  jsiise  sur  trois  mers  au  centre  du  continent 
européen,  n'était  pas  seulement  une  étape  obligée  de  la  grande 
route  du  midi  pour  tous  les  émigrants  dunoraeldu  nord-ouest  de 
l'Europe  (lies  Britanniques,  Hollande,  Danemark,  Suède,  Norwége, 
Laponie  cl  Islande),  la  nature  en  avait  fait  surtout  une  délicieuse 
station  d'hiver  pour  une  foule  d'oiseanx  d'eau,  de  la  plaine  et  des 
bois. 

La  nature  a  bordé,  en  cfM,  les  rivages  français  de  la  Méditer, 
ranée  d'une  riche  ceinture  d'étangs  salés  communiquant  avec  ta 
mer,  pour  servir  de  refuge  à  tous  les  palmipèdes  de  la  zone  boréale. 
Elle  a  enclavé  toute  la  France  elle-même  entre  une  chaîne  inter- 
minable de  hautee  montagnes  à  l'est  et  l'Océan  à  l'ouest,  ne  lais- 
sant qu'une  passe  libre  sur  son  territoire,  celle  du  nord,  afin  que 
le  gibier  eût  toute  facilité  pour  y  entrer  et  toute  difficulté  pour  en 
sortir.  C'est  dans  ce  but  évident  de  multiplier  les  difficultés  à  la 
sortie  qu'elle  avait  liarré  au  gihicr  français  ses  deux  issues  princi- 
palesdu  midi,  la  porte  de  l'Italie  et  celle  de  l'Espagne,  par  les  deux 
barrières  colossales  des  Alpes  et  îles  Pyrénées,  qui  ferment  les  issues 
latérales,  pendant  que  la  mer  bleue,  avec  ses  menaces  de  tempêtes 
et  ses  horizons  sans  limites,  condamne  l'issue  du  milieu.  Puis,  pour 
rendre  à  tous  les  voyageurs  captifs  leur  prison  agréable,  elle  avait 
pris  soin  de  couronner  toutes  les  cimes  et  tous  les  plateaui  élevés 
de  la  France  d'une  coi/îure  de  sombres  forêts  dont  le  manteau  pro- 
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lecteur  ahrilait  les  vallées  de.  la  neige  et  Ira  eaux  de  la  gelée.  Elle 
avait  semé  enfin  sur  les  revers  méridionaux  des  monta  et  des  col- 
lines les  baies  et  les  graines  qui  «livrent  et  qui  font  passer  aux 
voyageurs  l'envie  des  autres  lieux. 

Ainsi  avait  fait  la  nature,  et  aussi  longtemps  que  la  main  de 
l'homme  n'a  pas  lutte  avec  trop  de  succès  contre  la  générosité  du 
ciel,  tous  les  oiseaux  du  nord  se  sont  ahattus  chaque  année  avec 
nmour  sur  la  foutive  hhùc,  M.  lis  picivinres  du  midi  dn  la  France 
ont  été  pour  le  veneur  et  pour  le  fauconnier  la  terre  de  promission. 
Mai-  la  l'urciir  .le  il nicllun  ,;ul  d  iii^miU'  1*'  :  ivili-r  l'a  rii)|>iiL'l/'  à 
la  longue  sur  le  sféiiie  du  tiifn  ;  [•■  ili-fri^hcui'  impitoyahlea  fini  par 
jeter  lias  les  toréts  qui  couronnaient  les  cimes  des  montagnes  et 
protégeaient  leurs  rampes ,  et  11  a  réussi  a  tarir  dans  leur  source  la 
fraîcheur  des  vallées.  Le  Iwurreau  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'il  n'eût 
livré  au  sirocco  et  au  mistral  les  champs  du  doux  pays  qui  s'appe- 
lait la  Province  du  temps  de  la  domination  romaine,  comme  Rome 
s'appelait  la  l'aï*,  c'est-à-dire  la  province  ]<ar  excellence,  la  terre 
des  délices.  Alors  les  prairies  plantureuses  de  l'Occitanie  et  les  ver- 
doyants bocages  nii  n'aimaient  autrefois  Némorinet  Estelle  se  sont 
convertis  peu  à  peu  en  mornes  Thébaïdes,  les  fleuves  sont  deveniiB 
torrents,  et  le  gibier  de  passage  des  forêts  et  de  la  plaine  a  ilni  par 
désapprendre  Jusqu'au  nom  des  contrées  déshonorées  du  Midi. 

Le  gibier  d'eau  a  continué  d'hiverner  dans  tes  étangs  contigus  à 
la  mer,  parce  que  l'homme  n'a  pu  parvenir  encore  à  mettre  ces 
grandes  nappes  d'eau  &  sec  ;  mais  la  grive,  le  rouge-gorge,  le  proyer, 
l'étourneau  et  le  merle  n'ont  pas  attendu  cette  profanation  dernière 
pour  se  détourner  de  ces  rives  maudites.  Je  ne  crois  pas  que  le  midi 
de  la  France  rompte  aujourd'hui  cent  espèces  Indigènes,  en  dépit  de 
ses  grands  lacs,  de  ses  climats  divers,  de  ses  hautes  montagnes  et 
de  toutes  les  faveurs  topograptiiques  dont  le  ciel  l'a  comblé. 

Il  fut  un  temps  pourtant  où  le  sire  d'Esimrron,  contemporain  du 

Richelieu,  écrivait  <jr<c  ni  an  restait  un  "ionien*  de  chiaier  les  perdrix 
en  Provence,  elles  rendraient  en  dix  ans  le  pays  inhabité,  ainsi  qu'il 
arriva  à  la  iiialhcurfu*'  vil).-  ii'A  1  ili ,  dmit  Iialiilaulj  fuivut 
obligés  de  céder  leurs  demeures  aux  ]>eriireaiix,  par  suite  de  l'im- 
prudence d'un  étranger  qui  avait  oublié  un  couple  de  ces.oiseaui 
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dans  l'Ile.  Hélas!  ce  n'est  pas  l'exubérance  de  la  population  des 
perdrix  qui  menace  aujourd'hui  dp  rpiiilri-  inhabitée  ta  Provence; 
c'est  bien  plutôt  l'absence  totale  de  la  perdrix  et  du  reste  qui  l'a 
rendue  inhabitahle;  car  la  Provence  est  devenue  une  patrie  de 
chasse  ridicule  depuis  que  le  lièvre,  la  perdrix  et  l'alouette  y  sont 
devenus  des  mythes,  depuis  surtout  que  la  ferveur  du  culte  de 
Diane,  comme  on  dit  toujours  à  Marseille,  a  cru  en  raison  in- 
verse du  gibier. 

le  n'étais  pas  avec  Mécy,  le  jour  où  il  fit  rencontre  de  ce  forcené 
chasseur  marseillais,  appartenant  à  l'orchestre  du  Grand-Théâtre, 
qui  s'était  égaré  au  beau  milieu  de  la  campagne  de  Borne,  à  cent 
lieues  de  son  domicile,  a  la  suite  d'un  chSstre  enchante.  Par  con- 
séquent, Je  n'oserais  affirmer  que  la  riche  imagination  du  poète 
n'ait  pas  laissé  tomber  quelques  perles  de  son  trésor  sur  le  récit  de 
l'historien;  mais  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  des  spectacles  non 
moins  affligeants  en  cette  contrée  aride. 

Si  Marseille  est  la  ville  de  France  où,  a  population  égale,  il  se 
dépense  annuellement  la  plus  grande  somme  d'esprit,  c'est  malheu- 
reusement aussi  la  ville  où,  la  mémo  proportion  gardée,  il  se  tue  le 
moins  de  gibier  et  où  il  se  brûle  le  plus  de  poudre.  A  Marseille, 
tous  les  oiseaux  qui  ne  dépassent  pas  la  grosseur  de  l'alouette  sont 
réputés  ortolans.  Ortolan  le  verdier,  ortolan  le  pinson,  ortolan  la 
linotte.  Et  ne  vous  avisez  pas,  comme  j'ai  fait,  de  protester  au  nom 
de  la  science  contre  l'exactitude  île  la  qualification  que  le  chasseur 
de  la  Canebière  décerne  si  généreusement  a  tous  les  granivores. 
N'allez  pas  dire,  pour  le  troubler  dans  ses  joies  :  Ceci  est  un  bruant, 
cela  un  chardonneret...;  car  le  chasseur  de  la  Canebière  vous  ré- 
pondra par-dessus  l'épaule  ganclie  et  avec  ce  ton  (le  souveraine  in- 
différence et  de  fatuité  admirable  qui  n'appartient  qu'aux  indigènes 
de  cette  rue  sans  seconde  : 

«  /I  ne  s'agit  pat  que  c'eut  de  bruants  ou  bien  de  sardonnerrU  à  Paris  ; 
il  s'agit  que  c'est  d'ortolans  à  Marseille...  n 

On  sait  que  le  suprême  bonheur  du  badaud  marseillais  est  de 
contrecarrer  !e  haihi:.!  parisien  ilmi-  l.ïiiles  -c-  cruviinres  de  L-.'n- 
graphle,  de  chasse  et  de  cuisine.  Vous  lui  dites,  vous  de  Paris,  que 
Pondtekéry  n'est  pas  une  lie;  le  Marseillais  vous  répondavee  calma 
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et  sérénité  que  tout  le  monde  a  le  droit  d'avoir  sou  opinion  là- 
dessus,  mais  que  pour  lui  Pondlchéry  est  une  ilc.  Le  Marseillais, 
qui  n'a  jamais  tiré  sur  un  faisan,  qui  n'a  jamais  vu  le  cerf  ni  le 
chevreuil  se  jouer  sur  les  palets  de  Ralonneau  et  do  Pomègne,  est 
nécessairement  incrédule  à  l'endroit  de  l'existence  de  ces  êtres  my- 
thologiques. 11  se  contente  néanmoins  de  vous  répondre  par  son 
sourire  le  plus  sceptique,  lorsque  voua  lui  aftirmez  avoir  forcé  dix 
cors,  «aguets,  brocards.  Il  ne  s'inscrira  pas  en  laux  contre  vos 
prouesses,  il  se  contentera  de  vous  désigner  désormais  dans  la  con- 
versation sous  le  nom  de  et  Monsieur  qui  prend  les  cerfs.  C'est  sur- 
tout sur  le  chapitre  de  la  cuisine  parisienne  que  la  verve  du  Marseil- 
lais est  Intarissable  de  mordant  et  de  sel.  Le  Marseillais  est  plein  de 
Mépris  piiur  le  Iminv  qui  ni'  ernit  [..îs  <tjus  les  Civus  de  1:l  t'ro- 
vence,  plaines  rf-im'vs  drriiillnuv  et  nu  le  nu;  est  lii  seule  fur  lue  que 
lu  végétation  revête.  Cf.  ji'nst  pas  île  l'envie,  mais  bien  de  la  pitié 
qu'il  iq.iiiuve  j.our  risuliL'i'-ite  •l<-<  contrées  plantureuses  où  le  lait 
roule  ii  Dots;  et  l'on  peut  dire  que  si  le.  beurre  est  le  fonds  de  ta  cui- 
sine lionnéto  dans  tous  les  pays  où  l'on  mange,  il  est  en  même 
temps  te  fonds  le  plus  inépuisable  de  la  gaieté  phocéenne.  C'est  un 
mauvais  plaisant  de  la  Canebiere  qui  força  un  jour  un  voisin  naïf 
et  crédule  eu  partance  poui  la  capitale,  où  il  allait  se  faire  peindre, 
d'emporter  son  huile  avec  lui,  lui  jurant  ses  grands  dieux  que, 
sans  cela,  le  peintre  de  Paris  lui  ferait  Sun  portrait  au  beurre  ! 

J'ai  parcouru  nuinière  ces  plaines  caillouteuses  où  le  sire  d'Es- 
parron  vit  prendre  quarante-sept  perdrix  en  un  jour,...  le  même 
aired'Esparron  qui  préférait  son  pays  da  plaine  d'Aix)  à  tout  autre, 
parce  que  le  wl  y  était  plus  plaisant  pour  l'fxtrriiif  variété  duqibier,  la 
fauconnier  n'ayant  qu'à  choisir,  pour  divertir  ses  oiseaux,  entre  ia 
perdrix,  le  héron,  le  lièvre,  la  canepetière,  le  vanneau,  le  cocu,  le 
sabat  etlegabereau.  lit  sur  cette  terre  jadis  privilégiée  entre  toutes, 
je  n'ai  rencontré  que  des  affûteurs  de  poste  à  feu,  peu  habiles  à 
distinguer  l'ortolan  de  la  bergeronnette,  et  nul  parmi  ces  héritiers 
bâtards  des  illustres  veneurs  de  Provence  n'a  pu  me  donner  des 
nouvelles  sures  du  salât  ni  du  gabereall. 

En  ces  temps  de  richesse  que  mes  regn-ta  fout  revivre,  le  tétras 
blanc  des  saules,  encore  une  espèce  disparue,  peuplait  le  Ut  des- 
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séché  de»  ruisseaux  de  ces  plaines;  le  tétras  blanc  des  saules,  que 
le  fusil  à  silex  et  le  fusil  h  percussion  ont  également  ebassé  des 
rives  de  l'An»,  et  qui  était  aussi  commun  oui  rives  couvertes  du 
Gardon,  de  la  Durante  et  du  Petit-Khilne  que  la  canepetière  et 
l'outarde  dans  les  Craus,  au  dire  de  fiélon  et  de  ses  contemporains. 

En  ce  temps-là  encore,  le  lanier,  le  quatrième  des  faucons  par 
l'intelligence  et  le  ca'ur,  posait  régulièrement  son  aire  aux  roches 
de  la  corniche  qui  borde  la  mer  de  Provence,  et  le  faucon  pèlerin 
s'égarait  volontiers  dan*  ces  giboyeux  parages;  car  l'oiseau  de  proie 
n'a  guère  d'oftarie  pour  les  demeures  sociales,  et  se  tient  naturel- 
lement là  où  ea  nourriture  abonde.  Mies-moi  ce-  qu'un  oiseau 
mange,  js  vous  dirai  où  il  vit.  Itefrain  monotone  et  cruel  de  ma 
chanson  plaintive!  le  lanier  et  te  faucon  pèlerin  sont  presque  passes 
en  Provence  A  l'état  de  mythes,  comme  le  chevreuil,  le  lièvre  et  la 
perdrix. 

Alors  l'aigle  royal,  l'aigle  criard,  le  jcan-Ie-blaiic,  qui  aiment  à 
planer  au-dessus  de  la  région  des  nuages,  inspectaient  constam- 
ment du  haut  de  leur  ohserYiiloii'e  leur  populeux  domaine,  et  te- 
naient suspendue  sur  la  téte  du  faucon  et  de  l'autour  la  menace 
de  mort.  C'est  en  ces  plaines-là  que  l'on  voyait  s'abattre  ces  ty- 
rans redoutes  di  s  air-  qui  [ir.n  liini  d'un  seul  coup  deux  faucons 
et  leur  proie,  tuaient  le  tout,  et,  dédaigneux  d'y  mordre,  remon- 
taient majestueusement  itrs  lu  ciel,  chargés  des  malédictions  furi- 
liondes  du  faui-<>[miei*iiiipui~-.m'. 

Les  aigles  et  le  jr-an-le-hlani',  plu.-  fidèles  ii  la  tradition  que  le  la- 
nier et  le  faucon  pèlerin,  sillonnent  encore  par  écliappées  l'atmo- 
sphère azurée  de  la  région  du  midi. 

Lea  autres  contrits  de.  la  l-Vanee  n'ont  juis  autant  perdu  que  le 
midi  a  la  sottise  de  l'homme,  et  j'ai  pu  dans  mon  entanre  dénicher 
en  Lorraine  plus  de  cent  soixante-dix  espèces  d'oiseaux.  Le  ferry, 
la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Jura,  en  nourrissent  encore  une 
grande  quantité;  mais  la  détérioration  du  climat  et  des  demeures 
du  midi  a  réagi  doidi  m  censément  suc  les  demeures  du  centre,  de 
l'est,  de  l'ouest  et  du  nord. 

Du  jour,  en  eifet,  où  l'oiseau  qui  avait  coutume  de  passer  la 
froide  saison  dans  les  régions  méridionales  de  la  France  a  été  forcé 
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de  renoncer  à  l'hivernage  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  il  a  du 
naturellement  choisir  pour  nouvelle  patrie  ou  domicile  d'amour  la 
contrée  la  plus  rapprochée  de  ses  nouveaux  quartiers  d'hiver. 
Alors  la  masse  dos  émigranis  s'est  retirée  plus  à  l'est,  de  l'autre 
coté  des  Alpes,  vers  lu  Bavière,  la  Hongrie  et  l' Autriche,  aux  lieux 
d'où  il  est  le  plus  facile  de  passer  en  Italie,  en  Grèce,  en  Jlorée,  en 
Épire.  Les  vastes  eaux  dormantes  de  la  Hongrie,  les  prairies  inon- 
dées, ses  raréts  quasi  vierges,  ses  montagnes  boisées  et  ses  vallées 
fertiles  ont,  depuis  une  centaine  d'années,  te  privilège  d'attirer 
loua  les  six  mois  le  gros  des  oiseaux  voyageurs  de  l'Europe,  eu 
quoique  sens  qu'ils  volent.  La  diminution  qui  s'est  opérée  dans  le 
nombre  des  oiseaux  de  France  par  suite.1  de  rette  déviation  forcée  a 
atteint  à  cette  heure  des  chiffres  désastreux.  Elle  s'est  fait  surtout 
sentir  parmi  les  espèces  bocagères  et  granivores,  grives,  rouges- 
gorges,  merles,  hecBgues,  alouettes,  dont  les  forêts  et  les  plaines 
île  VcA  furent  pi'iiilaii!  tant  'le  AirU'*  d'iiu'';nii!=;ihJer  pépinière* , 
Heureusement  que  les  oiseaux  d'eau  ont  mieux  tenu  pour  les  causes 
plus  haut  exposées,  et  aussi  les  oiseaux  de  rivage,  race  éminem- 
ment capricieuse  et  mobile,  maisà  qui  le  flux  et  le  reflux  de  la  iner 
apportent  soir  et  matin  de  splendides  repas. 

Si  j'étais  libre  du  choix  de  mon  domicile  de  chasse,  j'irais  dès  de- 
main m'établir  sur  les  rives  du  lac  Balaton.  La  Hongrie  d'aujour- 
d'hui est  le  seul  pays  d'Europe  qui  puisse  donner,  au  point  de  vue 
de  In  richesse  ornithologlque,  une  idée  suffisante  do  la  France  d'au- 

Entre  temps,  l'accroissement  déplorable  de  la  population  hu- 
maine qui  force  le  rapprochement  des  hameaux  et  des  bourgs,  et 
qui  convertit  les  villages  en  cités,  rétrécissait  de  jour  en  jour  le  dé- 
sert do  la  plaine,  et  le  soc  impitoyable  de  la  charrue  mordait  sur  la 
bruyère.  Alors  la  grande  outarde,  la  canepetière  et  le  pluvier  de 
terre,  qui  jadis  arpentaient  en  bataillons  serrés  les  steppes  de  la 
Champagne,  de  la  Beauce,  du  Uerry,  du  Poitou,  de  ia  Brennc,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  ont  reculé  peu  à  peu  devant  le3  dé- 
bordements de  la  culture;  ptii-  ces  espèces  ont  ilni  par  demander 
un  asile  à  des  contrées  plus  sauvages  et  plus  respectées  du  labou- 
reur. Et  la  Russie  méridionale  et  l'Espagne,  pays  où  la  verdure 
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brille  par  son  absence,  ont  ouvert  à  ces  peuplades  fugitives  leurs 
landes  désolées,  et  les  bords  heureux  mais  calcinés  du  Tage  sont 
devenus  la  ]jatrie  d'uue  foule  d'éniigrants. 

El  en  même  temps  que  le  défrichement  dos  landes  chassait  l'ou- 
tarde du  désert  champenois,  le  défrichement  irréfléchi  des  forêts 
causait  un  vide  parallèle  dans  la  riche  tribu  des  tétras.  A  l'est,  le 
grand  coq  do  bruyère,  le  superbe  auerhan,  disparaissait  des  Vos- 
ges, et  ses  débris  épars  gagnaient  la  forêt  Noire  à  tire-d'aile,  ou  s'al- 
laient confiner  aux  contrées  les  plus  Inaccessibles  des  Alpes.  A 
l'ouest,  il  cherchait  un  refuge  aux  limites  de  la  région  des  neiges 
pyrénéennes,  lit  d'agonie  des  et[>èccs  victimes  et  leur  dernière  sta- 
tion sur  la  voie  de  la  mort.  Je  pleure  sur  les  deux  nobles  races  du 
grand  uni  l!<-  ln'iiyriv  cl  de  lu  grandi!  outarde.  autruche  de  nos 

climats,  honneurs  perdus  des  plaines  et  des  forêts  de  la  Gaule,  et 
dont  ina  génération  avieido  aura  pu  contempler  les  derniers  survi- 
vants. 

Assurément  que  s'il  est  une  cause  digue  d'intérêt  en  ce  monde, 
une  cause  capable  d'absorber  l'ambition  d'un  homme  d'État  vrai- 
ment digne  de  ce  titre,  c'est  la  cause  de  ces  races  d'élite  menacées 
d'une  extinction  prochaine.  Je  parle  de  l'éléphant,  de  l' hippopo- 
tame, du  rhinocéros,  de  l'aurochs,  de  l'élan,  du  daim,  du  bou- 
quetin, du  cerf,  aussi  bien  que  de  l'outarde,  du  coq  de  bruyère  el 
du  faisan.  Assurément  que  s'il  est  mie  loi  dont  l'urgence  soit  dé- 
montrée, c'est  celle  qui  aurait  i*ur  effet  d'arracher  à  une  mort 
imminente  le  nvte  des  plus  iiiiiLTiiiiipii's  moules  de  la  dernière 
création.  Mais  vainement  l'ami  de;  bêles  élèvc-l-il  courageusement 
la  voix  en  faveur  des  nobles  udirnes,..,  celle  voix  plaintive,  sem- 
blable à  celle  de  l'onocrotale  dont  parle  l'Écriture  sainte,  s'éteint 
dans  le  désert,  se  perd  dans  le  chaos  des  discordes  politiques.  Et 
pourtant  chaque  minute  de  relard  que  nous  laissons  courir  sans 
nous  occuper  de  cette  œuvre,  est  un  crime  de  lèse-hu inanité  dont 
la  génération  actuelle  se  rend  coupable  envers  les  générations  à 
venir. 

Etrange  et  indéchiffrable  logogriphe  de  la  raison  humaine!  Nous 
sommes  inexorables  dans  notre  indignation  contre  les  Érostratcs  el 
les  Omars  qui  brûlent  des  temples  ou  des  bibliothèques;  nous  dé- 


DigiiLzea  Dy  Google 


DE  L'OISEAU  m  FRANCE. 


cernons  1b  prix  de  l'infamie  suprême  aux  vandales  qui  écornent  la 
moindre  parcelle  des  trésors  artistiques  acquis  a  la  génération  vi- 
vante par  ta  génération  des  aïeux,  et  nous  n'avons  pas  même  une. 
imprécation  charitable  à  jeter  a  la  fare  de  ceux  qui  détruisent  cri- 
minellement l'œuvre  de  Dieu!  Aveugles-  et  Insensés  que  nous 
sommes,  de  ne  pas  voir  que  ces  merveilles  des  arts,  verbes  de 
l'homme,  sont  indéfini  ri  i  en  1  ressuscilable^i,  lundis  que  tous  les  ef- 
forts de  la  volonté  humaine,  armés  de  toutes  les  inventions  de  la 
science,  ne  sauraient  parvenir  à  retirer  du  tombeau  le  cerf  a  larges 
bois,  le  bouquetin  des  Alpes,  ni  le  tl route  de  l'il.'  de  France,  verbes 
de  Dieu  éteints  pour  jamais,  et  que  nous  avons  laissés  descendre 
dans  la  nuit  éternelle  avec  une  mdifrérojice  slupide  qui  témoignera 
éternellement  contre  nous.  Eh!  quand  on  chaufferai!  les  bains  pu- 
blics avec  tous  les  livres  onnuyeuv,  où  serait  le  mal?  Et  quels  ou- 
vrages plus  ennuyeux,  plu;  assommants  et  plus  lourds  saveï-vous, 

ij  :es  U'iiil  '-  de  ]ilii!n-i>[i!iie.  de  t'u'olu-ie  et  di'  morale  qui  n'ont 

ja'nrti:  -eivi  qu'à  l'iii-eridiii'i'  le?  [>itil|[i;li','i)uei  e[  n  enrayer  le  pro- 
grès !  Quel  individu  un  peu  sensé  ne  donnerait  de  grand  creur 
tous  les  théologiens  et  tous  les  moralistes  pour  ne  plus  avoir  de 
philosophes!  Quel  homme  de  goût,  par  contre.,  ne  déplore  amè- 
rement cliaquc  soir  la  disparition  du  gibier!  Qu'on  m'ôte  de  la  bi- 
bliothèque nationale  tout  ce  qui  a  trait  aux  arts,  ;ï  la  jttésie  et  à  ht 
science,  le  reste,  se  composat-il  de  :iiH),(HH)  volumes,  ne  ferait  pas 
trébuclier  un  Lec/l^iio  auj  balance.-  île  ma  raison. 

Mais  essayez  doue  de  l'aire  comprendre  ;'i  des  hommes  du  pouvoir 
l'importance  de  la  question  Ue  l'outarde  ou  de  celle  du  coq  de 
bruyère  au  double  point  do  vue  de  la  irastrosophie  et  de  la  solidiirité 
des  générations  humaines;  et  avisez-vous  de  prétendre  que  cha- 
cune de  ces  générations  est  comptable  envers  celle  qui  la  suit  de 
l'héritage  qu'elle  a  reçu  de  ci' lie  qui  la  précède,  et  que  son  devoir  est 
(rajoutera  la  rirhes-e  du  fonds  commun,  11  honte  de  l'amoindrir! 

J'ai  vu  bien  des  ministres,  hélas!  se  remplacer  sur  les  tréteaux 
de  la  politique  dans  le  cours  de  ce- derniers  lustres;  mais  j'en  cher- 
che encore  un,  un  seul,  qui  n'ait  pus  considéré  comme  plus  urgent 
d'arrêter  la  propairand  ■  des  théories  socialistes  que  d'arrêter  la 
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destruction  des  animaux  utiles.  Wplorabla  illusion  d'où  sont  nés 
tous  nos  maux! 

Car  lu  science  gouvernementale  tout  entière  réside  dans  l'étude 
approfondie  de  cet  aphorisme  do  ta  sagesse  éternelle,  passe  à  l'État 
de  proverbe  :  Quand  il  n'y  a  ;ms  tir  juin  im  r/itdirr.  kx  itnes  se  bal- 
lent. 

Or,  aucun  de  ces  ministres  n'a  médité  assez  attentivement  ce  pro- 
verbe; tous  ont  dégarni  fans  pitié  h;  râtelier  du  travailleur,  pour 
garnir  outrage  use  m  eut  celui  des  |i:n"i~jt<*~.  aïloteurs  et  fonclion- 

Si  Charles  X  et  les  siens,  Louis-Pliiliiijw  et  les  siens,  le  roi  de 
Prusse  et  le  papt>  onl  été.  forcés  l'un  après  l'autre  d'entreprendre  de 
Si  longs  voyages,  c'est  pour  avoir  négligé  les  enseignements  de 
l'analogie  passionnelle,  qui  démontre  : 

—  Qu'il  n'y  a  de  bonheur  pour  les  peuples  et  de  sécurité  pour  les 
potentats  que  dans  la  généralisation  Illimitée  du  blen-élre  moral  et 
matériel  des  travailleurs. 

—  Que  la  liberté  est  une  force  incompréhensible  qui  no  peut 
manquer  de  faire  explosion  et  de  jeter  des  éclats  très-dangereux 
a  la  léte  de  tous  les  maladroits  qui  r^iirnt  de  'Emprisonner  dans 
un  mortier  législatif  quelconque,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  et  qu'il  sera 
incessamment  prouvé  dans  ce  siècle  par  l'histoire  d'une  foule  de 

Le  chancelier  Oxenstiern  écrirait  ù  son  fils  :  «  Mon  Dis,  vous  ne 
vous  douterez  jamais  de  la  faible  dose  de  sens  commun  qui  est  né- 
rmlrv  {■«il  I»  tyi\>  n»au-*nt      s»>irt  tiuruilri»)  s 

C'est  que  le  chancelier  Oxenstiern  était  un  homme  simple,  qui 
avait  parfaitement  compris  que  si  les  lues  ne  se  battent  jamais  que 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  loin  au  rAietîer.  le  devoir  de  fout  bon  ânier, 
ami  de  la  ti'uîiqsiillit'''  ( i< [lii tij;n- .  e-l  de  veiller  à  ce  que  ledit  r-llelier 
soit  toujours  bien  garni,  afin  qu'aucun  prétexte  de  collision  fi- 
cheuse  ne  se  glisse  entre  ses  administrés.  Tout  le  secret  de  la  poli, 
tique  est  là  et  non  ailleurs. 

Voulez-vous  que  je  vous  apprenne,  à  vous  autres,  historiens  de 
malheur,  pourquoi  vous  admirez  si  chaudement  !e  triple  talent 
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d'Henri  IV,  et  pourquoi  ce  roi  est  le  seul  dont  I»  peuple  ait  gardé  la 
Diémoireï 

Ce  n'est  pas  assurément  paire  que  ce  prince  était  un  Penlataneii  ■ 
liaut  titre  (caractereà  cinq  dominantes),  car  ies  historiens  sont  gé- 
néralement peu  ferrés  sur  le  chapitre  du  davier  passionnel  de 
l'homme,  et  seraient  fort  etnharrassés  proliablomont  de  donner 
une  déilnilloii  satisfaisante  du  Pentalone. 

L'illustration  légitime  du  liéarnais  lui  vient  de  ce  qu'il  (tait  avant 
tout  homme  de  sens  et  très-fort  sur  l'analogie. 

Le  Béarnais,  qui  était  un  socialiste  de  la  plus  dangereuse  école, 
avait  l'habitude  de  dire  que  les  tumulte-  populaires  («viijennjrn/pftii? 
saucent  d'avoir  trop  dr  mit!  c/u<;  du  di-sir  d'en  faire.  Traduction  on  bon 
français  ;  C'est  la  misère  seule  qui  rend  l'homme  méchant  et  pousse 
à  la  révolution,  ou  bien  encore,  suivant  la  version  de  M™'  dcStaGl  : 
L'ahsenre  du  liini-i:trr  eiitraiitu  l'i.d,sriu:i-  de  moralité. 

Ht  le  Béarnais  en  eoiirloait.  avei:  cette  témérité,  de  logique  qui 
caractérise  l'analogie,  que.  l'unique  moyen  d'empécher  les  révo- 
lutions était  do  supprimer  la  misère...  et,  de  conséquence  en  con- 
séquence, il  en  arrivait  à  la  reconnaissance  du  </™ï  à  in  poule  n« 
jiot,  ce  qui  est  lin  droit  bien  plus  dan^ereuv  que  le  droit  ait  trat  ttil, 
lequel  pourrait  fort  bien  n'être  que  le  droit  ci  fu  corvée. 

Voilà  pourquoi  le  Béarnais  est  le  seul  roi  dont  !e  peuple  ail  gardé 
la  mémoire. 

Lu.  où  le  Béarnais  cesse;  d'être  mon  ami  et  celui  du  peuple,  t'est 
quand  l'analogie  lui  fait  faute;  quand,  après  avoir  uccordé  au  tra- 
vailleur le  droit  à  la  poule  au  pot,  il  lui  refuse  le  droit  au  lapin  de 
garenne.  L'n  nua  légiste  d'aujourd'hui  ne.  tomberait  pas  dans  cette 
contradiction  mesquine. 

Je  crois,  comme  Henri  IV,  que  si  tout  le  monde  était  heureux, 
.  personne  ne  se  révolterait;  mai-  j'ajoute  que  la  meilleur  moyen 
d'empether  les  populations  de  se  plaindre  est  de  leur  fermer  la 
bouche,  non-seulement  avn  de  vieille-  i-oules  bouillies,  mais  encore 
avec  des  lapins  de  garenne,  des  Iweiigues,  voire  des  bécasses 
toutes  r6ties. 

Mais  cette  figure  de  rhétorique  qu'on  appelle  hyperbole-  me  ra- 
mène heureusement  à  mon  sujet,  et  me  fait  souvenir  qu'un  pietiï 
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ecclésiastique  du  Midi  attend  impatiemment  que  je  lui  explique 
quelle  cause  pou;*.'  le  i;ibicr-pluuie  de  France  j  s'envelopper,  vers 
l'automne,  lie  cette  pela.'  exagérée  il  i:m [«.[ijniinl  qui  lui  (ait  tant 
d'amis,  ou,  ai  vous  aimiiî  mieux,  tant  d'ennemis.  Hâtons-nous  de 
satisfaire  à  celte  légitime  impatience. 

La  graisse,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  est  un  porte- 
manteau de.  voyage  dont  la  nature,  force  les  oiseux  émigrantsàse 
munir  vers  l'époque  solennelle  du  leur  départ  d'automne.  Or,  rien 
n'étant  moins  cm  tain  que  l'étal  de  l'atmosphère  aux  environs  de 
l'équinoxe,  rien  de  plus  variable  el  de  plus  capricieux  que  les  vents 
que  l'oiseau  voyageur  est  exposé  à  rencontrer  dans  une  traversée 
de  plusieurs  semaines,  rien  de  moins  assuré  que  l'hospitalité  des 
Iwrds  sur  lesquels  iiourrait  le  jeter  la  tempête,  la  nature,  en  mère 
prévoyante,  u  du  imaginer  un  moyen  de  parer  a  toutes  ces  éven- 
tualités de  contre-tel n ps,  île  famine  ut  de  misère. 

-Dans  ce  but,  elle  a  commencé  par  accumuler  les  ressources  ali- 
mentaires aux  lieux  que  l'oiseau  va  quitter;  elle  y  fuit  mûrira 
foison  les  fruits,  les  Laies,  les  (.'laines,  eu  même  temps  qu'elle  y  fait 
pulluler  les  insectes.  Elle  a  eu  soin  préalablement  de  munir  l'es- 
tomac du  voyageur  d'un  appétit  proportionné  à  l'abondance  des 
biens  de  toute  sorte  qu'elle  a  semés  sous  se*  pas,  et,  après  lui  avoir 
fortilié  le  tempérament  par  quelques  semaines  d'un  régime  toni- 
que, elle  le  fait  avertir  par  un  secret  message,  quelquefois  par  la 
voix  d'un  mentor  de  son  espèce,  des  dangers  et  des  privations  de 
tout  genre  qui  l'aLlenJVnl  au-dessus  de  nmrizmi  des  mers.  Elle  lui 
révèle  que  la  graisse  est  le  seul  (.tu  lier  d'al>ondancc  et  surtout  le 
seul  urn^i-iii  du  combustible  <ui  l'oiseau  puisse  louiller  dans  les 
jours  de  détresse.,  el  elle  le  convie  toutes  k  r  amorces  à  jouir  des 
richesses  du  présent  el  à  tbésauri.-cr  puur  l'avenir. 

Or,  la  logique  exige  que  ce,  grenier  d'aliondance  soit  d'autant 
mieux  fourni  que  les  oiseaux  sont  plut  délicats  sur  la  nourriture  el 
plus  exposés  à  ne  pas  rencontrer  dans  les  .  outrées  qu'ils  ont  à  par- 
courir les  aliments  qui  leur  convienne  n  t. 

La  nature  pruiim-U,mti<-  <-n  ,'fftt  l't  intimait  dr  la  cuirasse  d'embon- 
;jui»il  dvtit  elle  ttitil  In  té/.'.v  aux  privations  cl  atix  épreuves  qui  les 
attendent. 
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Alors  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'obésité  excentrique 
qui  caractérise  le  beeiigue,  l'ortolan,  la  caille,  la  grive,  la  bécasse, 
la  bécassine  et  tout  ie  !--ibler-plume  Je  France. 

La  meilleure  preuve  que  la  graisse  a  fié  dormi'1?  an\  oiseaux 
comme  munition  de  voyage,  c'est  qu'il  n'y  a  il' oiseaux  gras  que  les 
oiseaux  voyageur;;;  et  que  ces  oiseaux  ne  sont  gras  qu'à  l'époque 
îles  passages.  Tic  louies  les  espace?  de  gallinacés,  la  caille  est  la 
seule  qui  voyage;  c'est  la  senti-  qui  s'engraisse  toute  seule  et  sans  le 

secours  de  l'épinctte. 

Il  suffit  maintenant  de  jeter  un  coup  d'inil  sur  la  carte  orogra- 
phique d'Europe,  pour  reconnaître  d'emblée  que  les  oiseaux  voya- 
geurs de  France  sonl  rcii\'  qui  un!  à  l'aire  !a  traversée,  la  plus,  longue 
et  la  plus  périlleusK,  étant  condamnés  a  franchir  la  Méditerranée 
dans  sa  plus  grande  largeur,  sinon  à  s'élever  par-dessus  les  cimes 
glaciales  des  Alpes  ou  de3  Pyrénées,  les  plus  hautes  montagnes  du 
continent  européen. 

La  France,  vue  de  très-haut  et  considérée  dans  ses  rapports  avec, 
le  gibier  de  passade,  fuit  a  l'observateur,  comme  je  î'ai  dit,  l'effet 
d'une  forte  nasse  d'où  l'oiseau  ne.  peut  sortir  sans  de  douloureux 
efforts  une  fois  qu'il  s'y  est  engagé. 

Et  voilà  les  deux  causes  qui  obligent  le  ribier-plume  de  France 
à  ceindre  ses  reins  d'une  triple  ceinture  de  graisse,  à'  l'instar  de 
l'homme  fort  de.  l'Écriture. 

Et  voila  pourquoi  la  France  est.  le  seul  pays  où  l'on  mange!  ■ 

OU*  habitude  de  «Viiipravi-iomirr  li'enilioniinint  dans  la  prévi- 
sion des  mauvais  jours  n'est  pas,  du  reste,  particulière  à  l'oiseau. 
L'ours,  le  chameau,  le  bison,  tous  les  animaux  à  bosse  et  tous  les 
dormeurs  la  pratiquent.  La  lusse,  qui  n'est  jamais  chez  l'homme 
qu'nne  boite,  à  malice,  est  toujours  chez  les  bêles  un  <l  s  ma- 
gasins de  réserve  dont  je  viens  de  parler.  Le  chameau  n'aurait  ja- 
mais porté  la  bosse  s'il  n'eût  été  destiné  à  fréquenter  le  désert  où 
les  malheureux  navigateurs  sont  si  souvent  exposés  a  périr  de  soit 
et  de  Mm.  Dieu  ne  fait  pas  de  l'art  pour  l'art. 

Et  en  effet,  c'est  parce  que  le  chameau  a  reçu  mission  de  servir 
de  vaisseau  à  l'homme  à  travers  l'océan  de*  sables  que  la  Provi- 
dence l'a  pourvu  d'appareils  perfectionnés  d'équipement;  c'est  dans 
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re  but  unique  que  Dieu  a  fait  de  la  pauvre  bête  si  disgracieuse  (if 
formeau  premier  aperçu  une  véritable  merveille  il  'architecture  ani- 
male dont  chaque  pK-ce  constitue  an  che[-d'reuvrc.  Car  ce  sabot 
qui  vous  semble  d*une  largeur  si  démesurée,  et  qui  ambitionne  la 
dimension  du  battoir,  n  été  taillé  de  la  sorte  pour  que  l'animal  pùl 
glisser  avec  sa  lourde  charge  sur  ta  houle  mouvante  sans  enfoncer 
ni  broncher.  Ces  yeux  tri>|i  ombragés  ont  été  garnis  d'un  double 
tilet  de  cils  do  soie,  [mur  intercepter  Ici  | .articules  les  plus  impal- 
pables de  ta  poussière  eml>ras:V  que  le  sirnrci]  chasse  dans  l'air,  et 
qui  pénètre  dan?  le?  appiirtemeids  lis  mieux  clos,  à  travers  les  car- 
reaux des  Titres.  Dieu  a  (ait  don  au  chameau  d*un  estomac  à  plu- 
sieurs compartiments  pour  que  l'une  des  [.oehes  de  cet  estomac  lui 
servit  de  réservoir  de  liquide  en  même  temps  qu'iilui  a  planté  sur 
le  dos  une  bosse  en  manière  de  magasin  île  comestibles  pour  les  en 
t  a:  de  jetme.  Kl  île  même  qui!  le  chameau  Jmit  dans  son  estomac 
quand  il  est  pressé  par  la  soif,  de  même  il  mange  sa  iosse  quand  il 
est  pressé  par  la  faim.  Le  vulgaire,  qui  aimait  à  se  représenter  ce 
ruminant  comme  le  parfait  modèle  de  la  frugalité,  a  longtemps 
ignoré  que  restés  de  la  faim  pût  le  pousser  à  de  semblables  extré- 
mités contre  une  partie  essentielle  de  lui-même;  mais  il  faut  bien 
que  tout  finisse  par  se  découvrir  à  la  longue,  et  le  fait  est  aujour- 
d'hui avéré  et  acquis  ù  la  science. 

Dien  entendu  que  cette  expression  de  manger  -  applique  ici  à  une 
autre  opération  que  celle  de  la  manducalion  ordinaire  qui  procède 
jiat'  la  mastication,  la  déglutition  et  l'ingestion  du  bol  alimentaire, 
dans  l'alambic  stomachal.  L'absorption  de  la  bosse  s'accomplit  au 
moyen  du  procédé  que  les  physiologiste  appellent  rejorjif ion,  et 
qui  se  comprend  parfaitement  lorsqu'on  dit  d'un  financier  devenu 
maigre  que  sa  graisse  a  fondu.  La  bosse  du  chameau  est  un  ma- 
gasin de  graisse  qui  fond  littéralement  dans  certaines  circonstances 
au  bénéfice  du  reste  du  corps,  et  qui  proflic  du  premier  retour  d'a- 
bondance pour  reprendre  ses  dimensions  primitives.  ' 

Le  même  phénomène  s'observe  chez  le  bison  des  prairies  de  l'O- 
régon  cl  delà  Californie,  oblige,  lui  aussi,  d  encaisser  des  provi- 
sions do  richesse  intérieure  pour  braver  les  rigueurs  de  la  rude 
saison,  où  l'herbe  disparait  parfois  pendant  des  mois  entiers  sous 
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d'épaisses  couches  de  neige  qui  se  solidifient  peu  à  peu  sous  la  pres- 
sion du  froid,  et  Unissent  par  retenir  l'infortune  quadrupède,  em- 
prisonné dans  un  étau  do  glace. 

L'ours  n'a  été  avantagé  d'une  bosse  à  l'inslar  du  chameau  et  du 
bison  que  parce  qu'il  a  été  condamné  à  dormir,  c'est-à-dire  à  vivre 
sans  travailler  pendant  une  partie  de  la  mauvaise  saison.' 

On  me  demande  pourquoi  les  loirs,  qui  sont  si  gras  au  mois  d'oc- 
tol>reet  qui  passent  aussi  la  majeure  partie  de  l'hiver  dans  un  som- 
meil léthargique,  amassent  néanmoins  des  provisions  de  noisettes 
pour  les  mauvais  jours.  L'anomalie  s'explique  d'une  façon  toute 
naturelle.  Les  loirs  ne  sont  pas  bêtes  à  travailler  en  pure  perle 
comme  tant  de  pauvres  diables  que  je  sois.  Si  l'automne  leur  a  été 
propice  et  qu'ils  aient  eu  la  chance  d'emmagasiner  quelques  pro- 
visions, ils  interrompent  leur  somme  pour  se  mettre  à  table,  puis, 
le  repas  pris,  se  rendorment.  Si  leur  garde-manger  est  vide,  ils  on 
sont  quittes  pour  ne  pas  se  réveiller  et  pour  mettre  philosophique- 
ment en  pratique  l'adage  écrit  par  eux  :  Qui  dort  dîne. 

Je  n'ai  Jamais  entendu  cfter  la  bosse  du  chameau,  non  plus  que 
celle  de  l'ours,  comme  mets  de  saveur  princière  et  dignes  de  figurer 
dans  la  série  des  éprouvettes  gastronomiques.  C'est  là  évidemment 
un  inexplicable  oubli  des  cuisines  civilisées  et  barbares,  et  contre 
lequel  l'analogie  m'ordonne  de  protester  à  haute  voix. 

Peut-être  n'a-t-il  manqué  à  la  bosse  du  chameau  et  à  celle  de 
l'ours  qu'un  Cooper  pour  les  Immortaliser!  Dites-moi  où  en  se- 
rait ia  gloire  d'Achille,  fils  de  Pelée,  sans  Homère,...  ou  celle  du 
preux  Koland,  neveu  de  Chariomagne,  sans  l'archevêque  Turptn  ! . . . 


CHAPITRE  VI. 


De  la  clawil Italien  |»kliforirw  H  .lp  IVi-ksion  îles  moml». 


La  France  ne  nourrit  que  trois  cent  soixante  espèces  d'oiseaux, 
avons-nous  dit,  et  ce  chiffra  ne  représente  que  le  vingtième  de 
l'effoctif  total  des  espèces  répandues  sur  le  globe,  qui  est  de  sept 
à  huit  mille.  Il  semblerait  que  la  nomenclature  d'une  traction 
aussi  peu  importante  dût  offrir  moins  de  difficultés  que  colle  de 
l'ensemble;  mais  cVst  pnTis>''mcnt  le  contraire  qui  a  lieu.  L'or- 
nithologie, française  possède  en  effet,  "malgré  la  pauvreté  de  son 
mobilier,  un  échantillon  de  presque  tous  les  types  de  volatiles,  et 
il  en  résulte  que  le  travail  de  la  classification  spéciale,  est  ajisolu- 
menl  lo  même  que  le  travail  du  la  classification  universelle,  et  ne 
permet  de  réaliser  de  notables  Économies  que  dans  les  détails.  En- 
core ce  dernier  avantage  se  tronvc-t-il  considérablement  réduit 
par  l'obligation  où  se  trouve  le  nomenclateur  île  signaler  les  la- 

iiïiv;îtl  ik-  tl.i;;illi-;ilLii!i  vil  itie  [thIitiinhiI  !=trii-'i.?i[]'~ii!  ilniiH  lr  prin- 
cipe de  l'analogie  passionnelle,  qui  n'admet  d'ordre  hiérarchique 
possible  que  dans  le  rapport  de  tous  les  êtres  intérieurs  au  type 
supérieur  humain.  J'aurais  pu,  conformément  a  ce,  principe,  me 
borner  à  diviser  tous  les  oiseaux  de  France  en  cinq  grandes  caté- 
gories :  la  première  comprenant  les  oiseaux  ralliés  à  l'homme,  à 
titre  â'im.xHiaîres  ou  à  titre  ilo  (fumcfi'i/urj  ;  la  seconde  comprenant 
les  oittaux  </u  bon  Dieu,  ou  serviteurs  libres;  la  troisième,  les  oi- 
seaux de  pur  agrément  ou  de  volière  ;  ta  quatrième,  les  oiseaux  de 
chasse;  et  la  cinquième  enfin.  l;i  niasse  îles  oiseaux  indifférents  qui 
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iip  bp  manant  ni  ne  se  chassent,  liais  j'ai  refusé  noblement  d'a- 
hnser  îles  avantages  de  ma  position  ;  et  yii  ero  i[uc  la  délicatesse 
inc  faisait  une  lui  de  ne  revenir  h  ce  mode  ahréviatif  de  division 
des  chapitres  qu'après  avoir  vaincu  sur  son  propre  terrain  et  avec 
ses  propres  armes  la  science  officielle.  Analogie  oblige...  a  rebâtir 
d'une  main  quand  on  démolit  de  l'autre,  et  j'ai  essaye,  en  consé- 
quence, de  prouver  aux  savants,  dans  le  travail  qnl  va  suivre,  que 
même  en  acceptant  leurs  données  et  en  se  renfermant  dans  leur 
cadre,  on  pouvait  Taire  mieux  qu'eux. 

L'ornithologie  abonde,  comme  toutes  les  autres  branches  de  la 
ïoologir,ensysLèmesileelassifl<'alionpliisoii  moins  ingénieur, plus 
ou  moins  décousus,  et  il  suffit  de  citer  les  noms  des  l.innœus,  des 
Geoffroy  Saint- Hilaire,  des  Buffon,  des  Cuvier,  des  Blainvllle,  des 
Brlseon,  des  Gmélin,  des  Temmynck,  des  Latham,  des  Charles  Bo- 
naparte pour  démontrer  que  ni  lo  génie,  ni  le.  talent,  ni  l'amour 
enthousiaste  delà  science,  n'ont  manqué  en  aucun  temps  à  l'étude 
de  cette  science.  A  chacun  do*  noms  illustres  que  je  viens  de  passer 
.■il  revue,  s'attache,  eu  effet,  un  système  de  elassiliration  ornilhnln- 

gique  ;  mais  aucun  de  ces  systèmes  n'est  né  viable,  et  tous  sans 

répété  assez  de  fois,  est  le  fruit  de  r  ignora  tire  des  lois  de  l'analogie 
passionnelle,  qui  est,  a  proprement  parler,  la  boussole  scientifique. 
Qui  repousse  te  flambeau  de  l'analogie,  dit  Raspail,  abdique  le  plus 
bel  apanage  de  son  intelligence!  Or,  beaucoup  de  savants  illustres 
qui  m  sont  occupés  d'ornithologie  ont  abdiqué  leur  plus  bel  apaHage. 

'ieofïrny  Sainl-lïilaiir,  qui  tablait  sur  l'unité  du  règne  et  sur 
l'unité  de  composition,  et  qui  a  écrit  un  grand  traité  sur  la  Théorie 
iltt  .IdoJoflues.  était  bien  muni  de  cette  Iroussole  qui  guide  si  sûre- 
ment le  navigateur  à  travers  les  ténèbres,  mais  nous  savons  quelle 
influence  néfaste  lui  voila  en  partie  la  manière  de  s'en  servir.  Ne 
revenons  pas,  s'il  est  possible,  sur  ce  texte  affligeant 

Buflon  a  bien  écrit  : 

"  L'Être  suprême  n'a  voulu  employer  qu'une  idée  et  la  varier  en 
mémo  temps  de  toutes  les  manières  possibles,  afin  que  l'homme  pût 
admirer  étalement  et  la  magnificence  de  l'exécution  et  la  îimpli  • 
cité  du  dessein.  « 


!M  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 

Bu  (Ton  rat  dans  le  vmi  jusqu'au  rou,  c'est-à-dire  dans  l'analogie, 
comme  (ieoffroy  SainHIilaire,  comme  Newton  lui-même,  comme 
vingt  autres;  mais  tous  ignorent  que  la  véritable  théorie  des  ana- 
logues ;i  pour  hase  la  51'ienri'  du  rlavier  passionnel  himum.  Voila  le 
mal.  Du  reste,  j'ai  entendu  un  professeur  eminent  du  Jardin  des 
Plantes,  le  propre  ills  de  Geoffroy  Sai  ut-Maire,  déplorer  publique- 
ment, dans  son  cours,  l'imperfection  et  le  décousu  de  toutes  les 
méthodes  en  vigueur,  et  invïtrr  ses  nombreux  auditeurs  à  sortir  de 
la  voLx  battue  pour  tâcher  de  trouver  mieux.  Je  serais  heureux  et 
fier  d'avoir  été  le  premier  à  répondre  à  cet  appel  d'une  façon  dis- 
tinguée. 

C'eût  été  perdre  mon  temps  sans  proilt  pour  personne  que  de 
«'attacher  à  mire  ressortir  les  défectuosi  tés  de  chacun  des  systèmes 
de  nomenclature  ornithologiqiic  adoptés  jusqu'Ici  par  la  science. 
Il  y  a  de  ces  erreurs  qu'il  est  plus  généreux  et  plus  sage  d'enterrer 
dans  l'oubli  que  de  faire  revivre  par  des  critiques  posthumes. 
Maissi  la  générosité  interdit  de  frapper  le  système  couché  parterre, 
elle  n'enjoint  aucunement  d'honorer  d'un  semblable  respect  l'er- 
reur officielle  triomphante;  au  ronlruiro.  Ainsi  devais-je,  par 
exemple,  le  silence  au  système  de  Buffon  tombé  en  désuétude,  et 
la  vérité  n  celui  dcGcorgcs  Caviar,  universellement  adopté  par  ren- 
seignement public. 

Georges  Cuvier,  que  je  révère  comme  nue  dis  gloires  de  ma  pa- 
trie et  comme  le  créateur  de  la  palfontliologie,  n'a  pas  mon  estime 
comme  penseur  ni  comme  elassilieateur.  Sa  faiblesse,  sous  ces  deux 
derniers  points  de  vue,  se  démontre  par  le  seul  fait  de  son  oppo- 
sition à  Geoffroy  Baint-llilaire.  Un  homme  qui  reconnaît  quatre 
plans  et  quatre  types  dans  le  régne  animal,  où  il  n'y  a  qu'un  seul 
plan  et  qu'un  seul  type,  et  qui  voit  la  variété  de  composition  la  où  11 
y  aunlté,  estun  homme  jugé  pour  la  science.  C'est  en  vain  que  les 
honneurs  académiques  et  les  princes  des  prêtres  auront  été  pour  le 
contradicteur  de  l'unité  durant  le  cours  de  son  existence  dorée,  la 

justice  'le  la  postérité  ne  ratifiera  pas  cet  (.'ii^oueuieut  déplorable, 
ci  cette  justice  même  lui  sera  d'autant  plus  sévère,  que  la  faveur 
de  ses  contemporains  lui  aura  été  plus  partiale. 
Ou  sait  l'importance  de  la  lutte  que  soutinrent,  pendant  un  quart 
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de  siècle,  Cuvier  et  Geoffroy  Saîiit-lhïalre,  ces  deux  illustres  cham- 
pions île  la  foi  et  du  doute ,  et  que  cette  lutte,  qui  su  dénoua  comme 
toujours  par  la  débile  de  la  fui,  tint  liés,  pendent  tout  ce  temps, 

h«  i-i  i-'arJs  il  oniîi-  [«'iisiiiit.  «  Vciis  i'oui]iiis«  les  nouvelles  de 

France,  disait,  le  31  juillet  l830,Gretueàrunde  ses  amis;  la  volcan 
a  (ail  éruption .—Ccst  une  triste,  histoire,  )-épond  l'autre,  et-au  point 
où  en  sont  les  choses,  on  doil  s'attendre  îi  l 'expulsion  de  la  famille, 
royale.  —  Et  que  diable  nous  radotez-vous  là?  reprend  l'auteur  de 
Faust,  il  s'agit  parbleu  bien  de  troncs,  de  dynastie  et  de  révolutions 
politiques.  Je  vous  parle  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  et  du  dernier  mémoire  de  Geoffroy  Saint-lUtai.ro. 
C'est  là  qu'est  le  fait  important,  la  révolution  véritable,  la  révolu- 
lion  de  l'esprit  humain.  » 

La  critique  de  la  rlassillcation  île  lluvier,  ou,  )>our  mieux  dire, 
de  la  classification  universitaire  et  officielle,  peut  se  faire  en  un 
Irait  de  plume.  On  y  rencontre  un  ordre  de  pa^ereaux  qui  pari  du 
rrirlicaii  ou  di-s  environ?,  pour  .limidir  ;m  iviiii'lct.,  en  passant  par 
le  pinson  et  par  la  tourterelle,  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  de 
suite  qui  a  présidé  à  'vite  méthode,  il  suffit  de  fa ire  observer  que  le 
corbeau  est  l'image  de  l'homme  île  loi,  rapin  e  et  croasseur;  que  le 
roitelet  est  celle  du  furetage  enfantin  ;  que  la  tourterelle  symbolise 
les  amants  ardent issimes;  le  pinson,  l'artiste  Jaloux  !  Linnœus,  qui 
fut  tant  blâmé  et  avec  tant  de  raison  pour  avoir  marié,  dans  une 
de  ses  divisions  botaniques,  les  iridées  et  les  illuminées,  sous  pré- 
texte que  les  plantes  de  ces  deux  familles,  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  lien  de  parenté,  p  n  iaient  le  môme,  nombre  d'étamines.  Lin- 
nœus, s'il  eût  connu  la  théorie  des  emblèmes  passionnels,  eût  été 
probablement  scandalisé  lui-même  de  cette  alliance  monstrueuse 
du  procureur  et  de  l'artiste. 

Je  conçois  qu'on  range  dans  un  même  ordre,  dans  celui  des  prr- 
rieurs,  par  exemple,  ou  des  mmiojmi™,  des  oiseaux  comme  le  cot- 
Iwau  et  la  tourterelle,  qui  ont  la  commune  habitude  de  percher  et 
de  se  marier,  mais  Je  ne  comprends  pas  comment  un  litre  comme 
celui  de  passereau,  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout,  peut  servirde  com- 
mun dénominateur  à  deux  espaces  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre 
par  leurs  principes  polit iq>i es,  leurs  appétits  et  leurs  mœurs. 


son 


onNiTiioi-orjtr;  passionnelle. 


La  iu'HImmIi'  ollicielle  ne  eoiupieiid  [sis  malheure  usinent  que  des 
anomalies  rte  ce  genre  :  pile  a  un  pied  dans  le  paisiaimtt.  un  autre 
dans  le  matériel  ;  ce  qui  l'expose  à  trébucher  à  chaque  jias,  et  la  fait 
ressembler  à  un  système  de  numération  bizarre  dans  lequel  seraient 
confondus  le  chiffre  arnV  i't  le  chiffre  romain.  Ainsi,  elle  a  baptisé 
les  oiseaux  de  proie  H<i/wr,v.  Ilapaces,  t'est  trcs-Men,  J'accepte  le 
vueable;  initia  je  fais  nbservcr  que  i  elle  rb-L-iulioi! .  qui  -eraiS  [lar- 
faitement  ad  missile! .  'dans  la  classification  pas- io  un  el le,  puisqu'elle 
indique  une  dominante  caractérielle,  est  tout  à  fait  déplacée  dans  une 
classification  où  les  oiseaux  des  buis  s'appellent  /wisprsmir,  et  les 
oiseaux  d'eau  /k;J  pu  (>■</■■*.  choisissez  enlve  le  passionnel  et  le  maté- 
riel, je  ne  vous  en  empêche  pas,  mais  une  fois  votre  choix  fait, 
tenez-vous-y,  par  gn'ue.  Une  nomenclature,  qui  aurait  la  moindre 
pré  li' il  lion  à  l'imité  m  tolérerait  jamais  un  seiiiblable  amalgame. 
La  série  qui  distribue  l'harmonie  cwlut  toule  promiscuité. 

Si  donc  la  classification  de  nivier  a  de;  admirateurs  et  îles  adlie- 
rents  fanatiques,  je  déclare  humblement  que  je  ne  suis  pas  du 
nombre;  même  ma  franchise  brutale  irait  volontiers  jusqu'il  bap- 
tiser cette  chose-là  de  son  nom  véritable,  qui  est  pour  moi  chaos. 
Et  l'on  sait  que  de  tous  les  chaos,  hélas  !  le  pire  est  le  chaos  systé- 
matique, le  chaos  organisé,  le  chaos  qui  singe  l'ordre,  comme  qui 

Dés  qu'une  méthode  de  classiûration  réputée  la  meilleure  en  est 
encore  là,  c'est-à-dire  à  diviser  un  régne  en  cinq  ordres  qu'on  ap- 
pelle des  Rapaces,  des  passereaux,  des  Gallinacés,  des  Éeliasslers, 
des  Palmipèdes,  on  peut  se  Taire  idée  des  antres,  des  méthodes  in- 
férieures. Soyons  charitable  envers  elles,  et  ne  les  accablons  pas 
de  notre  raillerie.  Examinons  plutôt  quels  étaient,  en  dehors  de  la 
méthode  passionnelle,  les  caractères  génériques  matériels  les  plus 
iiptcs  a  servir  vie  kise  à  u  ^as-itieatieii  oriiittiolù^ique  acrq>- 

Ciy  earaeteres  génériques  en  dehors  de  la  Dominante  passionnelle 
sont  au  nombre  de  cinq  : 
L'élément  ou  le  milieu  habituel  de  l'oiseau; 
Le. genre  de  nourriture; 
La  forme  du  bec: 
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Celle  deraBe; 
Celle  du  pied. 

Passons  attentivement  chacun  de  cea  systèmes  en  revue,  afin  de 
pouvoir  choisir  à  bon  escient,  et  tâchons  de  laire  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur.  Peut-être  l'analogie  passionnelle,  en  rémunéra- 
tion de  notre  humilité  forcée,  nous  rcviendra-t-clle  en  aide  au  mo- 
ulent où  nom  y  penserons  le  moins. 

Flans  le  premier  système  de  classification,  celui  qui  a  pour  lias-' 
lïlément  habituel,  les  oiseaux  se  divisent  d'eux-mêmes  en  cinq 
grandes  séries  naturelles,  ornées  de  leurs  séries  ambiguti  ou  de 
trmin'liun.  Il  y  a  : 

I"  Les  oiseaux  de  liant  vol,  qui  habitent  la  région  des  nues  et  qui 
planent  ; 

ï*  Les  oiseaux  île»  lui',  dont  l'existence  csl  attachée  aux  arbres, 
et  qui  ne  planent  pas,  mais  perchent; 

3°  Les  oiseaux  îles  champs,  qui  murent,  et  ne  planent  ni  ne  per- 
chent; 

V  Les  oiseaux  île  rivage  ou  tle  wiora.s,  qui  Itarbalenl,  et  ne  per- 
chent ni  ne  planent; 

j"  Enfin  les  oiseaux  tl'eau,  qui  nagent,  et  ne  perchent,  ne  planent 
ni  ne  courent. 

Donc,  cinq  grandes  divisions  ou  Ordres  :  Planton,  l'erebeurs, 

La  science  n'a  pas  ose  accepler  cette  méthode  naïve,  naturelle  et 
simple  a  la  fais,  et  dont  le  mérite  avait  frappé  dans  tous  les  temps 
et  partout  l'homme  du  peuple  et  le  chasseur.  Le3  instituts  ont  l'hor- 
reur née  du  simple,  cl  cette  répulsion  a  pour  noie  complémentaire 
la  passion  de  l'amphigourique.  C'est  un  double  vice  qui  leur  est 
entré  dans  le  sang  à  la  suite  do  deux  piï'jii:-ri';  f.lrheux,  rt  qui  le* 
fera  mourir. 

Le  premier  de  ees  préjugés  a  sa  source  dans  une  tradition  res- 
perliilli',  niiù-  liJkuli'.  I.i*  vivants  Ji-  rr-  iu-liliils  ayant  oui  dire, 
il  y  a  très-longtemps,  que  les  prêtres  de  Siemphis  avaient  une  lan- 
gue secrète  ou  sucrée  fui  t  différente  de  celle  du  profane  vulgaire, 
se  crurent  obligés  de  se  conformer  à  cet  antécédent  déplorable  pour 
maintenir  leur  prestige.  Ils  travaillémil  en  conséquence  à  se  forger 
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un  charabia  dont  le  succès  dépassa  leur  espoir.  Il  est  possible  de 
tirer  d'un  savant  d'eiait-iites  in-fuli"  pleins  de  choses  inutiles,  mais 
non  de  lui  taire  appeler  un  oiseau  qui  vit  sur  l'eau  oiseau  d'eau.  Le 
mot  propre  l'horripile  et  semble  lui  Huivlier  le  gosier,  comme  au 
poêle  classique  qui  a  mieux  aime  s'ensevelir  dans  sa  pudeur  comme 
Virginie  et  mourir  que  de  dire  kumme  pour  martel.  Le  poète  clas- 
sique n'est  plus,  le  ridicule  cl  le  romantisme  l'ont  tué.  J'appelle  de 
tous  mes  vœux  une  révolution  analuL-ue  qui  réalise  dans  la  lanpue 
scientifique  la  réiiinni'  npérée  dans  le  lui luuuîf.1  de  la  Scène. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  penser  de  cette  langue  sa- 
ccée  dis  [iivlee-  lie  Mnuubis.  Le  [ii  i'lre  de  Mein  phi-,  iiidi.-èiie  d'iun- 
wutrée  où  l'unique  iicrupalian  île-  vivants  était  dit  pleurer  et  d'em- 
pailler les  morls,  et  où  l'on  riait  fort  peu,  devait  naturellement 
chercher  autour  de  lui  une  alli-L-vance  à  ses  ennuis  profonds.  11  la 
trouva  dans  rinnucenti:  invention  du  rébus  illustré  qu'il  écrivit  sur 
la  pierre,  bien  éloigné  de  penser  que  cette  distraction  drolatique 
'était  ].(jui'  les  L'élit  iMtiiuis  lu: uns  l'.iîiji-'.  .le  (an: de  nivstitiraljiJiis, 
de  voyages  scientifiques  et  de  pensions  littéraires.  Or,  le  savaul  de 
nos  jours,  à  qui  la  vie  est  moins  triste  qu'au  savant  de  Memphis,  n'a 
pas  de  prétexte  pour  légitimer  l'emploi  de  son  grimoire,  et  sa  eon- 
duileest  d'autant  plus  condamnable  que  la  puissance  répulsive  de 
ce  grimoire  a  eu  pour  résultat  de  détourner  les  masses  de  l'étude 
instructive  des  bétes,  qui  leur  eussent  enseigné  depuis  des  siffles 
la  sulution  de  toutes  les  questions  sociales,  si  on  les  eut  laissées 
vivre  et  causer  ensemble. 

Lu  second  malheur  des  académiciens  provient  de  ce  vice  de  cré- 
dulité, native  dont  les  mauvais  plaisante  ont  si  cruellement  abusé. 
On  leur  a  fait  accroire  tantôt  que  c'était  le  grec  et  tantôt  le  latin 
qui  était  lalangue  naturelle  de  l'homme;  c'està-dire  que  deux  en- 
fants qui  seraient  abandonnes:  fi  env-inéiues:  dans  une  lie  déserte, 
éloignés  du  contact  de  tous  les  humains,  Uniraient  par  parler  à 
quinïe  ans  le  pur  idiome  de  Thucydide  ou  celui  de  Tacite.  De  là 
cette  manie  déplorable,  devenue  endémique  dans  toutes  les  acadé- 
mies, d'employer  des  mots  barbares  et  d'une  prononciation  stran- 
guiant*  pour  désigner  des  étree  qui  pour  la  plupart  avaient  reçu 
de  ta  bouche  du  peuple  des  nuins  de  hapléïue  expressifs  et  char- 


DE  L'OISEAU  DE  FRANCE. 


«03 


mants.  Ainsi  le  peuple  et  le  chasseur  avalent  appelé  la  prive  d'hiver 
tmtm.  le  coucou  coucou,  la  tourterelle  lourlour,  le  geai  jégaa,  le 
cricri  cricri.  11  n'y  avait  pas  une  seule  syllahc  à  changer  à  ces  noms 
naturels,  car  c'était  Dieu  lui-même  qui  les  avait  donnés  à  ces  bêtes 
au  jour  de  leur  naissance;  et  la  meilleure  preuve  que  ces  noms 
sont  bien  les  leurs,  c'est  qu'ils  sont  toujours  les  seuls  auxquels  re-i 
mêmes  bêtes  répondent.  Allez  au  bois  dans  la  saison  favorable,  et 
appelez  le  geai,  la  tourterelle  et  le  coucou  par  leurs  noms,  naturels, 
Us  ou  elles  vous  répondront  incontinent  ;  parlez  à  votre  chien  d'ar- 
rêt du  gibier  qu'il  chérit,  perdrL\,  faisan  ou  caille,  en  Imitant  la 
voix  de  ces  espèces,  et  il  comprendra  parfaitement  tout  ce  que 
vous  pourrez  dire  et  suivra  votre  conversation  cou  amure.  On  re- 
marquera que  cette  propriété  d'être  comprise  du  premier  mot  par 
les  êtres  intelligents,  hommes  et  bêtes,  est  le  cachet  caractéris- 
tique de  la  langue  universelle.  Mais  le  savant,  qui  est  presque  tou- 
jours tres-Iaible  sur  la  pipée,  n'a  Jamais  voulu  entendre  de  cette 
oreille,  et  il  a  réformé  l'appellation  vuL-aiiv  et  poétique  pour  donner 
au  geai,  par  exemple,  le  nom  de  run-nx  ijladdarhu  ou  bien  glamfi- 
vorut  (corbeau  mangeur  de  glands).  Alors  adieu  raison  et  langue 
intelligible,  adieu  la  poésie  et  le  reste,  et  la  possibilité  pour  votre 
chien  d'entrer  dans  votre  conversation.  J'ai  essayé  bien  des  fois, 
par  pure  complaisance  pour  les  inaitrcs,  de  faire  venir  le  geai  sur 
un  arbre  de  pipée  en  l'appelant  connu  ghmdariui  ;  mais  je  dois  con- 
fesser que  je  n'ai  jamais  ivriieilli  île  sa  part  qu'indifférence  al»olue 

ou  mépris.  Je  n'ai  jamais  eu  en  revanche  qu'à  prononcer  avec  une 
certaine  intonation,  et  à  de  certaines  époques,  le  nom  de  jd<;Kespour 
mettre  en  rumeur  la  forêt.  Que  ceux  qui  doutent  de  ma  véracité 
refassent  l'expérience. 

Les  peuples  oublient  de  faire  bien  des  choses  le  lendemain  des 
émeutes  réussies,  et  notamment  de  remettre  lt-s  vieux  corps  sa- 
vants à  l'heure  de  leur  époque  et  de  leur  interdire  le  privilège  de 
déshonorer  la  langue  naturelle.  Cet  oubli  m'est  pénible.  L'homme 
a,  sans  contredit,  le  droit  de  donner  un  nom  de  famille  A  l'oiseau 
par  mesure  d'ordre  et  de  police ,  mais  il  n'a  pas  celui  de  lui  retirer 
son  nom  de  baptême,  le  nom  rjue  la  nature  lui  a  assigné  au  com- 
mencement des  choses,  et  par  lequel  elle  a  voulu  expressément 
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qu'on  l'appelât  dans  h;  kii^i^'i'  familier.  Cette  usurpation  est  un 
mal  bien  plus  grand  qu'un  tic  pana».  Si  l'homme  eut  obéi  en  cotte 
chose  ii  lu  volonté  de  la  nature,  il  s'ensuivrait  que  les  mêmes  oi- 
seaux auraient  le  même  nom  ti;ii tous  les  pays  de  la  terre,  et  que 
nous  posséderions  à  l'heure,  qu'il  est  un  élément  dis  plus  précieux 
pour  la  labricatiou  de  la  langue  unitaire,  qui  est  une  des  condi- 
tions essentielles  de  la  réalisation  de  la  fraternité  universelle.  En- 
core une  fois  Dieu  a  gravé  le  nom  des  oiseau.*  dans  leur  cri  comme 
le  nom  dé  la  fleur  au  pourtour  de  sa  corolle,  et  les  savants  n'ont 
pas  le  droit  de  sublUtuer  leurs  caprices  a  la  sagesse  de  Dieu. 

Les  gamins  des  rives  du  la  Meuse,  parmi  lesquels  j'ai  vécu  buit 
ans,  de  douze  a  vingt,  et  qui  sont  presque  tous  des  ornilliologiBles 
fi.muiés,  ont  au  plus  liant  ili'jiré  Ir  n-spei-t  des  jkiiiis  naturels.  Ils 
appellent  le  geai  jâques,  le  troglodyte  trilri,  le  pouillot  tonile.  la 
fauvette  jascuse  dus  roseaux  lirlitiara;  et  c'est  évidemment  à  celle 
habitude  qu'ils  ont  d'appeler  les  oiseaux  par  leur  nom  véritable 
qu'ils  doivent  leur  supériorité.  indéiùaWe  dans  l'art  de  la  pipée. 

Ua  nomenclature  tirée  do  l'élémeut  habituel  était  d'autant  plus 
annulable  pour  les  académies  que  rien  ne  les  empêchait  de  conci- 
lier l'ordre  naturel  des  choses  avec  leur  inonomauie  d'archaïsme. 
S'il  étuil  absolument  Impossible  au  sa  vaut  de  se  passer  de  latin  pour 
sa  noineiiclature,  il  se  trouvait  ici  parfaiteiiiciit  à  son  aise  pour  eu 
fourrer  partout.  Ainsi  il  eût  pu  choisir,  pour  les  oiseau*  de  haut 
vol,  entre  l'ordre  des  planeurs  et  celui  des  nubitits  ;  pour  tes  oi- 
seaux des  bois,  eiilrr.  luanchiei's  et  xytriailrs  ;  piiur  les  oiseaux  des 
plaines,  entre  coureurs  el(in  i™frs;  pour  ceux  de  marais,  entre  bar- 
boteurs  et  tau'ucoles  ou  luikuU-'  :  pour  les  oiseaux  d'eau  etiflu, . 
entre  nageurs  et  undrâteif 

Même  latitude  pour  les  amateur?  exclusifs  Je  l'idiome  d'Homère 
qui  auraient  pu  préférer  le  uoni  île  titubt/draw*  11  celui  de  cursores, 
ou  relut  de  macrtakrlrs  à  celui  de  /eu'/'/infr*.  J'admire  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  suit  deineuive  insensible  à  tant  do  jobs  mots! 

Mais  la  nomenclature  ei-dessus.  iiml^ré  le;  avantages  de  sa  sim- 
plicité extrême,  eût  péché  \at  la  confusion ,  ce  qui  est  cause  que  je 
n'en  ai  pas  voulu.  Ainsi  l'ordre  des  planeurs  eût  dù  rallier  forcé- 
ment la  cigogne,  le  martinet  et  l'aigle,  et  renfermer  dans  la  même 


DigiiizKi  By  Google 


OE  L'OISEAU  DE  FRANCE. 


tamille  le  héron  et  le  gerfaut,  son  ennemi  intime  ;  car  la  cigogne, 
le  héron  et  le  martinet  sont  des  oiseaux  qui  planent,  lit  chaque 
grande  division  eût  été  vidée  fatalement  de  disparates  non  moins 
choquantes.  D'ailleurs  le  nombre  cinq  est  un  nombre  essentielle- 
ment inharmonique  i>t  imiuupre  à  loule  combinaison  sérielle.  J'au- 
rais rejeté  la  méthode  pour  cette  seule  raison. 

Mais  si  Je  repousse  l'élément  habituel  comme  type  insuffisant  de 
division  primordial)',  je  l'urL-ople  volontiers  rumine  type  de  divi- 
sion secondaire,  et  réclame  d'avance  le  droit  de  m'en  servir  quand 
j'en  aurai  besoin. 

Apie*  h  niélhoJe  liusée  fiir  i'^'loii lui bl  un  !i'  milieu  habituel  VelKlit 
celle  basée  sur  le  genre  de  nourriture,  et  d'après  laquelle  le  règne 
des  oiseaux  semblerait  devoir  se  diviser  en  six  grands  ordres  : 
—  lit rn «jures,  ou  mangeurs  de  chair;  —  piseicore*.  mangeurs  de 
poisson;  —  imectieorrx,  vivant  d'insectes;  —  fnii)kvres .  de  fruits  ;  — 
granivores,  de  grains  ;  —  mtllivore»,  de  miel. 

C'était  bien  là  à  peu  près  lu  véritable  di vision  nulnrelle  d'après 
le  genre  de  nourriture.  Malheureusement  ce  i ararli i  re  est  si  fugitif, 
si  vague,  al  propre  à  engendrer  les  méprises  et  les  alliances  contre 
nature,  qu'il  présente  une  base  encore  moins  solide  que  le  premier. 
Dans  quel  ordre  i-.lii.™',  par  exemple,  le*  espëecs  comme  le  milan 
et  le  pygargue,  comme  le  héron  et  la  cigogne,  qui  sont  tout  à  la 
fois  piscivores  et  carnivores';  Lequel  des  deux  titres,  de  baccivores 
ou  d'insectivores,  donner  aux  becs-lins  et  aux  merles,  qui  vivent 
d'insectes  dans  la  saison  du  printemps  fit  de  baies  après  l'été? 

Vieillot,  l'un  des  ornithol existes  modernes  les  plus  éininents,  a 
essayé  de  parer  aux  vices  de  la  méthode  et  de  répondre  aux  objec- 
tions delà  critique  en  portant  le  nombre  des  grandes  familles  de  six 
a  douze  dans  l'ordre  ci-après  :  Carnivore*.  —  Frugivores,  —  Bueci- 
ivres,  —  Omniivre*.  —  1/rf  fis  »;/«•,  —  (u  ht/ /cures,  —  Gronieoitw  /«j- 
tereaiu,  —  Granivores-tjatlin<uèj.  —  Vermivores,  —  Replilivores,  — 
PviCKores,  —  Herbii-'irra.  Il  évident  que  celte  augmentation  du 
nombre  des  familles  a  diminué  le;  chanees  de  confusion  et  de  mé- 
prise; mais  ces  deuv  inconvénients  n'eu  persistent  pas  "moins. 

Et  d'abord,  il  parait  étrange  quel'autour  ait  fait  suivre  immédia- 
tement la  famille  des  carnivores  de  celle  des  frugivores,  au  lieu  de 
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lui  donner  pour  cortège  immédiat  celle  des  reptilivores,  qui  man- 
gent avec  une  égale  avidité  tes  rats,  les  serpents  et  les  grenouilles. 
La  distinction  entre  lis  Ijacrivores  et  les  frugivores  est  subtile; 
les  baies  sont  des  fruits  à  pulpe  molle,  mais  ce  sont  de  véritables 

La  frégate,  qui  est  le  plus  puissant  navigateur  de  l'air,  se  trouve 
accolée  malgré  elle  par  la  similitude  de  la  nourriture  au  manchot 
qui  n'a  pas  d'ailes,  et  au  pingouin  qui  n'en  a  guère.  Le  pygargue 
et  le  martin-pécbeur,  vivant  l'un  et  l'autre  de  ]ioisson,  seront-ils  de 
la  même  famille?  on  bien,  pour  éviler  le  reproche  d'alliance  mons- 
trueuse, sera-t-on  obligé  de  retirer  au  balbusard,  au  pygargue  et 
;ui  milan  unir  leur  litre  léL'itiine  île  piscivores  (unir  les  river  ;'i  la 
série  des  carnivores? 

Le  cygne  et  l'autruche,  qui  vivent  d'berl»es  tous  les  deux,  ne 
jHjiivnit  pas  être  raisoiiiulilenu-iii  colliM|Qés  -nus  la  même  étiquette. 
Cependant  si  l'auteur  recule  devant  rel  accouplement  bUarre,  que 
devient  sa  méthode* 

Les  loriots  et  les  merle.-,  qui  vivent  de  vers  au  printemps,  de  ce- 
rises pendant  l'été,  seront-ils  tnigivoies,  lermivorcs  on  bacrivores* 

Mêmes  questions  pour  la  fauvette,  le  rouge-queue,  le  rossignol, 
qui  passent  de  la  nourriture  animale  à  la  nourriture  végétale  d'une 
saison  et  d'une  heure  a  l'autre. 

Les  gallinacés  mangent  rte  tout,  laies,  fruits,  insectes,  grains, 
vers  :  jKiurquoi  ne  pas  les  classer  parmi  les  omnivores'  pourquoi 
surtout  faire  deux  grandes  familles  d'une  famille  naturelle  si  com- 
pacte et  si  bien  unie? 

ie  demande  encore  quelle  place  sera  donnée  à  la  mésange,  qai  * 
vit  de  cle  ni'Vis,  de  Hmir  morte  e!  d'in-e-.  lesV  .Mais  je  sens  que  eette 
série  de  questions  n'est  pis  près  de  finir,  et  je  m'arrête. 

ies  fruits;  donc  personne  n'a  le  droit  de  mettre  les  carnivores  et  leî 
frugivore?  avant  les  piscivores. 

A  tant  faire  que  de  prendre  le  genre  de  nourriture  pour  carac- 
tère générique,  mieux  valait  sp-Viûer  ee  caractère  par  la  forme  du 
lier,  qui  est  un  organe  complexe  indiquant  à  in  fois  la  nature  des 
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aliments  dont  se  nourrit  ['oiseau  et  la  nature  île  ses  fonctions  in- 
dustrielles. 

La  classification  de  Vieillot,  malgré  ses  imperfections  et  sss  in- 
cohérences, est  cnruiï!  préférable,  *i'l(ni  moi,  à  celle  de  Cuvier.  Au 
moins  le  caractère,  générique  est-il  arceptable.  L'esprit  d'ailleurs  se 
repose  avec  confiance  dans  ce  nombre  sacramcnlel  douze,  pivot 
d'arithmétique  passionnelle  cl  triple  :-\irjntii!  d'ordre,  de  précision, 
d'harmonie. 

La  science  a  adopté  le  plus  grand  nombre  des  termes  de  cette 
série  naturelle.  Elle  a  bien  fait,  et  Je  ferai  comme  elle;  car  le  genre 
de  la  nourriture  est  un  i-arailiVe  trop  importu::!  pour  qu'on  le  né- 
glige ,  et  il  peut  mémo  se  rencontrer  mille  cas  oii  le  moyen  sépa- 
ratif  qu'il  présente  suit  le  plus  facile  à  saisir. 

Après  le  genre  de  nourriture  se  pré sentait,  comme  type  de  clas- 
sification, la  forme  du  bec,  organe  qui,  chez  la  plupart  des  oiseaux, 
cumule  la  fonction  de  ta  main  avec  celle  de  la  bouche,  et  Joue  jiar 
conséquent  le  rdle  le  plus  important  dans  l' économie  domestique. 
Le  Ix'c,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'indique  pas  seulement  d'une 
façon  claire  et  catégorique  l'iudusli'ic  spéciale  de  iliaque  genre,  il 
lui  donne  de  plus  si  plivsii  ni"  ;>:ntii  uliiTc.  Mais  ii  i  se  représen- 
tent avec  plus  de  force  encore  les  objections  que  j'ai  fait  valoir  a 
rencontre  des  systèmes  précédents.  La  science  elle-même  n'a  con- 
senti à  admettre  la  forme  du  nec  que  comme  caractère  de  division 
secondaire.  Les  termes  de  Curviroslrrs,  Rtctirostrcs,  Beatinutrt*,  Sn- 
rirostres,  ïimui'rosfres,  etc.,  etc.,  expriment  parfaitement  la  forme 
du  bec,  mats  ne  suffisent  pas  évidemment  pour  distinguer  les  es- 
pèces. L'aigle,  le  goiiland  et  le  coq  domestique  sont  tous  trois  cur- 
virostres,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  le  bec  recourbé.  Or,  jamais  nomen- 
clateur,  si  complaisant  qu'on  le  suppose,  n'aura  assurément  l'idée 
bizarre  de  loger  ces  trois  tètes  sous  le  même  bonnet.  Distinguez  - 
vous  entre  les  diverses  courbures  de  ce  bec;  alors  les  nuances  de 
viennent  difficiles  à  saisir,  et  le  but  que  vous  cherchez  est  manqué. 
Réservons  donc  ie  caractère  eéuérique  du  bec  pour  les  divisions  de 
deuxième  ou  de  troisième  ordre,  comme  nous  avons  fait  pour  le 
(renre  de  nourriture  et  l'élément  habituel. 

L'aile,  qui  est  l'attrUmt  spécial  de  l'oiseau  et  l'agent  piyolal  de  sa 
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locomotion,  -emblorai!  «  jiti'u  r  devoir 1  onstitnor  ii'  oii-trli'iv  ^-i'i il- 
logique la.  plus  naturelle.  L'esprit  philosophique,  qui  ne  peut  s'é- 
lever encore  :i  !ii  hauteur  <!■  ]:i  rliis-iiii-ist Inn  i^sionncllo.  inacche 
au  devant  d'une,  méthode  qui  classe  les  oiseaux  d'après  la  puissance 
de  leur  vol.  11  y  a  là,  en  effet,  les  éléments  d'une  seriation  ration- 
nelle. Ainsi  M.  Isidore  Geoffroy  Sairlt-llilaire,  qui  est  un  esprit  émi- 
nemment synthétique,  i  l  à  qui  je  ne  connais  d'iiulre  défaut  comme 
professeur  que  de  pousser  trop  loin  l'indulgence  pour  les  erreurs 
des  maîtres;  M.  Isidore  Geoffroy  Saint -l  Maire,  dis -je,  a  Établi  d'a- 
près la  forme  do  l'aile  une  claudication  ornitliologique  qui  eût  pu 
cire  parfaite  si  l'auteur  eût  osé  la  mener  jusqu'au  bout,  et  si,  après 
avoir  admirablement  débuté  en  taisant  de  l'ordre  véritable,  Il  ne 
se  fût  rallié  presque  immédiatement  au  desordre  en  adoptant  par 
déférence  la  classification  de  iluvicr.  Je  ne  saurais  trop  vivement 
déplorer  cet  excès  de  modestie  île  lu  part  du  célèbre  professeur  qui 
soutient  avec  tant  de  disliuetinn  l'édal  du  nom  qu'il  porte.  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint- liilaire  a  uY[>ensé  certainement  a  récrépir  et  à 
étauçonuer  le  vieil  édifice  de  la  classification  officielle  plus  de  ta- 
lent, de  science  et  d'e/forts  qu'il  ne  lui  cil  eilt  fallu  pour  balir  de 
toutes  pièces  un  édifice  neuf  et  solide,  d'une  distribution  métho- 
dique et  savante,  supérieure  à  tout  ce  qu'on  aurait  vu  jusque-là. 

il.  Isidore  (ii'ulli'fij  Sahit-Ililaire  commence  par  diviser  la  région 
des  oiseaux  en  Irois  L-rauds  ordres,  .IJ^'jiue,,  n  ml  (pennes,  Impentwt. 
Les  alipenues  sont  les  oiseaux  qui  ont  des  ailes  el  qui  volent  :  cet 
ordre  comprend  à  lui  tout  seul  les  quatre-vingt-dix  centièmes  des 
espèces;  leî  rudi  pennes  sont  des  oiseaux  qui  n'ont  que  des  moi- 
gnonsd'ailes,coniinel'aiil['ULdi[:,leiial)d(iii;  le l'asoor, l'aplérix, etc.; 
lesimpeunes,  enfui,  sont  des  oiseau*  qui,  comme  le.  manchot  et  deuT 
ou  trois  autres  genres  voisins,  porte.nt  des  nageoires  en  place  d'ailes. 
Ainsi  voilà  du  premier  coup  le  tableau  général  qui  se  dessine.  Point 

*  dan;  l'ordre  pivotai  des  alipcnnes  en  prenant  pour  caractère  de 
classification  cet  attribut  de  l'aile  véritable  que  nous  avons  brodée 
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sur  U'  champ  de  mitre  étendard.  Voi'  i  que  nous  rivons  déjft  les  ailes 
aiguës  et  Ici?  ailes  s  lirai  g  nos.  les  ailes  obtuses  nu  arrondies,  les  ades 
démesurées;  les  ailes  nidimentiiires,  et  que  nous  allons  pouvoir 
utiliser  la  limeuse  distinction  d'Hubcr  entre  les  voiliers  et  les  ra- 
meurs. L'affaire  est  parfaitement  engrenée;  mais  quel  obstacle 
imprévu  nous  arrête  dès  les  premiers  pasî  Je  crois  deviner,  lié- 
las!  L'intention  dvi  savant  professeur  eluit  hien  de  s'engager  jus- 
qu'au bout,  dans  In  voie  qu'il  avait  entrevue;  mais  il  aurail  rallu 
pour  rela  laisser  sur  le  corps  à  i.i  classification  oflincllr,  ouirngiT 
dans  sa  tombe  le  génie  de  C.uvier,  et  l'on  sait  par  expérionce  que 
l'irascible  susceptibilité  des  maîtres  en  zoologie  persiste  au-delà  du 
tombeau,  et  qu'il  s'échappe  même  quelquefois  de  leur  cercueil  des 
prosopopées  formidables  à  l'adresse  des  impies  qui  troublent  le 
repos  de  leurs  cendres.  Alors  le  professeur  a  reculé  devant  le  sacri- 
lège, et  il  a  pactisé  avec  la  méthode  sorliomiieime,  espérant  que 
l'idée  progressive  dont  il  était  1'apotra  voyagerait  plus  sûrement 
sous  le  passe-port  de  l'erreur  accréditée  que  sous  celui  de  la  vérité 
méconnue...  Kt  au-dessous  île  (a  division  mnlinale  des  alipennes, 
non;  avons  vu  reparaître  la  division  inévitable  des  cinq  ordres  de 
Cuvier  et  de  ses  complices,  Raparra,  Passereaux,  Gallinacés  et  le 
reste;  et  la  science  de  l'ornithologie,  qui  semblait  pour  un  moment 
vouloir  relever  la  tëto,  s'est  replongée  jusqu'à  nouvel  ordre  dans,  le 
chaos.  Maintenant  il  y  a  à  dire  contre  la  méthode  de  classification 
d'après  la  forme  de  l'aile  que  eette  méthode  est  plus  spécieuse  en- 
core que  rationnelle,  et  que  ses  prémisses  dolmen!  plus  d'espoir  que 
ses  conséquences  n'en  peuvent  réaliser. 

Le  premier  tort  de  celte  méthode  es!  de  scinder  violemment  les 
familles  naturelles  et  de  porter  le  trouble  dans  les  catégories  en 
ralliant  par  un  seul  caractère  dos  groupes  et  des  espèces  séparés  de 
tous  les  autres  cotés  par  d'incommensurables  distances.  Si  nous 
admettons  en  effet  la  forme  do  l'aile  pour  caractère  de  ralliement 
ou  de  séparation  des  espères,  voici  que  du  premier  coup  i'oiseau- 
mouche  prime  l'aigle  ;  car  l'aile  de  l'oiseau  -moue  lie  est  plus  algue 
que  celle  de  l'aigle  :  elle  est  taillée  en  forme  de  faux  comme  celle 
du  faucon,  et  il  feut  de  toute  nécessité  que  l'oiseau  miniature,  qui 
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vit  du  miel  des  fleurs,  prenne  rang  avec  le  mnrlinet,  la  frégate  et 
les  oiseaux  de  mer  dans  l'illustre  .«'rie  des  raineurs,  tandis  que 
l'aii-lc  devra  être  relégué  à  un  értiejrm  inférieur.  Par  la  même  rai- 
son,  le  canard  s'en  ira  prendre  la  tétc  des  palmipèdes  et  distancera 
li'  r yciin.  i;t  ahisi  .lv  ri lxLIi ■  autres. 

La  méthode  aliforme  a  cet  autre  inconvénient  encore,  de  ne  pas 
différencier  à  première  vue  les  espèces  el  d'exiger  de  longues  in- 
spections et  de  lonL'iies  compara  isens  de  détail  avant  de  [uTinHtiv 
au  classificateur  d'avoir  une  opinion.  C'est  un  vice  radical  qui 
suffit  pour  démontrer  d'avance  que  ce  système  de  classification 
n'est  pas  parfait. 

Je  ne  saurais  parler  de  la  méthode  alifonne  récemment  établie 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-llilairc  sans  mentionner  une  méthode 
bien  autrement  iu^nii'use  et  quasi  analogique,  exposée  platût  que 
développée  par  le  même  j.rt.fi'SFi'tn-  pu  son  cours  du  Muséum,  il  y  a 
une  quinzaine  d'année?.  Cédant  à  la  |iri'Ss ion  île  la  synthèse  jas- 
slonnelle  ou  de  l'esprit  d'unilé  qui  ii;-'i(e  les  grandes  Intelligences, 
le  père  avait  signalé  de  nombreux  rapprochements  entre  les  domi- 
nantes caractérielles  et  les  similitudes  organiques  de  certaines  fa- 
milles d'oiseaux  et  de  mammifères.  Dominé  par  la  infime  influence, 
le  fil;  entrevit  dans  relie  comparaison  li's  éléments  d'une  méfluid'» 

de  classification  ornitliologiqur  beaucoup  plus  intéressante  que  les 
anciennes  èt  surtout  beaucoup  plus  expédilive,  réduisant  la  tâche 
du  classificateur  à  calquer  la  nomenclature  des  oiseaux  sur  celle 
des  quadrupèdes.  On  doit  apercevoir  d'ici  quelques  détails  heureux' 
du  nouveau  classement. 

\in-i  le  îielile  p'i'tiiul.  Ii'  rapide  lévrier  dp  l'air,  qui  met  son  in- 
telligence et  ses  ailes  au  service  île  l'homme,  occupait  dans  l'ordre 
des  oiseaux  la  place  correspondante  à  celle  occupée  par  le  cliicn  de 
chasse  dans  l'ordre  des  quadrupèdes.  Kaj&res  et  Carnassiers,  hiboux 
el  chais,  vautours  et  hyènes,  s'arrangeaient  ilans  leur  case  respec- 
tive de  manière  il  se  faire  vis-i-vis.  La  riche  et  plantureuse  tribu 
des  gallinacés  et  celle  des  ruminants,  qui  se  disputent  l'honneur  de 
servir  de  fond  à  la  nourriture  quotidienne  de  l'homme,  siégeaient 
dans  une  position  analogue  à  la  même  hauteur  de  gradins.  L'au- 
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trurhe  et  îes  plus  proches  parente  reflétaient  les  Pachydermes;  le 
canard  l'animal  immonde  qui  Toit  graisse  do  tout;  les  Conirostres 
tes  rongeurs;  les  perroquets  les  singes,  etc.,  etc. 

L'auteur  oubliait  hien  de  faire  figurer  au  tableau  comparatif 
quelques  ordres  importants,  mais  ce  n'était  là  qu'un  détail,  et 
le  tableau  tel  quel  était  rempli  do  charme,  parce  que  l'ana- 
logie avait  passa  par  là.  Un  ouhli  bien  plus  grave  a  reprocher 
an  maître  était  de  n'avoir  pas  songé  n  refondre  le  moule  ori- 
ginal avant  d'en  tirer  une  copie.  Je  veux  dire  qu'il  eût  été  op- 
portun de  démolir  de  fond  en  comble  et  de  refaire  la  classification 
des  mammifères  avant  de  rira  calquer  dessus.  Ce  n'est  certes  pas 
moi  qui  refuserai  jamais  mes  éloges  enthousiastes  aux  tentateurs 
audacieux  que  je  vois  disposés  à  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la 
bonne  voie;  mais  c'est  précisément  en  raison  même,  de  l'estime  et 
de  la  sympathie  ardente  que  Je  porte  but  esprits  de  cette  trempe 
que  je  souffre  de  les  voir  s'exposer  a  des  déconvenues  inévitables  en 
courant  après  un  but  chimérique,  et  que  j'éprouve  lebesoindeleur 
crier  ensie-rau.  Il  est  évident  qu'ici  le  savant  professeur  du  Muséum 
l  iait  arrivi"'  aussi  ]iu-~  qui-  |n>is.ibli>  il"  la  vraie  i-lasfifjcalion.  et  qu'il 

se  souvenir  que  le  type  supérieur  nu  humain  es!  l'unique  terme  de 
comparaison  entre  les  régnes  inférieurs,  et  que  deux  individus  de 
règnes  différents,  comme  l'oiseau  et  le  quadrupède,  par  exemple, 
ne  peuvent  se  ressembler  qu'à  travers  la  ressemblance  de  l'homme. 

"  Ceci  est  mon  principe  absolu  et  ma  loi,  a  dit  l'Analogie  à  ses 
ildèles,  et  vous  n'en  observerez  pas  d'autre.  » 

M.  de  lilainville,  qui  était  doué  aussi  à  un  degré  éminent  de  l'es- 
prit de  synthèse,  a  failli  pour  une  autre  cause  dans  son  entreprise 
de  classification  omithologique.  S' appuyant  sur  la  loi  de  l'antago- 
nisme nature!  qui  exiBte  entre  l'appareil  de  locomotion  pédestre  et 
celui  de  la  locomotion  aérienne,  et  considérant  que  les  os  du  ster- 
num -oui  d'aulaut  plus  Ji':V['l0|i]>rs  (|ue  rvu\  ilu  bassin  if  sont 

moins,  l'illustre  académicien  avait  indiqué  la  structure  du  premier 
de  ces  os  comme  type  généalogique  de  classement,  et  je  ne  nie  pas 
que  ce  système  n'eût  pu  fournir  de  précieux  éléments  à  la  nomen- 
clature supérieure.  Malheureusement  ta  fidélité  aux  principes  reli- 
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peux  et  politiques  rut  plus  forte  chez  le  savant  que  la  fidélité  aux 
principes  de  la  nature,  et  cet  antagonisme  entrava  déplorablemenl 
l'essor  de  son  génie.  Un  Zoïle  sans  pudeur  ne  manquerait  pas  cette 
occasion  de  taire  remarquer  que  ces  accidents-là  s'expliquent  d'une 
façon  fort  simple,  attendu  que  c'est  l'nttachemenl  aux  opinions  po- 
litiques régnantes  et  non  l 'attachement  aux  lois  de  la  nature  qui 
donne  les  emplois  richement  rétribués;  mais  Dieu  me  garde  do  me 
faire  l'écho  dépareilles  méilisanees  et  d'olfenser  jamais  par  le  moin- 
dre propos  la  gloire  des  défunts. 

Restait  donc  la  forme  du  pied,  à  laquelle  je  me  suis  rallié  en  dé- 
sespoir de  cause,  et  toutes  réserves  laites  en  laveur  de  la  méthode 
passionnelle. 

Le  pied,  à  raison  de  l'harmonie  admirable  qui  existe  dans  tous 
li>  ri.>'Ki.'S  lie  l'animalité  e:ilre  W  système  de  lu  marrlit:  ci  les  au- 
Irï  3>>;i!,3jn.,i  de  rurj-'aiiisiiio,  njiistitui.'  a  mes  yeux  le  caractère 
externe  le  plus  générique,  c'est-à-dire  le  plus  propre  à  servir  de 
type  pivoUil  à  une.  L'IiiiSiiliïiti'iiJ.  ("est  le  e.arad<Te  qui  ivi.mil  au 
plus  haut  degré  les  deux  attributs  de  la  spécialité  et  de  la  généra- 
lité. 11  est  plus  important  que  l'aile,  puisque  l'appareil  de  la  loco- 
malion.  aérienne  fait  défaut  à  île  ivnt]lneii.-e.-  espèces,  tandis  que 
l'appareil  de  la  locomotion  terrestre  est  indispensable  à  toutes,  et 
que  son  absence  ne  peut  se  concilier  avec  l'idée  de  vie.  A  ce  seul 
titre,  le  pied  constituait  une  base  de  classification  supérieure  à  toute 
autre. 

Maintenant  les  plus  simples  observations  démontrent  qu'il  y  a 
correspondance  étroite  et  directe  entre  la  forme  du  pied  de  l'oiseau 
et  ses  divers  systèmes  de  voilure  et  de  nutrition,  c'est-à-dire  la 
forme  de  l'aile  et  celle  du  bec.  yui  dit  forme  du  bec,  en  effet,  dit  en 
mémo  temps  genre  de  nourriture  et  milieu  habituel.  La  forme  du 
pied  résumait  donc  l'ensenihle  de  tous  les  avantages  spéciaux  que 
pouvait  présenter  chacun  des  caractères  génériques  que  nous  avons 
précédemment  analysés.  Or,  celte  faculté  d'amplexion  synthétique 
dévolue  à  certains  caractères  physiques'  est  le  cachet  Indéniable  de 
leur  pivt'AidleiU'e  euimiiu  tyjics  île  classement. 

Cette  correspondance  de  la  forme  du  pied  avec  celle  des  autres 
organes  extérieurs  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  conséquences  pre- 
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raières  des  deux  grands  priiiirijics  religieux,  de  In  justice  dlstrihu- 
Uve  et  de  l'économie  de  ressorts.  C'est  pourquoi  la  raison  analo- 
gique pouvait  la  formuler  à  priori  hardiment. 

Le  principe  de  la  justice  distrihutive  cxizr  que  l'importance  du 
pied  de  l'oiseau  augmente  ou  diminue  en  raison  de  la  faiblesse  ou 
de  la  puissaneede  son  vol.  En  conséquence,  l'autruche,  dont  le  vaste 
corps  est  porté  par  de  véritables  jambes  de  chameau,  et  qui  court 
plus  rapidement  que  tous  les  quadrupèdes,  a  dù  se  passer  d'ailes,  et 
;imsi  de  tous  rmireurs  mjii'li^imi'-  ;  ainsi  f-L-nieiiir-iit  du  maurlml 
et  du  pingouin,  qui  plontre.nl  et  nagent  mieux  que  !es  poissons. 

Par  contre,  lemarlinel  de  nos  églises  et  la  frégate  de  laionetor- 
ride,  qui  sont  les  mieux  ailés  de  tous  les  navigateurs  de  l'air,  ont 
si  peu  de  pieds  que  cet  appareil  ne  peut  leur  être  d'aucune  utilité 
pour  la  marche.  Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  ici  que  la  règle  n'est 
pas  générale,  et  que  les  faucons  et  les  aigles,  qui  possédant  aussi 
une  envergure  prodigieuse,  n'en  ont  pas  moins  été  munis  de  pieds 
vigoureuxet  utiles.  Utiles,  l'expression  est  juste,  mais  non  pas  quant 
à  la  marche,  car  tous  les  oiseaux  de  proie  sont  très-mauvais  mar- 
cheurs, et  la  pied  des  faucons  et  des  aigles  est  une  main  véritable, 
un  organe  de  préhension  et  non  de  locomotion.  Le  pied  n'a  pas 
perdu  de  son  importance,  c'est  vrai,  mais  il  a  changé  de  fonctions. 
N'oublions  pas,  du  reste,  que  les  oiseux  dont  nous  parlons  ici  sont 
les  tyrans  de  l'air,  et  appartiennent  a  ces  espèces  dominantes  pour 
lesquelles  la  nature  a  tout  fait.  Voilà  pour  les  rapports  de  la  forme 
du  pied  avec  celle  de  l'aile. 

Même  loi,  même  constance  de  rapports  entre'  le  pied  et  le  bec. 
Dans  cet  ordre  des  oiseaux  de  proie  que  nous  venons  de  toucher, 
l'adoncité  et  le  tranchant  des  ongles  sont  en  raison  directe  de  l'a- 
doncité  et  du  tranchant  du  bec.  Le  vautour,  moins  féroce  que  l'ai- 
gle, et  qui  ne  demande  ses  festins  qu'aux  cadavre»,  a  les  ongles 
quasi  rectilignes,  et  ces  ongles  ont  été  taillés  dans  le  même  moule 
que  son  bec.  Maintenant  le  faucon,  qui  est  mieux,  armé  que  l'aigle 
pour  la  chasse,  a  les  ongles  plus  crochus  et  le  hoc  plus  arqué  que 
ce  prétendu  roi  des  oiseaux,  qui  ne  semble  armé  que  pour  la  bou- 
cherie. 11  y  a  du  faucon  à  l'aigle  toute  la  dislance  qui  sépare  le 
chasseuf  du  soldat. 
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Je  crois  inutile  d'augmenter  le  chiffra  de  ces  comparaisons  pour 
établir  que  la  forme  du  bec  indique  le  genre  de  nourriture,  et  In 
genre  de  nourriture  le  milieu  où  vivent  les  espèces,  le  demande  * 
ne  pas  être  oblige  de  prouver  que  le  long  bec  mou  de  la  bécassine 
n'est  pas  fait  pour -casser  des  noii  comme  celui  du  gros-bec,  et  que 
l'oiseau  porteur  d'une  sonde  destinée  à  touiller  la  vase  doit  hanter 
de  préférence  les  marais,  les  (erres  molles. 

La  forme  du  pied  raconte  tout  aussi  explicitement  que  le  genre 
de  nourriture  la  nature  du  milieu  habituel  de  l'oiseau;  mais  le 
|iied  ne  ment  pas  comme  le  bec.  Prenez  l'aigle,  le  goéland  et  la  coq 
par  les  pieds  ou  lieu  de  les  prendre  par  la  tête,  vous  ne  confon- 
drez pas. 

Je  sais  que  cette  loi  centrale  des  rapports  constants  entre  ces  di- 
vers organes  présente  de  nombreuse*  exceptions,  offre  même  des 
lacunes,  mais  je  ne  suis  pas  comptable  de  ces  dernières,  et  Je  forai 
remarquer  en  passant,  quant  à  l'eiception,  que  ce  mot  n'a  Aucune 
valeur  dans  le  langage  analogique.  Exception,  pour  l'observateur 
Judicieux,  veut  dire  transition,  et  rien  de  plue.  Les  moules  do  tran- 
sition, que  J'appelle  ambigus  de  leur  nom  véritable,  ont  été  creVs 
pour  servir  de  trait  d'union  entre  deux  groupes  voisins  ou  deux 
séries  voisines,  et  pour  taire  leur  devoir,  il  faut  absolument  qu'ils 
fassent  exception.  Ainsi  ne  l'oublions  plus  désormais,  l'eiception 
est  le  lien  de  l'harmonie  externe,  et  non,  comme  le  pense  le  vul- 
gaire, une  révolte  contre  l'harmonie  info™  de  la  série.  J'ajoute  que 
l'ambigu  possède  un  double  privilège  qui  doit  nous  le  rendre  cher, 
celui  d'être  essentiellement  utile  ou  agréable  à  l'homme,  comme  il 
sera  prouvé-  plus  lard  par  la  comparaison  des  rôtis  les  plus  déli- 
cieux. 

Je  crois  donc  sincèrement  et  du  meilleur  de  mon  âme  qu'un  mo- 
deste savant  qui  bornerait  ses  vreux  à  la  possession  d'un  simple 
fauteuil  a  l'institut  ou  d'une  chaire  au  Jardin  des  Plantes,  avec  six 
mille  francs  de  traitement  et  un  logement  gratis  pour  le  reste  de 
ses  jours,  pourrait  commodément  arriver  à  ses  fins  avec  la  méthode 
pédiforme.  Je  crois  que  cette  clef  de  nomenclature  peut  être  pour 
l'ornithologie,  entre  les  mains  d'un  finisseur  habile,  ce  que  la  dis- 
position intégrale  de  la  corolle  a  été  pour  la  botanique  entre  le' 
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mains  des  deux  de  Jussieu.  Malheureusement  pour  mai,  mon  ambi- 

sonnes  qui  me  lisent  que  si  j'ai  pris  le  pied  de  l'oiseau  pour  type 
de  classification  préférabloment  à  tout  autre  organe,  c'est  que  ce 
caractère  m'avait  paru  plus  maniable  qu'aucun  autre  et  plus  propre 
surtout  à  couvrir  mes  perfides  desseins. 

Ces  perfides  desseins,  que  Je  ne  cache  pas  plus  longtemps,  sont 
de  faire  marcher  de  front  la  méthode  pédiforme  avec  la  méthode 
[lassionnelle,  et  de  prouver  catégoriquement  à  chnque  ligne  que  In 
perfection  du  pied  est  dans  tontes  les  espèces  en  raison  directe  de 
l'élévation  morale  d'icelles  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  raison 
de  la  prépondérance  du  sexe  féminin. 

Quel  désappointement  amer  pour  un  tas  de  rivaux  Jaloux  qui 
m'accusaient  déjà  de  faire  faux  bond  à  l'analogie  passionnelle...  de 
voir  truc  je  n'Hi  choisi  mon  caractère  de  sériatîon  ornithologiqne 
qu'a  la  suite  de  fortes  éludes  spéciale?,  lesquelles  m'ont  convaincu 
que  si  la  Parisienne  pur  sanir  était  numdrréi:  ii  Juste  titre  comme 
le  type  supérieur  du  genre  femme,  !e  cachet  de  cette  supériorité 
glorieuse  se  trouvait  surtout  dans  son  pied! 

Deux  mots  pour  démontrer  ri  pr/nn  l'existence  universelle  du  pa- 
rallélisme des  deux  méthodes.  Rien  entendu  que  ce  n'est  ni  pour 
tes  postes,  ni  pour  tes  jeunes  personnes,  ni  pour  les  amoureux  de 
haut  titre,  que  je  vais  quérir  des  preuves.  La  preuve  est  injurieuse 
quand  elle  est  inutile,  et  elleest  ici  inutile  pour  les  natures  d'élite 
dont  l'imagination  rapide  vole  au  devant  de  la  vérité.  (Juand  j'ai 
recours  à  ce  triste  moyen  de  persuasion,  ce  n'est  guère  que  par 
rondescendonce  pour  les  petits  esprits,  grom.'-tvison  vieillards,  cher. 
lesquels  l'abus  de  l'analyse  ou  les  glaces  de  l'âge  ont  paralysé  l'en- 
tendement. 

Je  dirai  d'abord  que  la  science  officielle  elle-même  semblait  avoir 
compris  les  avantages  de  la  méthode  pédiforme,  puisqu'elle  l'avait 
appliquée  avec  quelque,  succès  à  la  nomenc  lature  de  certaines  fa- 
milles, a  celle  des  palmipèdes  dans  les  oiseaux,  par  exemple,  et  à 
celle  des  solipèdes  parmi  les  mammifères.  Et  Je  me  permettrai  de 
regretter  à  cette  occasion  que  la  science  n'eut  pas  eu  le  bon  espril 
de  l'appliquer  à  toutes.  Il  est  évident  pour  moi  que  sLIes  nomen- 


ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


claturcs  ornithologiqucs  officielles  sont  demeurées  entachées  rte 
confusion  et  d'arbitraire,  le  mal  provient  principalement  de  ce  que 
leurs  auteurs,  à  nui  le  pied  de  l'oiseau  avait  commence  à  servir  de 
fll  d'Ariane,  n'ont  pas  su  dévider  la  pelote  Jusqu'au  bout  et  s'ar- 
rêter à  tous  les  nœuds  formes  par  la  nature  dans  la  longueur  de  ce 
fll;  car  les  divisions  formées  par  ces  nœuds  séparants  indiquent 
précisément  les  série?,  les  groupes  et  les  genres.  La  preuve  qu'il  n'y 
avait  Ici  qu'à  regarder  pour  voir, c'est  que  l;i  ience  y  ;i  vu  pjrf.ii- 
temeot  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  donné  la  peine  d'ouvrir  les  veus, 
et  que  la  critique  la  plus  mntvï'illiiiilc  (.mu  virait  fort  peu  à  re- 
prendra à  la  distribution  naturelle  des  séries  là  où  la  forme  du  pied 
a  servi  de  type  de  sériation.  Il  y  a, comme  on  voit,  entre  la  science 
empirique  des  Instituts  et  la  science  analogique  cette  ditKrcnce  fort 
remarqualile  que  la  première  est  un  phare  à  éclipses,  et  la  seconde 
lit!  phare  à  illnniiiiiU]'  >n  runtiïiiii-. 

La  science  s'est  même  approchée  si  près  de  la  lumière  dans  sa 
classification  des  quadrupèdes  qu'elle  a  failli  brûler. 

En  effet,  sur  les  neuf  divisions  que  comporte,  je  crois,  la  distribu- 
lion  actuelle  de  ce  règne,  il  en  est  trois  qui  reposent  sur  le  système 
delà  marche  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  disposition  du  pied, 
et  l'on  voit  figurer  au  plus  haut  dcjrré  de  cette  Miellé  les  quadru- 
manes (genre  singe)  et  les  bimane*  [genre  homme).  Cela  veut  dire, 
si  Je  ne  me  trompe,  qiie  l'espèce  occupe  dans  la  série  une  position 
d'autant  plus  élevée  que  la  forme  de  son  pied  est  plus  complexe,  et 
que  la  (orme  supérieure  de  ce  pied  est  la  main.  Or,  telle  est  préci- 
sément la  gradation  que  la  méthode  que  J'ai  adoptée  va  m'oblïger 

Maïs  je  viens  de  m'apemevoir  que  j'aviii*  mililié  jusqu'ici  de  parler 
de  l'éclosion  des  mondes  et  du  développement  de  leurs  animalités. 
Réparons  cette  omission,  s'il  en  est  temps  encore,  et  servons-nous 
de-la  donnée  analogique  que  va  nous  fournir  rette  histoire  suc- 
cincte pour  achever  de  prouver  que  le  pied  est,  de  tons  les  carac- 
tères physiques  d'une  certaine  importance,  le  plus  propre  a  servir 
de  type  de  classification  ornithologique. 

On  sait  comment  les  globes  naissent,  vivent  et  meurent,  et  com- 
ment ils  passent  successivement  de  l'état  gaieux  à  l'état  liipUde,  puis 
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solide.  Le  mystère  de  ces  transformation*  curieuses,  dont  les  ar- 
chives de  Jupiter  et  <le  SitriETH'  nuiscrvent  soigneusement  toutes  les 
pièces,  a  été  expliqué,  lin  globe  commence  par  vivre  quelques  rail' 
lions  d'années  à  l'état  de  nêMeiwe.  La  nébuleuse  est  une  sphère  de 
vapeurs  ignées  et  translucides  qui  voyage  dans  l'espace  en  décri- 
vant une  orbite  quelconque.  Ces  vapeurs  se  condensent  par  le  refroi- 
dissement, les  métalliques  d'alionl,  et  forment  un  noyau  solide  au- 
tour duquel  continue  à  circuler  une  atmosphère  Immense  d'air  et 
de  vapeur  d'eau.  Le  refroidissement  graduel  continuant,  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  se  résout  en  une  napped'eau  étendue  et  d'une 
profondeur  prodigieuse.  Mais,  comme  tous  les  métaux  sans  aucune 
exception  ont  ta  propriété  de  décomposer  l'eau  à  une  très-haute 
ti-mp.'raliin',  i-l.  comme  les  métaux  solidifiés  w  timiveiit  dans  le 
principe  à  l'état  incandescent,  il  arrive  que  le  contact  de  l'eau  et  de 
la  croûte  métallique  du  trlol>e  donne  lieu  à  une  effervescence  for- 
midable et  universelle,  il'nii  iv-uilteia  formation  des  terres,  qui  sont 
des  composés  d'oxydes  métalliques  unisà  une  toute  d'acides.  Figurez- 
vous  qu'après  cette  formation  de  la  croûte  terreuse,  la  mer,  qui  la 
presse  de  toutes  parts,  y  pénètre  par  une  fissure  quelconque,  et 
parvienne  par  ce  canal  jusqu'à  la  masse  métallique  sous-jacente  qui 
est  demeurée  en  fusion,  alors  la  scène  change,  et  vous  assistez  par 
l'esprit  au  spectacle  sublime  des  horreurs  du  volcan.  La  croûte  ter 
reuse  se  déchire  et  se  fend  sous  l'effort  de  la  pression  Interne  d'un 
amas  de  gaz  incompressibles  ;  la  couche  horizontale  se  redresse  en 
liarois  de  mur,  et  ouvre  le  critère  d'où  s'échappent  avec  fracas  de 
larges  torrents  de  flammes,  d'eau,  de  fumée,  de  scories  embrasées, 
de  vapeurs  de  toute  nature,  de  métal  et  de  soufre;  une  écume  rou- 
geltre  sort  de  la  gueule  de  l'abîme  en  longs  serpents  de  feu.  Vous 
en  savez  désormais  presque  autant  que  les  plus  savants  géologues 
sur  la  fameuse  question  de  la  formation  des  montagnes,  qui  ne  se 
sont  pas  faites  en  un  jour.  L'Infiltration  des  eaux  a  enfanté  le  vol- 
can ;  la  profondeur  du  puits  volcanique  ou  cratère  mesure  l'épais- 
seur de  la  couche  terreuse  qui  séparait  la  surface  du  sol  du  foyer 
de  l'explosion,  et  c'est  pour  cela  que  les  pics  qui  jettent  des  Uammes 
sont  généralement  les  plus  élevés  des  chaînes  de  montagnes  aux- 
quelles ils  appartiennent,  comme  l'Etna,  le  Saint-Élie,  le  Clilmlw- 
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raco  et  le  Cotopaxi.  Les  montagnes  formant  chaîne  sont  les  résul- 
tats du  soulèvement  produit  par  la  partie  de  la  masse  liquide  que 
n'a  pas  absorbée  ou  revomie  le  volcan.  La  direction  de  ces  chaînes 
a  écrit  au-dessus  du  sol  la  ligne  que  le  courant  a  sm vie  au-dessous. 
Je  n'entre  pas  à  ce  sujet  dans  de  plus  amples  détails. 

Ceci  n'explique  peut-être  pas  encore  parfaitement  comment  le 
l.icd  de  l'oiseau  est  un  laractere  générique  préférable  au  bec  ou  à 
l'aile,  mais  nous  met  sur  la  voie. 

11  résulte,  en  effet,  du  tableau  ci-dessus  que  les  eaux  couvrent  à 
une  certaine  époque  la  totalité  de  la  surface  des  globes.  Alors  les  ma- 
drépores, les  huîtres  et  les  poissons  doivent  titre  dans  chaque  monde 
les  premiers  représentants  de  l'aniiualité.  Viennent  ensuite  l'am- 
phibie, le  saurien,  l'oiseau  d'eau,  etc.,  et  la  Création  va  se  perfec- 
tionnant de  Jour  en  jour  à  mesure  que  les  continents  et  les  lies 
immergent  du  sein  des  Atlantiques,  et  que  le  litre  du  globe  implant 

L'oiseau  est  intermédiaire  entre  le  poisson  et  ie  mammifère.  Le 
premier  trait  d'union  entre  VortUv  dus  poissons  et  celui  des  Oiseau* 
est  le  poisson  volant,  ambigu  non  moins  excentrique  que  la  chauve- 
souris  qui  relie  l'oiseau  au  mammifère. 

Lepremicr-iiédeaovipiiresàpluuie  est  un  oiseau  qui  nage,  mais  ne 
vole  pas,  et  qui  se  nourrit  de  poisson,  puisqu'il  n'y  a  que  des  pois- 
sons à  manger  à  l'époque  où  il  vient  au  monde.  Cette  dernière  cir- 
constanceexpllque  cl  Justine  par  parenthèse  l'habitude  qu'ont  prise 
certains  poissons  de  se  manger  entre  eux  de  père  a  fils  et  de  frère 
à  sœur.  Cette  habitude,  qui  est  devenue  pour  eux  une  seconde  na- 
ture, provient,  il  n'en  pas  douter,  de  cette  prolongation  forcée  du 
régime  de  carême  auquel  ils  furent  soumis  au  commencement  des 
choses.  Or,  c'est  toujours  un  signe  d'infériorité  que  de  vivre  de  soi, 
comme  c'est  un  signe  de  noblesse  de  vivre  d'autrui,  et  la  faculté 
de  s'assimiler  son  prochain  est  un  ïifcw  infaillible  de  supériorité 
sur  lui.  L'animal  est  supérieur  à  la  plante  qu'il  absorbe  ;  l'homme, 
qui  mange  las  éléphants  et  les  hippopotames,  qui  hume  les  ba- 
leines et  fait  frire  les  requins,  qui  se  fuit  des  tapis  de  pied  avec  la 
peau  des  lions  et  des  bonnels  à  poil  avec  la  fourrure  des  ours, 
l'homme  doit  en  grand"  parties  supériorité  universelle  à  mie  fa- 
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culté  précieuse  qu'il  a  de  s'assimiler  les  plus  grands  animaux,  et  de 
s'accommoder  aussi  bien  de  l'escargot  et  du  homard  que  du  blé,  de 
la  pomme  de  terre,  du  sagou,  du  chlorure  de  sodium  et  du  nid  d'hi- 
rondelle. L'homme  vit  de  gazelles  comme  le  lion,  mais  le  lion  ne 
vit  pas  de  navets  comme  l'homme,  ce  qui  le  constitue  vis-à-vis  de 
ce  dernier  en  état  flagrant  d'infériorité.  L'homme,  qui  vit  de  chair 
comme  le  lion  et  de  fruits  comme  le  singe,  a  la  main  plus  parfaite 
que  ces  deux  animaux,  qui  sont  exclusivement  astreints  à  l'un  des 
deux  régimes.  Or  la  inaiu  est  le  moule  le  plus  achevé  du  pied.  Voici 
que  vous  devez  commencer  i'i  entrevoir  les  rapports  de  la  forme  clu 
pied  avec  la  question  du  soulèvement  des  montagnes. 

C'est  une  fort  triste  liistoire  que  celle  do  l'amour  des  poissons,  et 
dont  je  ne  parlerai  pas  pour  n'humilier  personne.  Peut-être  même 
serait-il  plus  vrai  de  dire  que  celle  passion  est  inconnue  chez  les 
poissons,  et  qu'elle  ne  commence  à  se  manifester  que  dans  les  sé- 
ries des  ambigus,  tels  que  phoques  et  crocodiles,  bêtes  qui  ont  des 

Le  premier  oiseau  qui  habite  le  premior  tlot  habitable  a  donc 
pour  ailes  des  nageoires  en  corne,  pour  vêtement  un  justaucorps 
de  duvet  ras  semblaiile  a  du  velours  d'Utrecht;  Il  se  tient  debout 
comme  l'homme,  et  n'a  pas  la  physionomie  spirituelle.  Il  a  vingt- 
quatre  pieds  d'intestins,  et  ne  peut  marcher  ni  courir.  Il  a  quatro 
doigts  au  pied;  mais  le  pouce,  par  une  de  ces  excentricités  de  la 
nature  qui  semblent  une  révolte  contre  ses  propres  lois,  et  que  nous 
ne  retrouverons  plus  que  <'Uci  le  martinet  cl  la  frégate,  le  pouce,  le 
doigt  de  derrière,  est  fourni  ivrs  l'avaul!  Enlln  cet  oiseau,  premier- 
né  de  l'alliance  de  l'eau  et  de  la  terro,  creuse  dons  le  sol  des  terrien 
où  toutes  les  femelles  se  réunissent  pour  pondre  et  pour  couver  en 
commun;  c'est-à-dire  que  la  république  adopte  pour  le  régime  de 
famille  et  d'amour  la  règle  de  Platon  ou  de  ta  promiscuité  univer- 
selle, adoption  qui  ne  fait  honneur  ni  au  disciple  ni  au  maître.  Que 
vous  semble,  ù  priori,  de  la  sages*!'  d'une  utopie  qui  se  présente 
dans  le  monde  sous  le  patronage  du  manchot?  car  manchot  est  le 
nom  de  cotte  cliiiiii'tu'  uii  dt-  co  ]jri;iiiii:i'  début  de  lu  volatilité.  Lu 
série,  peu  féconde  en  variétés,  appartient  exclusivement  aux  dé- 
serts glacés  de  l'hémisphère  austral  qui  fait  son  entrée  dans  la  vie. 
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Le  manchot  du  pôle  antarctique  serait  volontiers,  pour  l'observa- 
teur superficiel,  le  résumé  de  toutes  les  anomalies,  au  dedans  comme 
au  dehors,  au  physique  comme  au  moral;  mais  pour  l'analogisle 
qui  raisonne  et  qui  sait  l'importance  du  pied,  celte  série  de  préten- 
dues anomalies  n'est  que  la  série  des  attributions  multiples  et 

La  promiscuité  amoureuse,  les  vingt-quatre  pieds  d'intestin,  l'atti- 
tude verticale,  les  nageoires  et  le  reste,  s'expliquait  par  la  structurt 
embryonnaire  du  pied.  Nous  avons  vu  que  dans  le  régue  des  oiseaux 
le  support  ou  membre  Intérieur  se  divisait  en  quatre  parties,  la 
cuisse,  la  jambe,  le  tarse,  le  pied.  Les  membres  inférieurs  du  man- 
chot ne  se  composent  que  de  trois  pièces  ;  il  pose  sue  ion  lune! 

Cette  singulière  économie  de  ressorts  dans  la  structure  des  mem- 
bres intérieurs  caractérise  ce  que  nous  venons  de  nommer  l'é- 
bauche de  la  volatilité. 

La  nature,  qui  procède  par  gradation,  est  bien  obligée  de  créer 

ics  iiiduli-s  piiuiilUV.  SculciiiL'iil,  i  niiiiur  i-llu  lùiiiue  pas  ù  se  mirer 
dans  ses  types  défectueux,  elle  a  soin  d'en  réduire  le  nombre.  Voilà 
qui  explique  pourquoi  la  série  des  Tanigrades,  que  d'autres  nom- 
ment liopeniii^,  m-  i,i>iii|iT'rnl  i]iir  deux  ou  trois  genres  qid  logent 
ou  bout  du  monde  en  des  lieux  impossibles. 

Du  reste,  bien  que  le  sort  de  ces  malheureuses  espèces  n'ait  rien 
de  très-attrayant,  il  faut  reconnaître  que  la  nature  a  bit  tout  le 

ijlli  dépendait  d'elle  ImUl1  ivliillriv  [eue  tuisrlT.  Si  elle  leur  il  ilonin'' 

.des  nageoires  en  place  daihw,  c'est  parce  que  les  nageoires  sont  in- 
flnimont  préférables  à  des  ailes  quand  on  est  destiné  à  vivre  entre 
deux  eaux;  si  elle  leur  a  refus,'  la  faculté  de  marcher  et  de  courir, 
elle  leur  a  accordé  en  revanche  celle  de  sauter  comme  le  kangourou, 
qui  est  une  ébauche  de  wauiiiiilére  connue  le  manchot  est  uue 
ébauche  de  volatile.  Or  11  est  évident  que,  pour  qui  fréquente  quasi 
exclusivement  les  falaises  des  banquises  et  les  glaçons  flottants, 
pouvoir  sauter  vaut  mieux  que  pouvoir  courir,  et  que  cet  empêche- 
ment de  la  course  ne  peut  pas  priver  considérablement  des  bêles 
qui  n'ont  jamais  besoin  de  se  rendre  à  terre  que  pour  pondre  et 
couver. 

Mais  il  est  très- naturel  aussi  que  la  création  améliore  ses  types  et 
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corrige  ses  moules  imparfuils  à  mesure  mie  les  arômes  de  la  pla- 
nète se  raffinent  et  que  son  çoùt  se  forme.  Il  eat  certain,  quant  à  en 
globe,  que  toutes  les  espaces  qui  vivent  dans  l'hémisphère  boréal, 
qui  est  le  nôtre,  sonl  beaucoup  plus  richement  titrées,  hommes, 
bétes  ou  plantes,  que  celles  qui  vivent  dans  l'hémisphère  austral, 
patrie  du  nègre  et  lie  l'Australien,  du  manchot,  de  l'aulruche,  de 
l'omitliorlnque  et  d'une  fouir  de  piaules  paradoxales.  Cette  supé- 
riorité de  raffinemenl  de.  noti'i-  U'iiikphère  ne  provient  que  d'une 
seule  cause,  Yanlrrîi,rité  ilemrmitiH.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'en 
être  flers;  car  ce  n'est  pas  de  noire  faute,  niais  bien  de  celle  du 
dernier  accident  arrivé  à  notre  planète,  il  y  a  environ  six  mille  ans, 
si  la  race  australienne  et  la  nolro  n'ont  pas  acquis  par  le  raffine- 
ment progressif  lut.  iTimlitO.-  morales  a  pl^iques  do  la  i-aiifii&itmie, 
et  si  la  race  ram-i-ionne  elle-même  ii'ii  pas  moiit"  d'un  cran.  Je  de- 
mande a  ne  pas  Être  forcé  de  revenir  sur  le  récit  de  cette  doulou- 
reuse catastrophe  qui  ravit  à  la  Terre  sa  couronne  et  ses  lunes.,  et 
son  équlnoxe  perpétuel,  et  qui  lit  que  la  faculté  de  créer  s'ar- 
rêta soudain  en  elle,  en  même  temps  que  tes  ]>ÙIes  s'englaçaient 
et  que  l'éléphant  de  la  Nouvelle-Zemble  et  l'oranger  du  Spitiberg 
se  couchaient  pour  mourir.  S'il  a  été  permis  à  M.  Delille  de  s'écrier, 
à  propos  du  sac  d'ilion  pris  par  un  cheval  de  hois,  que. 

Au  seul  Sd'uviiii-  île  ces  «énoi  J' horreur 
Son  «o«r  ^pouvant»!  reiailaii  île  terreur, 

à  plus  furie  raison  doit-un  me  permetti'e,  il  inoi,  de  (farder  le  si- 
li'iii-i;  sur  un  -met  hic.ii  ;  :iliï:n'i)l  navrant. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  comment  les  pre- 
miers-nés d'un  globe  peuvent  cependant  en  être  les  plus  Jeunes, 
puisque  tous  les  continents  et  toutes  1ns  Iles  du  même  globe  n'é- 
mergent pas  si  i  nul  la  in'1  me  rit  dis  mers,  et  que  la  création  est  en 
train  de  se  raffiner  dans  un  hémisphère  alors  qu'elle  ne  l'ait  que 
commencer  à  se  manifester  dans  l'uuLre.  Or  il  est  d'observation  uni- 
verselle que  les  continents  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  australe, 
ainsi  que  l'Australie  et  les  lies  de  l'Océanie,  sont  d'émersion  plus 
récente  que  L'Europe,  l'Asie  et  l'Egypte.  Alors  nous  ne  serons  plus 
surpris  de  trouver  dans  cet  lié  mi  sphère  tous  les  moules  défertueuv 
ou  embryonnaires. 
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Quand  le  manchot  naissait  aux  lies  inaKcllauiques  et  ailleurs, 
tes  contrées  homologues  de  l'Europe  avaient  déjà  répudié  ce  moule, 
et  le  tarsigrade  à  nageoires  y  était  remplacé  comme  moule  infé- 
rieur par  le  pingouin,  qui  ne  vole  pas  encore,  mais  qui  a  déjà  un 
commencement  d'ailes  et  la  jambe  faite  comme  tout  le  monde,  et 
l'intestin  aussi.  A  partir  de  ces  deux  gradins,  la  série  des  nalmi- 

)«'t!co  * i'fhfl(imn'[';i  uiainleimiil  ilmis  lesdnn  hémisphères  i'ii  sui- 
vant les  mêmes  loi.-  hiérarchiques,  loi»  que  nous  apprendra  l'élude 
des  modifications  successives  de  la  forme  du  pied. 

Or,  pendant  que  ce  travail  de  gradation  s'opérait  dans  la  série 
des  oiseaux  d'eau,  une  isuvn;  analogue  s'o|>érait  dans  la  série  des 
oiseaux  de  terre.  Et  d'abord  apparaissaient  a  la  vie  les  oiseaux  de 
rivage  ou  de  marais  qui  harhotent  dans  les  terrains  noyés,  les  sa- 
vanes, les  vases  liquides,  et  qui  ont  besoin  de  larges  pieds  palmés, 
de  hautes  jambes,  de  longs  cous,  pour  subsister  convenablement 
dans  ce  nouveau  milieu.  Voici  venir  l'échasso  tridactyle,  le  flam- 
mant,  l'avocelte,  des  moules  i-xtcaviii-'uril  s,  bizarres,  excentriques, 
précédant  l'innombrable  série  des  oiseaux  de  rivage. 

Et  los  terres  émergeaient  toujours  et  gagnaient  en  superficie,  et 
cette  superficie  se  desséchait  peu  à  peu  sous  l'influence  combinée 
du  vent  et  du  soleil,  et  les  grandes  plaines  et  les  grands  plateaux 
nus  je  faisaient.  Alors  1er  décris  s'iiirtalli'  relit  au  rentre  ■  1  ■  ■  s=  con- 
tinents, et  ces  contrées  nouvelles  demandèrent  de  nouveaux  botes. 
C'est  l'époque  de  l'apparition  de  l'autruche,  du  nandou,  du  ca- 
soar,  du  dronte,  du  dinoniis  et  du  l'épiomis,  et  de  ces  oiseaux 
gigantesques  inconnus  qui  ont  laissé  l'empreinte  de  leur  pied  sur 
les  grés  rouges  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  désert  occU]>c  encore  de  nos  jours  tout  le  milieu  de  l'Amérique 
australe,  de  l'Afrique,  de  l'Australie,  et  c'est  là  que  nous  retrou- 
verons les  débris  de  ces  moules  monstrueux.  Les  déserts  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  septentrionale  appartenant,  comme  il  a  été  dit, 
à  un  hémisphère  plus  ruf lin é  d'arômes,  ne  possèdent  plus  ces  types 

L'oiseau  dos  grés  rouges  d'Amérique  mesure  qninie  pieds  de 
haut  cl  u'a  que  trois  doigts  au  pied ,  ce  qui  donnerait  à  penser 
que  le  continent  du  nouveau  monde  tout  entier  pourrait  bien  être 
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d'émersion  plus  récente  que  l'ancien.  Le  dinornis  de  la  Nouvelle- 
Zélande  :i  finis  ilui.'ls  un  l'ifd  éValciiient;  ta  hauteur  est  la  même 
qui»  eelle  du  luvri'iti'iit.  L'épioi-iiis  de  .Madagascar,  dont  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  l'œuf,  a.  la  même  (aille  au 
moins  et  la  même  nombre  de  doïrfs.  L'œuf  de  l'épiomïs  contient 
neuf  litres,  c'est-a-dire  qu'i!  équivaut  en  capacité  a  six  osufs  d'au- 
truche et  à  douze  domaines  d'œufs  de  poule.  Cet  oiseau,  dont  il  est 
question  pour  la  première  fols  dans  la  chronique  de  Slmbad  le 
marin,  est  le  Rock  des  poésies  arabes,  le  même  qui  habite  des  ca- 
vernes sombres  el  niléve  ■  L r -  h.î'n!-,  ru;  dire  des  conteurs,  affirma- 
tion d'autant  plus  téméraire  que  l'inspection  du  squelette  de  l'éplor- 
nia  démontre  qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir  à  s'enlever  lui-même. 
Les  habitants  de  Madagascar  diseuî  que  l'oiseau  eviste  iiirarf  à  <vtl<- 

heure  dans  certaine  partie  de  Uwr  Ile,  où  il  a  établi  sa  demeure  au 
sein  de  rochers  inaccessibles.  )e  ne  me  porte  poir.t  garant  de  la 
véracité  des  Malgaches  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'épiornis 
a  vécu  à  Madagascar  connut!  le  dhiornis  à  la  Nouvelle-Zélande  en 
même  temps  que  l'homme  il' aujourd'hui,  attendu  que  les  osse- 
ments ou  les  œufs  d«  ces  deux  espères  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  terrains  de  formation  m  ente,  comme  ceux  du  notornis.  Le  no- 
tomis  est  une  poule  sultane  de  la  Nouvelle-Zélande  que  l'on  a  crue 
longtemps  fossile  connue  l'épiornis,  et  dont  on  a  fini  par  retrouver 
l'espèce  vivante  en  ces  dernières  années. 

Le  nandou,  le  rasoar  et  l'émeu  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  tri- 
dactyles  comme  l'épiornis  et  le  diornis.  L'autruche  est  le  seul  oi- 
seau qui  n'ait  que  deux  doigts  au  pied. 

Étrange  coïncidence  !  tous  ces  oiseaux  à  la  taille  gigantesque,  à 
l'ossature  démesurée,  aux  supports  musculeux  et  longs,  propor- 
tionnés au  poids  et  au  volume  de  leur  corps,  sont  des  moules  em- 
bryonnaires de  la  volatilité.  Tous  sont  dépourvus  d'ailes  et  sont  par 
conséquent  de  grands  coureurs  ;  et  comme  Ilv  rapidité  de  la  course 
est  en  raison  de  la  simplicité  du  pied,  il  s'ensuit  fatalement  que  le 
pied  le  plus  rudimentaire  correspond  fi  l'état  le  plus  rudimontaire 
de  la  volatilité. 

Mais  cette  correspondance  intime  ne  se  borne  pas  seulement  A 
fixer  des  rapports  de  membre  a  membre,  rapports  purement  maté- 
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rieis.  Écoulez  cette  outre  conclusion  formidable  applicable  a  un 

autre  ordre  de  faits  r 

Presque  tousec;  oiseaux  sans  aiies.et  qui  sont  en  dehors  des  con- 
ditions premières  de  lu  volatilité,  vivent  au  sein  de  la  polygamie 
et  de  la  promiscuité!  Les  mâles  y  sont  plus  forts  et  plus  l>eaux  qui! 
les  femelles... 

.liais  l'aptcrix  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  ;i  moins  d'aile  eitcav 
que  l'autruche,  a  quatre  dolfrts  au  pied.  Alors  c'est  le  modèle  des 
époux.  On  eu  a  vu  se  laisse]-  prendre  à  la  main  sur  le  cadavre  de 
leur  femelle! 

Donc  l'élévation  des  es  pires  croit  et  diminue  en  raison  de  la  per- 
fi'i  liniL  un  île  l'iiup'iïeeiinn  .lu  "| - i i v  1 . 

Reprenons  notre  récit  des  journées  de  la  création,  qui  diffère  peut- 
être  de  celui  de  la  Itfhlo,  mais  qui  a  le  iirainl  avantage  d'être  plus 
près  de  la  vérité,  cl  terminons  d'un  trait  ce  tableau  émouvant. 

Les  terres  continuent  de  siuyir;  les  vutniiis  soulèvent  les  mon- 
tagnes; celles-ci  oui  engendré  li  s  fleuves  et  les  neuves  les  vallées. 
Les  prairies  se  sont  émaillées  de  tleurs,  les  coteaux  de  forêts;  le  luxe 
de  la  végétation  a  détorde  [■artout  ;  les  fruits,  les  graines  et  les  ïn- 

tt*u*m>p-rtxt*i-\  -I.-  ii.  le*  •  I-'f         .1.  fi.ilnij..n  ,     -  --|.v.~  ii  -.ii 

Telles.  L'oiseau  qui  |jerche  naquit  alors,  l'oiseau  qui  sait  bâtir,  l'oi- 
seau qui  sait  chanter,  l'oiseau  qui  suit  aimer,...  l'oiseau  dont  le 
pied  a  quatre  doigts! 

Puis  (Si  venu  à  sa  suite,  et  pour  remédiera  lu  trop  grande  pullii- 
lation  des  espèces,  l'oiseau  qui  vit  des  autres,  l'fiiseau  qui  pratique 

l'oiseau  qui  a  une  main,  c'est-à-dire  le  pied  le  plus  itirfait  de  tous. 

yu'on  me  dise  maintenant  -=i  je  n'ai  pas  en  raison  de  faire  celle 
excursion  rapide  au-delà  do  l'Atlantique,  de  la  Méditerranée  et  des 
âges,  avant  d'entrer  de  pluin  pied  dans  la  classification  des  oiseaux 
de  France,  et  si  cette  excursion  ne  m'était  pas  aussi  indispensable 
pour  éfayer  les  basée  de  ma  méthode  que  pour  parer  sagement  aux 
vices  de  lacune  qui  auraient  pu  allaililir  l'intérêt  de  mon  œuvre. 
(Jih:  serait  une  clasi-itiratiim  oniitlioli^iqne  sans  ses  tenues  ex- 
trêmes, le  manchot  et  l'autruche,  et  comment  les  avoir  s'ils  n'ha- 
bitent pas  la  France,  à  moins  de  les  aller  interrofrer  ihez  eux? 
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Il  110  s'agit  plus  que  de  savoir  tirer  parti  de  ce  voyage.  Reve- 
nons à  la  classification. 

Le  pied  de  l'oiseau  réduit  a  sa  plus  simple  expression,  se  compo- 
sant de  deux  doigts  et  11V11  portant  jamais  plus  île  quatre  dans  son 
plus  large  développement,  une  des  premières  penBêes  qui  saute  à 
l'esprit  du  classifirateiir  est  de  prendre  le  nombre  de  ces  doigts  pour 
caractère  sériel.  Il  est  donc  plu?  qui'  prolwble  que  j'aurais  adopté  ce 
caractère  tentateur,  si  l'exemple  du  malheur  arrivé  a  Lïnnœus,  qui 
avait  pris  aussi  te  nombre  des  étamines  pour  base  primordiale  de 
sa  dassLliratit'ji  botanique,  iir  cn'unl  (nul  en  tarde  contre  la  tenta- 
lion.  Au  surplus,  Il  n'en  coûte  pas  beaucoup  d'essayer  le  système  en 
présence  de  témoins  pour  en  dé  m  o  ni  rer  pé  remploi  rement  l'insuffl- 
sance  et  le  péril. 

Si  l'on  commence  par  appliquer  ce  système  à  la  série  des  mam- 
mifères, ce  premier  travail  donne  incontinent  sept  séries  :  la  pre- 
mière dite  des  «umoda-lytes,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  le  pied 
est  formé  d'une  seule  pièce  (les  porteurs,  cheval,  âne,  zèbre);  la 
seconde  dite  de;  lii'tadtjks  Iriiiiiinmits  ;  la  troisième  des  trijiliirHI^ 
(rhinocéros, etc.;;  la  quatrième  des /fine  furi;A'*  canins,  félins,  mus- 
lèliens)  ;  la  cinquième  des  pmthirtHks  (ours).  La  transformation  du 
pied  en  main  engendre  les  deux  dernières  séries  des  animaux  su- 
périeurs, celles  du  singe  et  de  l'homme.  Cette  classification,  dans 
laquelle  il  serait  facile  de  loger  a  leur  place  les  diverses  séries  d'am- 
bigus, pourrait  donc  marcher  avec  les  mammifères  ;  mais,  avec  les 
oiseaux,  elle  trébuche  h  i  liaque  pas,  rumine  on  va  le  voir,  ce  qui 
est  un  indice  d'imperfection  notable. 

Dans  ce  système,  en  effet,  l'ordre  des  oiseaux  se  divise  en  trois 
grands  ordres  :  didactytes,  ou  oiseaux  qui  n'ont  que  deux  doigts 
au  pied;  tridactyles,  trois;  tétradactyles,  quatre.  La  Monodactylie 
et  la  Pentadactylie  sont  absentes. 

Or,  pour  que  ce  système  de  classification  fut  le  bon  et  le  vrai,  il 
aurait  fallu  de  toute  nécessité  que  la  série  monodactyte,  qui  nous 
a  donné  en  quadrupèdes  la  brillante  série  des  porteurs,  nous  eût 
fourni  en  bipèdes,  ovipares  une  série  analogue.  L'analogie  indique 
bien  pour  type  de  cette  série  absente  un  oiseau  de  la  taille  de  la 
girafe,  à  dos  légèrement  ensellé,  monté  sur  de  hautes  jambes  en- 
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tées  aur  un  pied  d'une  seule  pièce.  L'animal  devrait  courir  facile- 
ment ses  douic  lieues  à  l'heure  avec  un  cavalier  sur  les  épaule?. 
Ses  œufs  auraient  le  volume  et  le  poids  du  plus  fort  potiron.  Mais 
l' i  m  i  irai  ion  analogique  ne  suffit  pas.  il  est  possible  que  ce  mono- 
dactyle  ait  vécu  autrefois  quelque  part,  et  en  même  temps  que 
l'homme,  sur  le  soi  de  quelque  Atlantide  aujourd'hui  submergée, 
et  qu'on  retrouve  son  squelette  quelque  jour  en  société  de  celui  de 
l'homme;  maie  il  est  néanmoins  permis  de  douter  de  l'existence  de 
ce  moule  Jusqu'à  plus  ample  informé.  (îuaiit  h  l'alisence  de  lapen- 
ladaetylio.elle  s  explique  tout  sinipieineTi!  par  l'infériorité  de  l'ordre 

des  oiseaux  relativement  à  ce.lui  des  mammifères.  11  est  tout  na- 
turel que  les  animaux-  supérieurs  portent  au  pied  un  ou  deux  doigts 
de  plus  que  les  animaux  inférieurs. 

La  défectuosité  de  la  nomenclature  botanique  de  Linnams  et  la 
lacune  de  la  monodudylic  étaleul  donc  déjà  île?  arguments  puis- 
sant eonlre  lu  prise  en  niusidératlon  il u  tihmi1.iv  des  iIhiltU  du 
pird  Minime  en  l'art  ère  L'éiiérique  île  i  lji^HiiJ i<  ;i1  imi  ;  unis  j'en  trouvi' 
il'auli  i'ï  dans  la  |a  livre!  A  nilieulc  îles  deux  premiers  ni'i.lres  et  dan. 
l'impossibilité  des  alliances  foru-ées  par  le  système.  Ainsi,  d'abord, 
le  grand  ordre  de  ia  Wdactylii»  ne  renfermerait  qu'un  seul  genre  et 
qu'une  seule  espèce,  l'autruehe;  ensuite  la  lime  de  démarcation 
tracée  par  le  nombre  brutal  entre  la  Didactylie  et  la  Trldaclylic 
séparerait  violemment  de  ce  Retire  le  namlon,  ie  ca=oo.r  et  l'émeu, 
qui  sont  des  oiseaux  ruttipnws  comme  l'anh-nrhe,  pour  les  appa- 
renter forcément  avec  îles  voiliers  de  premier  ordre  comme  le  plu- 
vier et  l'tedicnème  ;  enlin  dans  ce  système  1r  s  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  espèces  appartiendraient  a  l'ordre  de  la  Tétradaelylie. 
Or  ce  fut  toujours  a.  mes  yeux,  en  économie  politique  comme  en 
ornithologie,  un  [Dédiant procédé  de  distribution  que  celui  qui  met 
tout  d'un  cdtc  et  rien  de  l'autre,  l'our  ces  diverses  raisons  et  beau- 
coup d'autres  encore,  j'ai  conclu  à  prendre  la  disposition  comparée 
du  pied  en  général,  et  non  pas  simplement  le  nombre  des  doigts 
dont  11  est  armé,  pour  base  de  mon  travail;  c'est-a-dlre  que  j'ai  ré- 
pudié le  système  de  Liiulfeus  pour  me  rallier  a  la  méthode  de  De 
Jussieu. 

U  Tridactylio  étant  un  caractère  d'intériorité  morale  et  matérielle 
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dont  la  nature  a  fait  lo  signe  île  l'état  rudimentaïro  de  la  volatilité, 
j'ai  dù  me  préoccuper  avant  tout  delui  conserver  ce  caractère  ana- 
logique, et  j'ai  en  conséquence  assigné  a  la  Tridactylie  les  éclielons 
inférieurs  des  ordres  qui  l'admettent,  au  lieu  d'en  faire  lo  type  de 
divisions  i  m  possibles. 

Maintenant  qu'aucun  obstacle  ne  nous  arrête  plus,  entrons  dans 
la  classification,  nous  roumiaut  toujours  que  le  développement 
du  pied  et  celui  de  l'aile  sont  en  antagonisme  normal,  mais  que 
toute  série  est  ornée  de  son  ambigu,  ce  qui  traduit  en  langage 
scientifique  le  dicton  absurde  et  vulgaire  que  toute  règle  a  son 
exception.  Rencontrez -vu us  par  hasard  une  espèce  qui  jouit  du 
double  avantage  de  la  facilité  de  locomotion  terrestre  et  aérienne, 
affirmez  sans  crainte  d'erreur  que  vous  avez  affaire  à  un  moule  de 
haut  titre  passionnel. 

DIVISION  CARDINALE. 


Tous  les  oiseaux,  fa  partir  du  manchot  du  polo  antarctique  jus- 
qu'au gerfaut  du  cap  Nord,  ont  lo  pied  plat  ou  arqué. 

Un  pied  plat  est  celui  dont  les  doigte  sont  rectilignes  et  posent 
d'aplomb  sur  le  sol,  et  oit  Je  pouce,  quand  il  y  en  a,  s'éloigne  indé- 
finiment des  doigts  antérieurs.  Dans  le  pied  arqué,  au  contraire,  les 
doigts  sont  voûtés  ou  concaves;  ceux  de  devant  font  opposition  à 
celui  ou  à  ceux  de  derrière,  et  tendent  à  se  rejoindre  comme  le 
pouce  et  les  doigts  ''ans  Sa  main  de  riionmic. 

Donc  le  règne  tout  entier  des  oiseaux  se  divise  d'abord  en  deux 

i-raiides  cbsses,  l'imn  dite  iUinijn  <U,-  m\  l'Umuto'-Uilv-,  l'autre  Curvi- 

pédieoa  CuTvidaciylie.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  substantif  voulant  dire 
pieds  voOMt  ou  bombh  comme  Bombipédie  ou  Caoipèdie,  Arcipédù, 
Hamipédie.  le  le  regrette.  Bomblpédie  eût  mieux  valu  cent  fois  que 
Curvipédie. 

Arrêtons-nous  dés  ce  premier  début  pour  admirer  l'étrange  coïn- 
cidence de  la  loi  d'ordre  moral  avec  la  loi  d'ordre  matériel  : 

La  Polygamie  ou  l'agamle  confuse  est  la  règle  générale  de  la  PU- 
nipédie;  la  Monogamie  celle  de  la  Curvlpédiol 


Choz  les  pieds  piafs.  ]i;irli;i L'if  unicer-fllc,  î.irui n-Jtm-i*  absvilur  de 
l'art  architectural  jnidiflf ntlon)  ei  rie  l'art  musical  règnedu  mâle! 
Je  sens  qu'un  calembour  cal  au  bout  de  ma  plume. 


Chez  les  pieds  mieux  bâtis,  architectes  cl  musiciens  hors  ligne;... 
règne  de  lu  femelle!  Nous,  ne  sommes  pas  au  hont  de  nos  étonne- 
nients. 


Les  pieds  plats  servent  à  trois,  choses  :  à  murclier  sur  les  eaux,» 
marcher  sur  la  vaso,  à  marcher  sur  la  terre.  De  là  trois  ordres 
principaux  dans  la  Ptanipédie  :  Nageurs,  Ttarlioteurs  et  Coureurs. 

Les  pieds  arques  on  voûtés  ont  aussi  trois  emplois  distincts  :  per- 
cher, grimper,  saisir.  D'où  trois  trmmU  ordre:  principaux  dans  la 
Curvipedie  :  Perchoirs,  Grimpeurs,  Bmrjoigneute. 

Suivons  l'ordre  de,  la  création  que  nous  avons  écrit  déjà  pour 
classer  res  six  grain  1< s  divisions  L'ardinales  d'apn's  la  forme  du  pied. 

Oiseaux  nageurs.  —  Pour  que  la  conformation  du  pied  de  l'oiseau 
d'eau  fût  en  harmonie  avec  la  destinée  d'irelui;  pour  que  l'oiseau 
put  glisser  avec  aisance  et  rapidité  sur  !a  surface  de  l'élément  li- 
quide; pour  qu'il  put  fendre  l'eau  sans  effort,  il  fallait  que  ce  pied 
lût  armé  d'une  ram*  large  et  puissante,  que-  le  tarse  fût  court  et 
comprimé  latéralement,  que  In  carcasse  affectât  la  forme  du  navire. 
La  nature,  a  donc  taillé  sur  ce  patron  le  moule  de  l'oiseau  d'eau,  et 
lui  a  ramé  les  dnk-ls  nu  mu  yen  il' une  Membrane  large,  mince  et 
flexible.  D'où  les  savante  ont  donné  à  l'oiseau  nageur  te  nom  géné- 
rique de  Palmipède,  oiseau  à  pieds  palmés. 

J'aurais  préféré  flcniûyrfc.  pareeque  rémipede  veut  dire  pied  muni 
d'une  rame  et  indique  rlairimim!  la  l'onction  essentielle  de  l'organe, 
tandis  que  palmipiile  a  le  tort  de  rap|jrler  .1  l'imagination  les  pal- 
miers de  l'Arabie  et  les  palmes  du  martyre,  ce  qui  n'est  pas  ia 
même  chose.  Hnsuite  on  peut  porter  des  membranes  en  guise  de 
patins  pour  marcher  sur  la  Imue  et  mm  pis  sur  les  eaux,  ainsi  que 
font  ic.  flammant  et  l'avocette.  fie  sorte  que  le  nom  de  pieds  palmés 
n'emporte  pas  essentiellement  l'idée  de  nageoire  qui  demeure  in- 
vinciblement attachée  au  contraire  au  nom  de  remipède.  Mais 
comme  je  suis  toujours  heureux  de  pouvoir  faire  une  concession  à 
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l'Institut  quand  l'occasion  s'en  trouve,  je  consens  volontiers  à  ap- 

Donc  le  premier  ordre  de  lu  l'Innipédic,  par  rang  de  primogéni- 
ture,  sera  pour  nous  celui  des  Rémipides. 

Barlntntrs.  —  Maintenant  ce  n'était  plus  un  tarse  court,  mais 
bien  un  tarse  d'une  dimension  exiirérec  qui  était  nécessaire  à  l'oi- 
seau de  rivage  pour  arpenter  coiiiiuoiléuit-iil  rl  tant  somKer  sa  rots 
la  vase  des  prairies  marécageuses  ou  celle  des  plages  maritimes  que 
le  flot  vient  d'abandonner.  La  nature ,  qui  va  toujours  au  devant 
des  besoins  de  ses  créatures,  a  donc  Imaginé  île  Jucher  ce  moule, 
le  «'eau il- ni'1  du  l'/'giie,  sur  de  véritables  reliasses,  rVsf.à-dire  sur 
des  tarses  longs,  grêles  et.  mis,  amincis  par  devant  suivant  Sa  liqui- 
dité du  milieu  à  parcourir,  et  portant  sur  des  pieds  plus  ou  moins 
membranes;  puiselle a  iin)|n>i'tiiuiin'-lii  le^éretéde la  carcasse àcellc 
de  ses  supports,  et  souvent  In  longueur  du  bec  et  la  longueur  du  cou 
à  la  hauteur  des  écîiasses,  ainsi  que  le  témoigne  ce  versdu  fabuliste: 

Hais  gardons  pour  une  autre  place  les  détails  de  res  harmonies 
piquantes,  et  bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  les  princi- 
paux caractères  sépara  tifs  de;  ordres.  Les  vivants  qui  continuaient 
à  être  bien  inspirés,  Cunsidéiaut  ces  écliasses,  baptisèrent  le  nouvel 
ordre  du  nom  A'Kehassien. 

J'accepte  encore  cette  qualification  pour  donner  une  preuve  de 
plus  du  grand  esprit  de  coticiliniioii  qui  est  en  moi,  et  aussi  parce 
que  le  mot  fait  image.  Je  pourrais  à  toute  force  objecter  que  Longi- 
tarx*  vaudrait  miens  qn  cihassirr-  comme  dénomination  scienti- 
fique et  régulière,...  et  encore  que  ce  dernier  titre  est  un  titre  mas- 
culin qui  ne  se  prête  pas  a  la  sulistoitivatinn  féminine  comme 
Longitarso,  qui  fait  Longitarsie.  Mais  enfin,  dés  que  c'est  l'ana- 
logie qui  fournit  le  vocable,  dés  que  c'est  la  forme  du  tarse  qui  at- 
tribue le  nom,  comme  c'était  tout  à  l'heure  celle  du  pied,  je  crois 
avoir  parfaitement  le  droit  d'approuver et  de  me  taire,  et  j'en  pro- 
fiterai. N'oublions  pas  de  mentionner  un  caractère  commun  à  tous 
les  é,  h a s siers,  qui  est  ia  nudité  partielle,  de  la  jambe. 


MO  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 

Ordre  second  do  la  rianipédie,  àiin  de*  Échaesicrs  oii  des  Longi- 
larsiena. 

Cmirmn.  —  ['assoriP  des  (cm1?  nielles  aux :  steppes,  de  1»  vase  qui 
lient  les  pii"is  iT.itt.i-H  ;m  v  nables  brûlants,  aux  cailloux, qui  lesticn- 
iii'lll  sers,  ft  .-\;iniiiiii:iH  atteutii  i-uient  li'H  iiimisfieulioiis  que  rvl  m- 
vine  vii  Hul'ii1.  Nniir  devinons,  d'avance  qu'un  oiseau  coureur  ne  se, 
chaussera  pas  do  la  infime  façon  qu'un  oiseau  itarbolcur,  et  qu'il 
préférera  l'espadrille  à  la  botte  dp  mariiis.  C'est  re  qui  a  lieu  en  effet  : 
la  nature,  sachant  que  In  rapidité  de  !a  course  exigeait  pour  condi- 
tion première  un  jarret  impétueux,  a  commence  par  munir  le  cou- 
reur d'un  tarse  robuste  attaché  par  le  haut  à  une  jambe  opulente, 
cl  i«ir  le  bas  à  des  pieds  eourts.  lé.cr.rs  et  vigoureux,  chaussés  de 
semelles  inusables.  Le  tarse  n'est  ici  ni  trop  court,  comme  chez  le 
nageur,  ni  tubulé,  ni  comprimé,  ni  trop  lon|.-,  comme  chei  l'échas- 
M-r .  il  pl-»iJi  ■  I  ■  yllii'ld'i'i".  i-  ■•■  .il  -lin»  oi«-  jiuu-  |  r-f.Tti-i. 
les  avanlams  des  deux  antres  modes.  Il  n'est  pas  toujours  nu  non 
plus,  comme  dans  les  deux  préeétlenls  ordres,  mais  bien  duveté  et 
fourre  suivant  lu  température  des  milieux.  lit  le  pied  n'a  conservé 
de  la  forme  primitive  rjiu-  <h:-  rudiments  ■  Ij-  membranes  qui  sem- 
blent encore  nécessaires  pour  assurer  la  solidarité  des  diverses  par- 
tics  de  l'appareil  de  progression.  J'ai  déjà  expliqué,  par  la  compa- 
raison des  os  du  sternum  avec  ceux  du  bassin  dans  toutes  les 
espèces,  pourquoi  les  bon*  coureurs  font  de  méchants  voiliers  et 
d'excellents  rôtis.  Je  dirai  un  autre  jour  pourquoi  les  mêmes  cou- 
reurs se  distinguent  a  première  vue  de  tous  les  autres  bipèdes  ailés 
par  la  majesté  de  leur  port;  mais  une  chose  que  je  ne  dirai  jamais 
ni  personne  pour  moi,  c'est  la  raison  qui  a  fait  baptiser  par  les  sa- 
vants ret  ordre  si  tranché  des  coul  eurs  du  norn  do  Gallinacés,  d'É'- 
chastiers  et  de  Gnlln.  Je  ™is  condamné  cette  fois  a  tenir  rigueur  à 
l.i  f.-ieiir.':  ri  ;i  rejet f-r  fn  tiomrii.'latiire  ridiriilr  par  respect  pour  lu 
science  elle  -même  et  pour  le  nenn  i-uimiuni  :  c'ent-à-direque,  deroon 
autorité  propre,  j'ai  débaplisé  ledit  nuire  Kchttxsi-GalHuo~GTattwFie 
pour  l'appeler  des  Vélocipèdes,  oiseaux  aux  pieds  rapides.  Je  laisse  à 
choisir  d'ailleurs  entre  Vélocipèdes,  Cursortpèdrs,  Dromipètlts  et  ïo- 
chijdrûmei,  qui  veulent  dire  la  même  chose:  J'avouerai  même  que 
Droraipède  m'irait  parfaitement  pour  Irois  causes:  la  première,  parce 
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qu'il  est  le  plus  court  ;  la  seconde,  parce  que  le  uuhlic  sait  déjà  par 
les  jeux  de  l'Hippodrome  que  •In-vf  vcpwid  »  nurse,  et  eniln  parce 

science  qui  emploie  fivipicuii  ■!<.':  it  cette  même  désinence,  Ocy- 
ilrmiies,  Ihumt.i,  Ewln.-mir.  .Uallifiiivii-cmcnl.  il.'s  prvinliiu^  t'ivivis 
que  j'ai  consultée  ait  sujet  de  celle  option  m'ont  détourné  de  Dro- 
inipède  par  cette  considération  que  le  nouveau  substantif  faisait  in- 
volontairement rêver  au  dromadaire,  n  au  très  ont  objecté  la  con- 
fusion étymologique  résultant  de  l'emprunt  fait  à  deux  langues. 
Bref,  je  n'ai  pas  insisté  sur  cet  ta  cindidaiurc.  Hélas!  il  y  a  un  nom 
qui  convient  mieux  que  tous  les  autres  à  l'ordre  des  eourcurs,  en 
ce  qu'il  peint  d'un  trait  «on  histoire  et  ses  mœurs.  C'est  celui  qu'il 
porte  dans  la  nomenclature  passionnelle  :  l'ordre  des  Raffinés! 

Soit  donc  dit  le  troisième  ordre  de  ln  Planîpéiile  ordre  des  Vélo- 
cipèdes. 

La  Tridoctylic,  cMadcre  d'inïrrioriv.  ou  de  primoc'ciiiSun1  ■■  t  de. 
promiscuité  scandaleuse,  est  commune  aux  trois  ordres  de  la  Plani- 
pédie.  Elit1  sioiplille  e\t[ï:meoieut.  lu  tilrlie  du  rlas-iiii  ateur  en  lui 
offrant  le  moyen  de  diviser  d'abord  chacun  de  ces  trois  ordres  >n 
i.leux  LTandcs  cla^i1?  pal  l'iiiteneii!  distincte;  par  !e  nombre  des 
doigts  du  pied  :  Tridactylie  et  Tétradactylic.  Après  quoi  vient  la 
subdivision  de  la  Télraductylic  en  deux  nouvelles  classes  égale- 
ment séparées  par  un  caractère  net  et  tranché,  celui  de  l'utilité  ou 
de  \'inutim  du  pouce.  L'oiseau  h'appuie-t-il  dans  sa  marche  (fue  sur 
les  trois  doigts  r!f  devant,  il  est  •lnctylirime  ou  dattijUgrade;  «m  les 

quatre  doigts,  pollirirnnc.  pi/fjW;,™?!'.  Ces  divisions  sont  si  natu- 
relles et  si  simples  qu'on  a  lieu  do  s'étonner  tout  d'abord  qu'elles 
n'aient  pas  frappé  les  esprits  tes  moins  clairvoyants.  Mais  com- 
ment apercevoir  les  choses  les  plus  visibles  quand  i'Analogie  pas- 
sionnelle vous  retire  son  flambeau? 

Je  crois  le  premier  ornillioloiiista  venu  liés  en  état  rte  me  diffé- 
rencier d'emblée  un  Iridactyle  d'un  tétradactyle  par  le  nombre  des 
doigts  de  pied;  mais  Je  donne  cent  ans  au  plus  fort,  avec  un  merle 
blanc  par-dessus  le  marché,  |tourmedire  suis  l'analogie  la  distance 
morale  prodigieuse  qui  sépare  l'oiseau  marchant  sur  trois  doigts 
de  l'oiseau  qui  marche  sur  quatre.  La  est  cependant  toute  la  science. 
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fil  une  science  facile  el  commode,  et  altrayantp.  pour  le  jeune 
âge;  car,  les  instituions  ■li-s  bêtes  n'étant que.  des  copies  très-res- 
seniblantcs  des  institutions  passées  et  futures  de  l'homme,  il  no 
s'agit  que  d'être  un  peu  au  courant  de  son  histoire  pour  pouvoir 
classer  n'importe  quoi.  l';ir  exemple.  u'iitiip.'V  esl  nu  Iruvriil  pé- 
nible;  le  grimpeur  me  représentera  aussitôt  les  corporations  des 
maçons,  des  charpentiers,  des  ramoneurs.  Percher  n'a  rien  do  ré- 
{■lignant;  le  pwrheiir  rhanle.  et  tisse.  :  c'est  l'art,  c'est  l'industrie 
[■pi ni'  îles  états  modernes.  Les  empoigneurs  .vmgninaires  sont  la 
tribu  guerrière  ■  ? t  Mi'j-'i "■[•;i!îiiu-l,  comme  les  coureurs  des  champs 
étaient  les  laboureurs  du  sol  et  les  oiseaux  nageurs  les  laboureurs 
des  flots,  etc.  C'est-à-dire  qu'il  m'aura  coûte  plus  de  peine,  à  établir 
un  semblant  {l'ordre  dans  la  division  matérielle  de  la  Curvipédîo 
que  je  n'en  aurais  dépensé  à  loger  dan-  la  nomenclature  passion- 
nelle le  règne  tout  entier.  Mai;  ne  mm-  laissons  j«ts  aller  à  ces  re- 
grets amers,  et  continuons  nuire  lâche.  Examinons  les  conditions 
de  la  forme  du  pied  cle'z  les  oiseaux  {>ercheurs. 

l'i-rclirurs.  —  l'cnber,  c'est,  se  tenir  assis  sur  la  branche  dans  une 
attitude  horizontale,  tandis  que  grimper  consiste  à  se  mouvoir 
autour  du  tronc  dans  une  altitude  verticale.  11  tondie  donc  sous  le 
sens  que  la  forme  et  la  direction  des  supports  ne  seront  pas  les 
mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Cette  considération  explique  à 
pri/ri  pourquoi  je  n'ai  pu  admettre  une  rlassilirrdinu  qui  confond 
tes  deux  ordres  des  porclieurs  et  des  grimpeurs,  et  lait  même,  de 
ce  dernier  une  simple  famille  de  l'ordre  des  {asseroaux. 

Pour  que  le  pied  puisse  servir  dis  support  à  l'uiseau  sur  la  branche, 
il  fautd'alwrd  que  ce  pied  suit  doué  de  la  faculté  de  saisir  cl  d'em- 
brasser cet  appui;  et,  pour  qu'il  y  ,iù  pu-sil  élite  d'einhrassemont.  il 
faut  qu'il  y  ail  oppositinn  directe  entre  l'avant  et  l'arriere-main, 
avec  faciliti':  pour  les  doiiits  et  le  pouce  île  se  rejoindre.  Aucun  tri- 
dactyle  ne  peut  percher,  pas  plus  qu'il  ne  peut  chanter  ni  se  con- 
struire nue  habitation  soetahle,  parée  que  le  poui  e,  qui  csl  néec.— 
siirv  pinir  opérer  !a  .jiiij.-t  iuii  nu  renchjs-einenl  (.;  ,  ,,„y,.r,.,-  ;„ 
dextérité,  lui  fait  défaut.  Les  télradaetyles,  comme  le  vanneau  el 
la  caille,  chez  lesquels  le  |«jnee  n'est  qu'un  simple  objet  de  luxe  et 
ne.  peul  servir  à  rien  pour  cause  d'exiguïté,  sont  aussi  empêches 
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que  les  tridaclyles  à  l'rndroit  du  iiccchemeuL  Enfin  le  martinet  de 
nos  églises,  qui  est  un  excentrique  en  tout  crenre  et  qui  porte  ses 
quatre  doigts  à  l'avant  pour  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde,  le 
martinet  se  trouve  placé  par  it  siii.'ulier  cajinee  dans  une  position 
bien  autrement  anormale.  Il  en  est  réduit  à  rester  constamment 
en  l'air  faute  de  pouvoir  taire  tisane  de  ses  pieds. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  jw/.  que  le-  doigts  et  le  pouce  se  fassent 
opposition.  Pour  que  cette  opposition  suit  sérieuse  et  l'assiette  so- 
lide, ii  faut  que  le  dourt  de  derrière,  qui  tient  tète  aux  trois  doigts 
de  devant  soit  pourvu  d'une  puissance  de  eonlructilité  extrême, 
d'une  vigueur  et  d'une  longueur  à  l'avenant.  D'im  autre  côte,  l'ol- 
sraïuiinnt.  l'evisfence  est  illiii  liée  ,ni\  vrio'lauv.  ,1  qui  vit  île  leurs 

tntnr.4-  I'-hp  in  —  i-  !■  m-  «if  uip'->. [•  pit -'if.  pi|  i- 1-  i'tii-]ii- 
instant  à  ramasser  sur  la  terre  '-es  divers  éléments  de  nourriture 
que  le  vent  ou  !a  maturité  ont  détaches  de  la  branche.  Il  faut  donc 
encore  que  son  pied  voiite  soit  doué  do  la  propriété  de  s'aplatir 
comme  celui  des  coureurs  pour  lui  servir  d'appui  sur  le  sol.  EnHn, 
comme  ses  ongles  ne  lui  ont  été  donnés  que  pour  se  soutenir  9ur 
son  perchoir  et  non  pour  déchirer,  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
soient  soigneusement  renfermés  dan.*  une  L-aine  comme  un  rasoir 
anglais  ou  mu1  jrrilFede  chat. 

l'our  toutes  ces  causes  doue  la  nature  a  doté  l'oiseau  percheur 
d'un  tarse  grêle,  élégant,  diapliaLie,  d'une  langueur  moyenne,  gé- 
néralement nu  et  supporte  par  des  doigts  opposés  et  libres,  garnis 
d'ongles  innocents,  L'existence  de  la  membrane  interdigitale  n'ap- 
partient dans  cet  oedre  qu'aux  espèces  amlii.irues,  et  ces  espèces  si! 
rapprochent  plus  des  L'iïuipeurs  que  des  |je relieurs.  Tous  les  oi- 
seaux percheurs  peuvent  se  mouvoir  à  terre  par  la  marche  natu- 
relle ou  par  le  sautillement;  tous  se  branchent  pour  dormir  et  ont 
le  tarse  dirigé  dans  le  sens  vertical  ;  tous  font  des  nids,  et  c'est  le 
seul  ordre  qui  fournisse  des  chanteurs,  à  une  ou  deux  exceptions 
près.  L'ordre  des  père  heurs  comprend  un  nombre  considérable  de 
familles;  mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause  les  ornithologistes  ont 
pris  la  mauvaise  habitude  de  le  considérer  comme  un  ordre  eu 
quelque  sorte  négatif  et  destiné  à  servir  de  refuge  à  tous  les  genres 
qui  n'ont  pas  de  caractère  séparalif  bien  tranché.  Vous  verrons  à 
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l'usage  que  l'ordre  des  percliours  n'est  pas  plus,  dépourvu  de  ees 
caractères  que  les  autres,  et  que  la  confusion  qui  y  règne  n'est  pas 
le  fait  delà  nature,  mais,  bien  eehii  des  savants,  ijni  ont  commencé 
à  y  introduire  le  chaus  en  baptisant  cet  ordre  du  nom  absurde  de 
passe reauir,  nom  qui  n'a  de  comparable  en  négation  et  en  insigni- 
fiance ijue  relui  de  Gallinacés. 

U  y  avait  à  choisir  entre  si>:  caractères  [Mi formes  pour  donner 
à  cet  ordre  une  dcnuTiiinatiiiii  convenable  :  Antitlactgles,  librridac- 
tyles,  fîssipèdes,  de  l'ugipusî Mon  et  de  la  séparation  des  doigts;  tivi- 
pèdes,  delà  légèreté  des  tarses  et  des  iloials;  'Mmrjwifrj.  l'rmotri/ier/fs. 
pour  distinguer  les  ongles  innocents  de.-  ongles  assassins  de  l'oi- 
seau de  proie.  J'ai  opté  ]wur  le  tonne  générique  de  sèdipèdes,  qui 

signifie  tout  simplement  pieds  servant  il  s'a.'iK'ir.  Ilniuh  Wni.-,  a 
dit  Virgile  à  proies  de  Pbilomèle  [rossiguop. 

Ordre  premier  de  la  Curvipédie  :  Sédipcdes. 

Grimpeur*.  —  Nous  passons  île  cet  ordre  ii  celui  des  grimpeurs, 
chez  lesquels  la  structure  du  pied  présente  une.  contradiction  si 
flagrante  avec  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  et  tout 

possible  de  Comprendre  cul  enl  les  oniitli<>l'i;--istcs  n'uni  pas  élé 

d'accord  pour  en  faire  une  de*  grandes  classes  du  règho  des  oi- 
seaux. 11  y  a  liien  une  classification  de  envier,  semblable  de  tout 
jioiixt  n  celle-ci,  et  dans  laquelle  les  grimpeurs  forment  un  ordre 
a  part;  maïs  ortie  classification-là  n'est  pis  l'officielle. 

Le  syslrme  de  pru-Tessinn  ebey.  lis  grimpeurs  est  tellemenl  en 
antagonisme  avec  celui  de  tons  les  autres  oiseaux  que  rien  de  ce 
que  nous  avons  appris  jusqu'alors  ne  saurait  nous  en  donner  une 
idée.  L'existence  des  rémipMes  est  attachée  aux  ondes,  celle  des 
échassiers  4  la  ixuie,  et  celle  des  vélocipèdes  à  la  terre.  L'existence 
des  grimpeurs  est  attachée  au  tronc  des  arbres  dans  toute  la  forée 
du  tonne.  Ils  ne  peuvent  pus  plus  quitter  cette  place  que  le  plon- 
geon son  liassln. 

Le  rémipède,  l'cctiassier,  le  véloripéile,  le  sédipeue,  progressent 
sur  un  plan  horizontal  au  moyen  dedoi-ts  formant  un  système  pa- 
reillement horizontal  et  perpendiculaire  à  la  direction  du  tarse  qui 
transmet  le  p°ills  'I11  ™rps  à  ees  doigts,  il  faut  Intervertir  tous  les 
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termes  de  ces  rapporta  pour  tomber  sur  la  loi  du  système  de  pro- 
gression du  grimpeur  et  île  la  structure  de  sou  pied. 

Le  plan  sur  lequel  progressent  tous  les  autres  oiseaux  est  un  plan 
horizontal,  avons-nous  dit  ;  ils  marchent  de  l'arrière  a  l'avant.  Le 
plan  sur  lequel  progresso  le  grimpeur  est  vertical  ;  il  marche  de 
bas  en  haut.  Cette  marche  est  une  ascension  grailufe  qu'il  exécute 
au  moyen  d'une  série  de  bonds  ;unvç?iïs  semblables  à  reux  t]ue 
nous  accomplissons  quand  nous  gravissons  les  marches  d'un  esca- 
lier à  pieds  Joints.  Et  les  mal  heureuses  bêles  n'ont  pas  toujours  l'a- 
grément que  nous  avons,  nous  nulres  hommes,  du  pouvoir  redes- 
cendre cet  escalier  quand  nous  l'avons  monté.  Cette  faculté  de 
redescendre  n'est  pas  dans  les  dons  du  grimpeur.  Le  grimpeur  ne 
marche  pas  îiir,  mais  courre. 

Alors  nous  devons  voir  d'ici  quelle  sera  la  forme  du  pied  chez 
l'oiseau  grimpeur  ;  car  la  nature  est  une,  quoique  multiple,  et  va- 
i  !•  i  en  ses  romliiiLiiisoiir.  lU.'t.'iTiHK-pbiWo  du  plan  liori/.ontnl  i.ie 
progression  en  plan  vertical  entraînera  ,:vi  déminent  dans  l'agence- 
ment du  pied  un  [çmerMonent  anake.-uc.  Les  oiseaux  qui  mar- 
chi'iit  su:'  l'eau  on  ssii-  li'  pu!  ont  le  plan  du  pied  parallèle  à  relui 
do  leur  point  d'appui  et  lr  tarse  vertical.  l.a  lui  sera  la  même  pour 
le  grimpeur;  feulement,  comme  i<>  plan  de  progression  du  grim- 
peur (le  tronc  d'arbre)  est  vertical,  le  plan  de  son  pied  sera  vertical 
et  la  direction  de  son  tarse  horizontale.  Tous  les  autres  oiseaux 
ayant  la  paume  du  pied  loui-néeen  lias,  irj  irvîiiijiuur  l'aura  tournée 
en  haut.  Voyous  inaiulenanl  par  quels  autres  moyens  extraordi- 
naires la  nature,  à  féconde  en  ressources,  a  dû  pourvoir  au.vnéccs- 

plir  sa  rude  et  importante  mission  de  conservateur  des  toréts. 

-Nous  avons  établi  a  l'occasion  du  pied  du  sédipede  les  conditions 
de  la  solidité  de  l'assiette  en  matière  de  perehement.  Parmi  ces  con- 
ditions figure  la  nécessité  d'une  upim-sitinn  trieuse  entre  i'avont 
et  l'arrière-main.  Or,  si  nous  réfléchissons  que  le  pied,  chez  roi- 
seau  grimpeur,  a  une  charge  beaucoup  plus  lourde  que  chez  l'oi- 
seau peivheni',  in  iv  que  IVilurt  nécessaire  pour  s'élever  de  bas  en 
haut  est  plus  violent  que  celui  exigé  par  la  progression  do  l'avant 
à  l'arrière  sur  un  plan  horizontal,  nous  serons  amenés  sur-le-champ 
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à  comprendre  que  la  nature  a  dû  non-seuletiicnl  doubler  el  tripler 
la  puissance  d'élaslicit.''  du  pied  die?.  le  L-rimpeur,  mais  accroître 
l'intensité  de  l'opposition  entre  l'avant  et  l'arriére-main  jusqu'à 
équitable  répartition  île  la  chan-T  du  mrp»  entre  ces  dons  parties. 

C'est  ce  qu'elle  a  [ait  en  raccourcissant  et  en  [orlillunl  d'abord 
les  larses,  les  jambes  el  les  cuisses,  pull  en  partageant  les  quatre 
doigts  du  pied  en  deux  relions  mu  aies,  deux  à  l'avant,  deux  à  l'ar- 
riére. La  nature  ii'a  pas  borné  là  les  avantages  qu'elle  a  cru  devoir 
faire  aux  grimpeurs  eu  eumiien>atinii  de  la  rude  besogne  qu'elle 
leur  a  attribuée;  elle  les  a  dotés  d'une  queue  rigide,  élagée  el  poin- 
tue, qui  leur  sert  de  point  d'appui  dans  leurs  ascensions;  d'un  bec 
droit  et  taillé  en  coin,  propre  à  creuser  le  bois,  et  mù  par  des 
muscles  cervicaux  d'une  force  prodigieuse.  Ce  bec  a  été  de  plus 
muni  à  l'intérieur  d'une  langue  vcrniiforme  d'une  dimension  exa- 
gérée, enduite  d'une  matière  visqueuse  et  terminée  par  une  pince, 
ù  l'aigle  de  laquelle  les  arimpeurs  s'cmparenl  finalement  des  in- 
sectes logés  dans  les  fissures  les  plus  profondes  de  l'écorce.  Les 
grimpeurs  de  France  et  d'Europe  sont  exclusivement  insectivores; 
ils  font  des  nids  pour  eux  et  pour  une  foule  d'espèces,  mais  pas  un 
d'eux  ne  chante;  ils  remplacent  d'une  façon  désagréable  la  mu- 
sique par  le  bruit.  C'est  pour  cela  que  dans  la  nomenclature  pas- 
sionnelle ils  viennent  avant  les  [>eri'tieiirs  et  mm  jpr<y,  eoniiue  je 
les  ai  fait  venir  ici  pour  être  agréable  ,'i  cm\  qui  oui  assimilé  le- 
Perroquets  (]«rcheurs)  aux  Singes. 

pied  en  deux  parties  égales  le  moyen  do  désigner  l'ordre  des  grim- 
peurs par  un  nom  convenable.  Sous  aurions  pu  nous  servir  avan- 

IilLJi'llSi'!!|Ç|ll  ilé.j.'i  ili'  l'ailji'i  iil  l.tlin  ■  n;irrl">.  i [Il L  veut  dire  plume  ni 

l'air,  pour  baptiser  cet  ordre  du  nom  de  Stti„nï)mt,<,,  Nous  aurions 
pu  encore  emprunter  à  l'art  du  tonnelier  ie  nom  de  l'instrument 
qui  sert  à  rapprocher  de  force  les  cercles  des  futailles  et  qui  s'ap- 
pelle lirloir,  attendu  que  ce  lirloir,  composé  de  doux  mâchoires 
mousses  qui  se  font  opposition  suis  se  rejuindre,  est  l'image  par 
faite  du  pied  de  l'oiseau  ^litupeiir.  Mai~,  connue  le  caractère  de  di- 
vision du  pied  en  deux  parties  égales  avail  h  appé  autrefois  les  sa- 
vants, qui  en  avaient  pris  texte  pour  donner  à  cet  ordre  le  nom  de 
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Zijgodactyhs  {doigts  attelés  par  couples,  du  mol  grec  zygoi,  joug), 
li.-'l*  it.'K'  [.r.'fff  f. n.  rv.  f  ■- 1>.  ]■  n-  lilinull-n  ■  1. 1 ,  Min,  «ni  -I 
nous  disons,  à  rinslar  des  savants,  le  second  ordre  de  la  Curvipédie, 
ordre  des  Jugipèttes.  A  ceux  qui  aiment  à  choisir,  je  laisse  Scansori- 
pèilrs,  qui  veut  (lin-  pied;:  LTimpeucs,  cl  qui  n'est  pas  sans  charmes. 

Reste  le  troisième  et  dernier  ordre,  celui  des  Einpoignenrs,  que 
In  structure  de  ses  doigts  armés  ne  permet  de  coufondre  avec  aucun 
autre,  et  qui  tient  dans  le  rf-gne  des  oiseaux,  par  le  privilège  de  la 
main  prenante,  la  même  place  que  l'homme  iornii  les  mammi- 
fères; de  même  que  le  perroquet,  qui  fait  partie  de  l'ordre  des 
grimpeurs,  occupe  dans  son  règne  le  même  rang  a  peu  près  que  le 
singe  dans  le  ?ion.  i.'oi'dre  des  [:mpoL'ncurs,  vulgairement  désigné 
sous  le  nom  d'ordre  de*  llapair*,  sera  pour  noua  l'ordre  des  Griffus 
OU  des  Serripèiien  ^pieds  armés  île  serces;,,  on  encore  des  Bapacipitles 
(pieds  ravisseurs].  J'aurais  pu  au  besoin  employer  Serrimancs.  . 

Récapitulons  nos  As  ordres  :  Héinipèdes,  rdiassiors,  Vélocipèdes, 
Sédipèdes,  Jug^uMes.  Sen'ipède.-.  Cent  la  même  classification  que 
celle  de  Cuvier,  à  cette.  Uiréceiirr  prè-  qu'il  règne  un  peu  d'ordre  dans 
la  première  et  beaucoup  de  confusion  dans  la  seronde.  Les  savants 
sont  très-forts  pour  dire  que  tout  s'enchaîna  dans  la  nature,  mais 
bien  plus  forts  encore  pour  désunir  re  que  la  nature  a  uni.  Tâchons 
de  garder  le  pied  sûr  ans  mauvais  pas  où  presque  tous  ont  bronché. 

De  chacune  de  ces  divisions  cardinales  partent  successivement 
une  foule  de  séries  ambiguës,  ambiguës  de  groupes  à  groupes,  de 
familles  a  familles,  d'ordres  a  ordres,  et  dont  j'aurai  grand  soin  à 
l'occasion  dedétailler  Ira  attributions  conciliatrices;  car  l'ambigu  de 
tous  les  règnes,  je  ne  saurais  trop  le  redire,  a  reçu  de  la  nature  une 
haute  mission  de  ralliement  relativement  u  l'homme,  et  je  connais 
peu  d'espèces  de  ce  genre,  à  commencer  par  le  phoque,  le  lamantin, 
le  guépard,  la  bécasse  et  l'anguille,  qui  ne  soient  capables  île  le 
servir  ou  de  lui  être  servies. 

Je  ne  me  borne  pas  dans  le  travail  qui  va  suivre  a  prouver  que 
la  classification  d'après  le  pied  de  l'oiseau  est  la  moins  imparfaite 
de  toutes  les  méthodes  de  classification  omit! loi ogique  présentées 
jusqu'ici,  et  que  la  forme  de  cet  organe  peut  servir  de  compas  pour 
mesurer  la  distance  qui  sépare  chaque  gradin  dus  deiiï  points  ex- 
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Irêmes  de  l' échelle.  J'ai  eu  grand  soin  d'écrire  à  cûté  du  nom  de 
chaque  individu  sa  patrie,  sou  origine,  sa  demeure  d'hiver  et  d'été, 
sa  taille,  son  costume,  ses  mœurs,  ses  amitiés  et  ses  inimitiés.  J'ai 
dit  les  caractères  L'énéraux  de  rluque  firimi»',  el  j'en  ai  détaché  les 
individualités  les  plus  saillante*  pour  en  luire  if  sujrt  d'études  ana- 
logiques spéciales  aussi  souvent  que  ecs  tyjies  m'ont  paru  se  re- 
commander à  la  nu  insil-  |n  léi.  ;  ne  pur  leur  illu-iratiaii  lii-'uri.jue, 
arlistiijur,  i  yiii'^.'  l.iqHi' -.u  ijastriisijphhjiu'.  J'ni  iin'imgv  le  texte  aux 
espèces  iiidijîiiiliatili'r  |n.mr  faire  mie  plus  large  part  aux  enihlèules 
les  plus  touchants  on  li  s  plus  effroyables  de  la  passion  humaine. 
J'ui  été  cliarilable  envers  les  noms  reçus  toutes  les  fois  que  ces 
noms  ne  m'ont  pas  paru  s' éloigner  trop  ouvertement  du  bon  sens. 
J'ai  cherché  plus  d'une  fois,  et  sans  qu'il  y  parût,  a  atténuer  les 
loris  de  la  nome  ne  latine  oflicielle.  J'ai  usé  de  tous  les  ménage- 
ments, en  un  mot,  pour  animer  l'esprit  de  .système  mesquin  et 
étriqué  à  une  transaction  amiaiile  aïec  le  principe  supérieur  de  la 
méthode  synthétique,  essayant,  suivant  ma  pratique  habituelle,  de 
combattre  et  de  vaincre  l'ennemi  ,mr  ses  propres  armos. 

J'ai  prévenu  tous  les  souscripteurs  du  Momie  des  Oiseaux  que  le 
volume  qui  suivrait  relui-."!  contiendrait  un  traité  complet  de 
chasse  el  iravii-.  jiinluui,'.  I.'mipossihiiit'  matérielle  de  donner  pince 
dans  le  même  volume  à  tous  les  développements  analogiques  que 
comporte  l'histoire  de  Irois  eent  soixante  espèces,  m'a  forer,  de 
renvoyer  à  ce  trait  de  ctia-ssi:  ur:e  foule  de  délai  U  de  ce  genre,  cl 
notamment  ranalogio  des  moula  les  plus  importante  de  l'ordre 
des  Pei-chcurs,  qui  comprend  à  lui  seul  presque  autant  d'espèces 
que  les  cinq  autres.  Ce  n'est  pas  do  ma  faute  si  les  nombreuses 
illustrations  arlisliijui  s,  culinaires  et  e.yuéLvlirjUr*  que  renferme 
cette  tribu  m'ont  fourni  un  demi -vol  m  ne  de  tsxtej  mais  il  n'y  a 

des  sujets  tels  que  le  pigeon,  l'alouette,  le  rossignol,  le  muge-gorge, 
le  pinson,  lechai'dnnueivt,  la  n  lésai  i;;e.  la  pie.  le  ireai,  le  corbeau, 
etc.  Nécessité  fait  loi.  Au  surplus,  les  personnes  qui  ne  verraient 
l«s  de  hou  œil  la  présente  lacune  ont  un  moy  eu  fort  simple  de  don- 
ner satisf action  à  leur  curiosité.  Ce  moyen  est  de  souscrire  au  se 
coud  volume  du  Monde  do  Oiseaux. 


CHAPITRE  VU. 
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OBDBE  DES  HÉM1PÈOES  (78  OSpêœs). 

L'ordre  des  Héraipôdes  se  divise  premièrement  en  deux  grandes 
séries  principales  d'après  le  nombre  des  doigta  du  pied  :  Tridac- 
tylie,  Tétradactybe. 

La  Tétradaclylie  se  subdivise  eu  quatre  séries,  d'après  la  dispo- 
sition îles  membranes  :  IMyloenu-s,  /Wiu'rnw,  Fissirbnes,  Si- 
mirème». 

I.;i  série  de;  haeiyli  renie/  mmprami  Imites  les  espèces  qui  n'ont 
de  membranes  qu'aux  doiyts,  c'est-à-dire  ri  l'aimi,  cl  chez  les- 
quelles les  trois  doi.'ls  .-mit  reliés  p;ir  deux  membranes. 

La  série  des  l'olli>  iièrnes  cDiniii-rTid  les  espères  cbea  lesquelles  le 
pouce  ou  l'arrière  est  relié  à  l'uvant  \ai  iuic  Iruisième  membrane. 
L'opposition  entre  les  doigts  et  le  iviuce  es!  la  luise  île  la  classifica- 
tion pédifonne;  r'est  elle  qui  fmirnit  ilaiis  tous  les  ordres  les  carac  - 
tères les  plus  séparatifs  et  les  plus  faciles  h  saisir. 

La  série  des  Fissi  reines  un  des  h/iidttcUjIes  inuipivnd  les  espèces 
qui  ont  une  membrane  libre  un  ilcuiupée  à  rhanin  des  doigts  de 
devant.  Elle  est  ambiguë  entre  les  oiseaux  d'eau  et  les  oiseaux  de 

La  série  des  Sémiremes  enfin  se  compose  des  espèces  cliea  les- 
quelles les  doigts  ne  sont  qu'à  moitié  palmés.  Elle  est  ambiguë 
entre  les  oiseaux  d'eau  salfe  et  les  oiseaux  d'eau  douce. 

Ces  deux  séries  ambiguë.;  sont  en  rapport  tii  ronfnnte.  I.a  série 
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des  Lubidaclyles  (grèbes)  a  f  ra/i  Je  pied  et  pas  osiez  d'aile  ;  celle  des 
Sémirèmes  a  trop  d'aile  et  pat  autt  de  pied.  Les  espères  de  la  pre- 
mière sont  )lr,-ii)inuws;  celles  Je  Ij  seconde  Brivitarses. 

Tous  les  réinipèdes  du  globe  se  logent  sans  confusion  dans  les 
cinq;  catégories  que  nous  venons  d'établir.  .Mais  une  réflexion  se 
présente  avant  toute  opération  dis!:  ihutivc  :  l'Océan  fut  avant  ies 

L'Océan  fut  avant  li  s  fiVuvi-s;  donc  les  premiers  débuts  delà  vo- 
latilité eurent  lieu  sur  la  scène  des  mers  ;  donc  nous  devrons  di- 
viser l'ordre  tout  entier  de  la  Hémipédie  en  deux  classes  :  Réini- 
pèdes d'eau  salée  ou  P&aijiens,  Kcmipcdes  d>uu  douce  ou  fltiL-m- 
dïeï.  Celte  division,  pour  n'être  pas  di;  nécessité  absolue,  me  semble 
|«urtant  naturelle  cl  propre  à  faciliter  le  travail  de  la  sériation; 
elle  me  semble  commandée  surtout  i«ir  les  considérations  ci-après  : 

Toutes  les  espèces  Iriductyles,  c'est-à-dire  tous  les  moules  élau- 
ckés,  apparlienueiit  à  la  mer. 

Pas  une  espèce  pélagienne  n'est  rallialilc  à  l'homme. 

Pas  une  n'est  mangeable, 

Pas  une  n'offre  le  louchant  tableau  de  la  fidélité  conjugale  et 
d'un  amour  qui  persiste  au-delà  du  printemps. 

Celle  division  en  p.'-laf-'iens  d  tluviatilcs  devra  naturellement  se 
reproduire  dans  la  classification  de  l'ordre  des  Èchassïers. 

Je  profite  de  l'occasion  jn>ur  prévenir  mes  lectrices  que  ces  his- 
toires d'oiseaux  d'eau,  d'oiseaux  de  rivage,  etc.,  ne  sont  pas  toutes 
amusantes,  et  que  j'en  abrégerai  beaucoup  par  esprit  de  charité 
évaugéliquc.  Je  les  préviens  encore  que  je  n'appuierai  pas  assez 
sur  la  défi  ni  lion  des  nuances  des  costumes,  attendu  que  l'expé- 
rience des  écrits  des  autres  m'a  prouva  que  la  plume  était  complè- 
tement Inhabile  à  parler  aux  j  eux  et  à  suppléer  le  pinceau  dans 
les  petits  détails  de  couleur.  Je  ne  connais  qu'une  méthode  ralioii- 
nclle  pour  bien  peindre  les  oiseau*  ;  c'est  celle  qu'adopta  Audllbon, 
et  qui  COIlàislt  à  l'aire  poser  dans  chaque  espèce  ie  malc  cl  la  fe- 
melle adultes,  les  jeunes,  le  nid,  les  œufs,  le  milieu  où  tout  cela 
se  tient,  la  nourriture,  insecte,  graine  ou  oiseau;  puis  à  por- 
traiturer l'ensemble  avec  ses  couleurs  véritables,  ut  a  le  repré- 
senter de  grandeur  naturelle  eu  regard  du  texte.  Ce  syslème  n'a 
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qu'un  inconvénient,  qui  est  de  produire  ries  ouvrages  qui  cotent 
trois  mille  francs,  et  que  iout  le  mon  Je  n'est  pas  en  étal  d'acheter; 
mais  il  offre  bien  îles  avantages  f-n  retour.  Les  désagréments  des 
autres  méthodes  sont  d'autant  plus  nombreux  que  dans  une  foule 
de  séries  les  espèces  muent  deux  fui.-  par  an,  et  que  les  femelles  ne 
ressemblent  jamais  aux  in.'des.  flans  l'ordre  des  ltéinipèdes  où  nous 
venons  d'entrer,  par  exemple,  les  femelles  ont  presque  toujours 
un  plumage  gris  et  1er  ne,  tandis  que  le?  uiales  ec  parent  do  bril- 
lantes couleurs.  Ilonc,  si  l'on  voulait  être,  exact,  il  faudrait  faire 
pour  chaque  couple  d'adultes  trois  portraits  a  la  plume,  sans 
compter  celui  des  jeunes.  Or  ce  travail  fastidieux  ot  Inutile  est  de 
ceux  qui  dépassent  ma  patience.  Aussi  me  contenlerai-je  d'es- 
quisser, et  très  -soin  ni  a  ire  me  nt  encore,  le*  principaux  détails  de  la 
toilette  du  mile.  Ilu  reste,  comme  l'histoire  des  espèces  les  plus  in- 
téressantes do  l'ordre  a  trouve  une  large  place  dans  ce  volume  ou 
dans  le  suivant,  il  n'y  a  pas  beaucoup  a  s'inquiéter  des  plaintes  des 
espèces  oubliées. 

Observation.  —Les  séries  de  l'ordre,  des  Itémipèdes  prennent  leur 
nom  de  la  forme  du  pied.  Ici  groupes  de  la  forme  du  bec.  J'ai  con- 

.['.-  mi  !(■  L'fv  I'  nr*  -i»!*-  |..j-uliii%-  ïpj|ii[>ii-iiii , 

comme  le  nombre  de*  criseaux  le  l-'re.nce  est  au  nombre  total  des 
espèces  dn  globe  comme  I  est  à  20,  le  lecteur  ne  devra  pas  être  sur- 
pris de  rencontrer  dans  celte  nomenclature  des  séries  qui  ne  se  com- 
poseront qued'un  seul  groupe,  d'un  seul  genre,  voire  d'une  espèce. 

RfiMIPÊDIE  PËLAGIENKE  (58  espèces). 

/ 

Quatre  séries  :  Trldactylie,  Dactylirémie,  Pollleirémle,  Semi- 
rémie;  un  seul  groupe  :  Curvirostrcs;  dix  genres  :  Pingouin,  Ma- 
careux, Cèphe,  Guillemot,  Pétrel,  Goéland,  Mouette,  Labbo,  Hiron- 
delle de  mer,  Fou. 

C'est  dans  les  continents  nouveaux,  c'est-à-dire  fraiehcinent 
émergés,  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  des  règnes;  c'est  ù  l'or- 
nithologie de  rhomispMre  austral  qui  est  en  train  de  se  faire  et  de 
poser  ses  assises  de  corail  qu'il  faut  demander  les  types  primitifs 
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et  rhiatoirc  des  delails  de  lu  volatilité.  Là,  en  effet,  se  rencontrent 
les  moules  disgracieux  et  les  séries  tronquées  jur  de  brusques  tran- 
sitions. On  s'aperçoit  en  y  regardant  (l'un  i>eu  jirès  que  la  nature 
n'a  pas  eu  le  temps  d'y  achever  ses  ébauches  cl  d'y  ménager  les 
nuances.  L'Ornithologie  antarctique  esl  semblable  à  une  galerie 
d'anré"tre3  remarquables  par  leur  laideur,  où  beaucoup  de  cadres 
Feraient  vides,  tir,  l'iulérèl  de  l'iiinin  ri-e  Iraviul  que  nfius  avens 
entrepris  csigeque  nous  tracions  une  esquisse  abrégée  de  ces  créa- 
tions de  premier  jet,  afin  Qu'on  le*  puisse  comparer  avec  les  créa- 
tions de  seconde  touche  qui  sont  spéciales,  à  notre  hémisphère,  et 
par  le  moyen  de  cette  comparaison  saisir  l'ordre  et  la  marche  de  la 
série  universelle.  Je  prie,  au  surplus,  qu'on  se  rassure,  l'esquisse 
tiendra  dans  quelques  lignes. 

Le  fleuve  est  rare  dans  l'hémisphère  austral  ;  par  conséquent  la 
Itémipcdio.  y  doit  être  presque  exclusivement  polagienne.  iiilc  dé- 
bute par  le  manchot,  que  non?  connaissons  siiiaboudninmont  déjà, 
un  Tarsigrade  qui  porte  des  nageoires  plai  e  d'ailes.  Le  manchot 
)«!rsonnifie  à  lui  tout  seul  la  navigation  en  pirogue,  c'est-à-dire 
l'enfonce  de  l'art  nautique,  où  le  navigateur  n'emploie  que  ta  pa- 
gaic.  De  ce  moule  iuarhevé,  la  nature  saute,  brusquement  à  l'Alba- 
tros, tridactyle  gigantesque  de  la  taille  du  cygne,  nageur  parfait 

pjUI"VeJ  <k  litf-i  l>  r  ■  l  -I  "k-.  r  pJy tirJS  {•■<•!  \  '•]'!•  I  <]itli<  I 

lent.  I"esi  di'.i'i  1  u Li ■  or.-'aliisafi' m  très-puissulh',  i'l  le  [ u m Lt .1-. ■  ..le- 
dits du  pied  (  I  la  forme  hrulale  du  lier,  où  la  matière  n'a  |>as  ■■'■(.'■ 

assez  ménagée  et  où  l'on  aperçoit  encore  les  soudures  de  la  char- 
pente, sont  lis  seuls  caractères  qui  Irabis-ent  la  parenté  rémipédi- 
que  du  manchot  et  fie  l'albatros.  L'ail  iatros  est  tout  l'ordre  des  na- 
geurs à  trois  doigts  de  l'hémisphère  austral. 

De  l'albatros  tritlartyle.  la  nature  passe  au  Pétrel  Géant,  têtradaD- 
tyk.  Ici  la  transilion  est  un  peu  plus  ménagée.  Le  pétrel  est  ventru 
et  gros  comme  l'allialros,  pourvu  aussi  de  larges  rames  et  de  bonnes 
ailes.  Le  bec  est  semblable  de  loin  ;  niais  de  près,  la  diflérencn  des 
deux  systèmes  est  facile  à  .saisir.  Le  bec  du  pétrel  a  la  mandibule 
supérieure  surchargée  d'une  gouttière  longitudinale  en  très-mau- 
vais état, et  qui  semble  drslinér  ,i  rondinee  ;iu  deknçs  li'S  [mineurs 
du  cerveau  ;  la  mandibule  inférieure  n'est  guère  plus  achevée  que 
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le  reste,  et  dcruandr  ai;ssi  ruinnu'  >' i n j 1 1 j  l i ■  <li:  fartes  réparations. 
L'albatros  et  le  pétrel  forment  tout  le  personne!  de  la  navigation 
mixte,  c'est-à-dire  (le  la  iiaviiiaLiim  qui  rmpliiie  la  rame  Pl  les  ïoiies. 

La  famille  des  l'iotu^ur?  t'Hcadactyles  (l'IisnL.-emis)  est  absente 
dans  l'hémisphère  austral. 

Après  le  pétrel  géant  cl  sa  famille,  e-jurcs  létradactyles,  après 
la  navigation  mixte,  devraient  venir  les  représentants  de  la  navi- 
imiIIoii  ii  i  t<il,-i  .v.ti/.'i.  [ii!  cmnpte  dans  l'hémisphère  hnival  de  si 
nombreux  emblèmes;  mais  ici  le  ^  i-i  .iijh'  rs(  à  peine  indiqué  par  la 
présence  d'un  jroëlaiid,  d'une  mnnetle.  Cette  rareté  des  intermé- 
diaires est  dans  l'ordre;  le  luxe  de  l'ambigu  n'est  permis  qu'au* 
très-rirhes  séries. 

Puis  vient  la  9? rie  des  rollieiremcs  ou  do  la  navigation  composée 
et  vmnùnode,  iiifrà,  .mjn-ri,  e.vhii,  laquelle,  il  raison  de  Son  titre  de 
fil-  >"••■■•■  faitilll-.  d.  1 . 1-  -  ■ .  <Ui.  I.  l'Ini  f|  ..lr- 
rement  représentée  dans  une  création  de  premier  jet.  Le  Fou, 
l'Auhinga,  le  Péliran,  remplissent  par  fiti  le  nient,  en  efTet,  les  cadres 
de  cette  série  dans  le  .jeune  hémisphère. 

Remarquez  bien  encore  que  toute  la  série  amhigat  des  Lobidac- 
tyles  [grè)«s,  etc.)  est  absente.  Celle  des  Sémirèmes  ou  des  Drévi  . 
tarses,  qui  est  aussi  um:  série  ambiguë,  enmpte  à  peine  deux  ou 
trois  moules,  parmi  lesquels  le  Faille -en-Queue  ou  l'oiseau  duTro- 

tion  dans  le  ciel  annonce  la  riVion  tropicale.  .Mais  j'ai  à  signaler  à 
l'occasion  de  ce  nom  de  1  lié  vit;  use  s  un  nippiorlieinenl  d'excentri- 
cités bien  bizarre,  et  qui  fait  voir  combien  lu  nature  aime  à  se 
répéter. 

11  faut  dire  que  les  riémiréiiies.  mi  Itrévilarses  pélaglens  ont  reçu 
en  liin.L-n^e  vulgaire  le  nom  d'hirondelles  de  mi  e.  Ce  110m  couve., 
nait  parfaitement  a  la  série  qui  joua  dans  l'ordre  des  Ilémiptdcs  le 
miîmc  rdle  que  les  hirondelle;  de  terre  dans  l'ordre  des  Sédlpèdes; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  les  lorrains  qui  l'ont  trouve  ne 
se  doutaient  pas  de  ta  puissance  des  liens  analogiques  qui  étaient 
entre  les  deux  familles. . 

Non-seulement  les  hirondelles  de  terre  sont  brevitarse;  comme 
celles  de  mer,  c'est-à-dire  ont  des  pieds  invisibles  et  des  ailes  dérae- 


ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


surées,  mois  la  purent'';  des  deuv  fnitiiHi-^  se  démontre  en  ce  que 
cliaeunc  a  voulu  fournir  dans  son  ordre  le  inouïe  le  plus  liétéro- 
clitc  et  le  plus  prodigieux. 

La  famille  des  Brtfvitarscs  de  terre  avait  don  ni  le  grand  Martinet 
noir,  qui  est  le  plus  rapide  do  Ions  le;  voiliers  de  l'atmosphère  con- 
li  rien  taie,  qui  lail  quai  ri-vin-!.-  Ile  nés  ;'i  rheurerl  ne  «■  rein  ■>.■  jamais. 

La  famille  des  Brt'vitarses  de  nier,  pour  ne  ikis  rester  en  arrière, 
a  produit  la  Frégale,  le  plus  infatigable  dos  voiliers  de  l'atmo- 
sphère maritime;  la  frégate,  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  poulet 
et  qui  porte  des  voiles  de  douze  pieds  d'envergure;  la  frégate,  qui 
fuit  la  traversée  du  Sénégal  au  Brésil  d'une  seule  traite  pour  prendre 
do  l'exercice. 

Lo  martinet  ne  peut  pas  se  reposer  à  terre,  il  y  resterait  cloué  ;  la 
frégate  n'ose  pas  davauluge  s'appuyer  .sur  les  flots. 

Le  martinet,  qui  ne  peut  rien  ramasser  sur  le  sol,  est  obligé.de 
voler  au  moineau  franc  une  partie  do  ton  mobilier,  des  objets  de 
literie  tels  que  plume  cl  paillasse;  la  [régale  agit  parellleinelit,  et 
jKiiir  des  motifs  ideidiques,  à  lY-jai'il  de  plusieurs  oiseaux  de  mer. 
Elle  commence  mime  quelquefois  par  manger  les  petits  avant 
d'enlever  le  matelas,  ce  qui  n'est  plus  dans  les  instructions  qu'elle 
a  reçues  du  martinet,  et  ce  qui  l'expose  a  de  cruelles  représailles 
de  la  part  des  Rapaces. 

La  Frégate  a,  comme  le  Martinet,  les  quatre  doigts  Ua.irn's  vers 

l'avant,  disposition  absurde! 

La'ressomblancc  des  deux  excentriques  se  complète  enfin  par  un 
fâcheux  cote  :  tous  deux  sont  dévorés  de  vermine  et  éprouvent  un 
besoin  continuel  de  se  gratter,  do  se.  peigner.  Or,  considérez  atten- 
tivement la  disposition  et  la  structure  de  ces  doigts  dont  la  direc- 
linn  unanime  eu  avant  vous  avait  scandalisé  tout  d'abord,  vous 
reconnaîtrez  que  ce  pied  est  im  véritable  peigne,  et' que  la  dispo- 
sition adoptée  est  celle  qui  devait  favoriser  le  plus  le  Jeu  de  cet 
instrument.  Suivez  la  frégate  cl  le  martinet  dans  les  airs  a  l'aide 

d'un  télescope,  vous  les  verrez  presque  louj  s  s'arrêter  dans  leur 

vol  pour  se  gratter  le  front.  , 

Quelle  analogisle  intrépide  que  cette  nature,  ot  comme  elle  se 
moque  qu'on  l'accuse  île  se  copier  et  de  se  répéter!  - 


CLASSIFICATION.  2*5 
1]  y  a  à  dire  i'i  l'avanljsjre  mi  peut-être  :iu  désavantage  de  la  Hé- 
lait si  nourriture  habituelle  de  eréatm'es  ailées.  Il  y  a  bien  les 
pétrels,  les  goélands  et  le*  mouettes  qui  ne  crachent  pas  sur  la 
chair  des  haleines  mortes,  et  qui  ne  se  privent  pas  plus  que  la  fré- 
gate d'avaler  les  jeunes  oisillons  au  berceau;  mais  ces  déjeuners-ià 
sont  des  repas  Je  reiiru litre,  de  v^rilabti^  extra  qu'il  convient  de, 
laisser,  du  l'esté,  nu  euinple  des  l'.ïagiens. 

He  marquons  en  cure  que  tous  les  Kémipedes  pélagiens  qui  vivent 
exclusivement  de  puisson  sont  d'une  niais-'irur  excessive,  quoique 
gros  mangeurs.  Ce  caractère  de  maigreur,  qui  parait  résulter  du 
régimo  de  la  matelote  et  de  la  hou III altesse,  fournit  à  la  thérapeu- 
tique humaine  un  spécifique  assuré  contre  l'ok'sit1. 

Je  signale  enfin  avant  d'entrer  en  matière  un  autre  caractère  de 
laltémipédie  pcTagiemie  non  umiiis  dL-ne.  île  re  ma  rime  que  le  pré- 
cédent. Ce  cnrart'  re  est  celui  ilr  la  Vureîjnrk  mi  île  la  Marmeipari*. 
qui  semble  particulier  à  cette  catégorie.  Beaucoup  de  llémîpèdes 
pélagiens  nichent  dans  des  souverains  p[  ne  ]>ondent  qu'un  seul 
ceuf  d'une  forme  tres-pointuc. 


PBEinÉBE  sbbie  :  Tridadylit.  —  Quatre  genres  :  Pingouin,  Ma- 

l'areu.V,  r.i'jiti.',  G  ui  lie]  nul  ;  sept  espères. 

C.aractèrts  généraux.  —  Physionomie  e.veentriqiie  peu  lieureuse, 
attitude  vertii-ale,  marrhe  sautillante,  allures  de  fniriiruurou,  poi- 
trine évidfe,  lier  sillonné  et  aplati  en  hauteur,  recourbe  à  son  ex- 
trémité supérieure;  tarse?  nnduns  vers  l'avant,  très-courts  et 
insérés  :'i  l'extrémité  inférieure  du  eorps;  ailes  im|>ennes  OU  insuf- 
fisantes, vol  di'fei  tui  uM  supra  et.  infïauatation  excellente;  mœurs 
passantes;  nids  souterrains;  mon  ovipares,  piscivores,  immangea- 
bles. Toutes  li  s  espèce;  de  1;-  Tnila'  tviie  réiiiipeuV  passent  les  trois 
quarts  de  leur  existence  sons  les  eau.v.  Leur  ligne  de  gravité  est 

parallèle  ii  la  direction  longitudinale  do  leur  corps,  et  se  prend  de 
la  téte  aux  pieds  comme  chez  Thomme. 

Gekke  Pi.vcoi'iN.  —  Deux  espèces  :  le  grand  Pingouin  hnpcnat,  — 
le  jietit  Pingouin  ou  Pingouin  lorde. 

Puisqu'il  résulte  de  l'antériorité  d'Èmersion  de  l'hémisphère 


nnsiTnoi.nr.li:  imssionnki.u-:. 


boréal  et  du  rïifliticmonl  supérieur  de  m  iinmii'»  que  l'animalité 
dans  tous  les  riVnes  y  a  haussé  d'un  cran,  nous  savons  pour  quelle 
cause  les  fflaecs  du  pùlo  antique  ijfNurp.nl  les  truis  tribus  du  Man- 
l'Inil,  lu  lifnTou,  du  Spliéni.qiio.qui  suit  les  Irois  premières  expres- 
sions di?  la  ïulatilil  '',  qui  se  distinguent  do  tous  les  autres  oiseaux 
par  la  privation  des  ailes  et  la  possession  des  nageoires,  et  vivent 
sous  le  régime  de.  In  promiscuité. 

I.''  UlirUli'  (Jlli  Vli'lll  immédiatement  a]>L''s  ces  timS  ('J]nVr.i  ru- 

niarins  déàiimont  ctk'oL'e  aujourd'hui  le  uiaudiol  anlai'dique  ; 
mais  cette  désignation  est  vicieuse  :  le  nom  de  mandiot,  qui  fait 
penser  à  l'invalide, est  liraueuup  mieux  trouvé. 

Le.  pingouin  est,  en  effet,  un  progrès  sur  le  mandiot,  mais  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  à  sa  louange,  l.e  grand  pingouin  a 
des  ailes,  c'est  vrai;  mais  ers  ailes  sont  dépourvues  de  pennes,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  lui  servir  pjur  le  vol.  Il  se  lient  delwut 
aussi  à  rinstar  du  mandiot,  et  n'a  pas  la  physionomie  plus  avan- 
tageuse; seulement  il  ne  vit  pas  comme  lui  mus  le  régime  de  la 
promiscuité  amoureuse.  La  différence  du  titre  aromal  des  deux 
hémisphères  est  cause  de  eotle  airiélini'iition  spirituelle.  Mais  quels 
tristes  amours  que  ceux  de  ces  latitudes  !  Union  temporaire,  formée 

traite  souterraine.  La  nature,  qui  est  femme  cl  qui  n'aime  pas  à 
se  mirer  dans  ses  moules  inférieurs,  a  logé  colle  espèce  et  les  voi- 
sines dans  les  déserts  île  irhre  les  plus  impi'.itiealdcs,  comme  pour 

cacher  sa  faute. 

Le  grand  pingouin  égale  presque  le  manchot  en  hauteur; 
sa  taille,  dont  il  ne  perd  pas  un  millimètre,  s'élève  a  plus  do 
deux  pieds.  Tout  !>'  de-sus  du  son  corps,  y  eumpris  sou  aileron, 
est  d'un  uuir  assea  ferme;  tout  le  dessous,  à  partir  du  menton 
jusqu'aux  pieds,  est  d'un  blanc  pur  lustré.  Le  Itec,  d'une  cou- 
leur noir-corné  connue  le;  pieds,  est  beaucoup  plus  long  que  la 
dite;  il  est  ridiculement  nmiprimé  dans  sa  hauteur,  crochu  à  son 
extrémité,  et  sillonné  de  huit  a  dix  rainures  verticales.  Une  longue 
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tache  ovoïde  blanc  pur,  qui  va  de  l'iuil  à  lu  naissance  du  bec,  con- 
trilme  à  rlomier  une  expressinn  étrange  à  cette  physionomie.  t,e 
grand  pingouin,  qui  habite  en  été  les  parages  du  Spitzbcrg  et  du 
cap  Nord,  ne  niche  pal  sur  nos  côtes;  il  n'y  descend  que  lorsque 
les  glaces  du  pôle,  sur  lesquelles  il  a  fait  élection  de  domicile,  dé- 
bàclcnt  dans  nos  mers.  11  y  est  du  reste  extrêmement  rare,  et  n'est 
même  pas  très-commun  dans  sa  propre  patrie,  à  en  Juger  par  la 
valeur  exagérée  de  l'œuf  de  ici  oiseau  qui  trouve  facilement  ac- 
quéreur dans  le  cuu  nocive  -nr  lu  mise  a  prix  de  mille  francs. 

Le  petit  pingouin  qui  vole  quelquefois,  et  qu'un  aura  surnomme 
à  raison  de  ces  équipées  le  pingouin  aus  tjrandcs  ailes,  n'est  que 

le  moule  réduit  du  précédent.  Su  taille  esl  celle  du  canard;  son  bec 

n'est  sillonne,  que  d'une  seule  rainure.  Il  hulule,  connue  le  grand 
pingouin,  les  parages  de  la  nier  glaciale,  d'où  il  descend  plus  fré- 
que  m  nient  que  Sun  homonyme,  grilee  à  des  moyens  de  locomotion 
plus  puissants.  Mêmes  haliiludes  et  infimes  mœurs,  mfime  «tait 
détestable. 

LeMacamsix  —  1-e  genre  Macareux,  qui  ne  fournit  qu'une  seule 

(Lui! .  i[ueiquc  le  bec  de;  deux  '.nilaitylrs  fiil.  laillé  ;ui'  le  mèiiei 
lûtriin,  il  ullre  riiez  le  serolid  îles  part  "u'ularilés  assez  bizarres  pour 
mériter  qu'on  les  signale.  Chez  le  pingouin,  le  bec  est  plus  long" 
que  la  tfiie,  mesurée  de  la  nuque  il  l'origine  des  mandibules.  Cher, 
le  macareux,  les  deux  longueurs  seul  égales,  mais  le  )>er  est  beau- 
coup plus  comprimé  en  liauteur,  cl  n'offre  guère  plus  d'épaisseur 
qu'uni'  lame  de  couteau  ;  et  connue  ce  bec  prend  du  sommet  de  la 
tête  puur  aboutir  au  menton,  il  finit  par  ressembler  de  profil  à 
celui  du  perroquet,  ce  qui  a  fait  donner  au  macareux  le  nom  de 
Perroquet  de  Mer.  Ce  bec,  très-propre  à  fendre  l'eau,  mais  peu 
avantageux  a  la  physionomie,  est  de  couleur  cornée;  comme  celui 
du  pingouin;  il  est  sillonné  de  liant  on  bas  par  quatre  rainures 
d'un  blanc  sale  qui  descendent  en  courbes  parallèles.  Il  est  fi  re- 
marquer que  ce  bec  excentrique  dont  la  racine,  cliel  l'adulte  de. 
trois  ans,  embrasse  toute  la  parlie  antérieure  de  la  téte,  n'a  pas 
dans  le  jeune  âge  ce  développement  ridicule,  l.e  macareux  naissant 
a  le  bec  quasi-droit  et  placé,  comme  chez  les  oiseaux  réguliers,  au 
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milieu  du  visage.  Le  bec  du  pingouin  subit,  du  reste,  une  transfor- 
mation analogue,  et  prend  du  corps  avec  les  années.  Règle  géné- 
rale :  voulez-vous  apprendre  h  roeoiuiailrc  le?  parentes  des  l>ers, 
étudiez-les  à  l'état  naissant,  même  avant  la  naissance,  c'est-à-dire 
dans  l'embryon. 

Le  macareux,  assez  commun  sur  les  côtfs  de  France,  est  un  oi- 
seau de  la  taille  d'une  [mule  d'eau,  au  manteau  noir  et  fi  la  poi- 
trine blanche,  les  deux  couleurs  furt  ternes.  La  puissance  de  sou 
vol  égale,  si  elle  ne  dépasse, celle  du  pingouin  aux  grandes  ailes, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  aimer  de  ce  moyeu  de  locomotion.  11 
niche  dans  nos  falaises  de  la  rote  mariLiuie  du  nord,  ne  pond  qu'un 
œuf  pointu,  et  se  marie:  de  la  main  jrauebe  connue  la  plupart  des 

<-l^»U-  -l-l'l   ]■  il'-  frtl<  f-ir  [•■ucpi'  i   -il  I  -|  |-  Il    I    fil-  -li. 

LE  Cèphb.  —  Il  ne  m'est  pas  prouve  que,  le  Cephe,  qui  habite 
presque  exclusivement  les  parages  du  Groenland  et  de  l'Islande,  te 
laisse  Jamais  entraîner  sur  nos  côtes  par  la  curiosité,  le  froid  on 
les  courants;  mais  je  n'ai  pas  voulu  prétexter  d'économie  pour  lui 
refuser  l'hospitalité  de  cette  nomenelalure  dans  laquelle  d'autres 
que  moi  l'ont  logé.  Ce  que  je  sais  de  plus  intéressant  sur  !e  cèplie, 
c'est  qu'il  est  de  la  grosseur  d'une  caille,  s'habille  i:ommc  le  ma- 
careux, vit  de  même  et  porte  un  bec  encore  plus  court,  mais  plus 
arrondi,  moins  haut  et  moins  comprime-,  ce  qui  l'éloigné  un  tant 
soit  peu  du  perroquet  quant  à  la  physionomie.  Ce  bec  est  entouré 
de  plumes  à  sa  Irase  comme  celui  des  hiboux.  J'ignore  quelle  rai- 
son a  pu  faire  mêler  le  nom  de  colombe  à  celui  de  cet  oiseau. 

LE  Guillemot.  —  Trois  espaces  :  guillemot  a  capuchon,  guil- 
lemet unie.  L-uilleiiiot  nain,  l.e  plu;  grand  île-  giiillemnts  a  de 
quinze  à  dix-huit  pouces  do  hauteur;  le  plus  petit  est  de  la  grosseur 
du  pigeon.  Le  manlrau  est  invariablement  brun  olivâtre  ou  noir, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  col,  le  dessous  du  corps  depuis 
le  collier,  d'un  beau  blanc,  l.e  bec  est  plus  long  que.  la  Wte,  légère- 
ment recourlié  à  son  e\trémit supérieure,  et  garni  de  plumes  à 
sa  base  inférieure.  La  physionomie  s'améliore.  La  grande  espéra 
est  commune  sur  les  rôles  niiirilimes  il''  la  Picardie,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  où  elle  nielie  dans  les  fissures  des  fa- 
laises. Le  dénicliement  des  œufs  ou  plutôt  de  l'œuf  du  guillemot 
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est,  dans  ces  irait  pays  cniume  en  Ecosse,  ['objet  d'une  industrie, 
fort  dangereuse  ;  car  l'oiseau  a  soin  de  choisir  ]iOur  demeure  un 
trou  percé  dans  une  paroi  du  ruche  verticale,  laquelle  n'est  abor , 
dable  qu'au  moyen  de  longues  tordes  à  u'euds  accrochées  par  en 
haut  à  des  bras  d'hommes,  et  qui  vous  descendent,  tous  remontent 
et  vous  tiennent  suspendu  entre  ciel  et  pierre  dans  les  positions 
les  plus  favorables  pour  gagner  le  vertige .  J'ai  assista  à  ce  drame 
dans  le  voisinage  d'Etret3t;Mimis  j'ai  refusé  d'y  prendre  un  rôle. 

Les  guiilemots  s'aiment  beaucoup,  el  les  mâles  paraissent  con- 
server leur  aûeetion  pour  leurs  femelles  au-delà  de  ta  saison  d'a- 
mour. C'est  une  particularité  assez  rare  dans  le  milieu  où  nous 
nous  trouvons  pour  mériter  d'être  signalée,  ils  ont  la  vol  très- 
courl  et  s'élèvent  à  peine  au-dessus  de  l'eau,  mais  ils  nagent  et 
plongent  beaucoup  mieux.  Dans  la  saison  des  noces,  le  mâle  es- 
saie de  tournoyer  eu  volant  autour  de  la  teiiiellc.  t>]]e-ci  regagne 

Lr  gu:ltcniot  est  un  prônés  sur  le  pi»  ci  ai  iu.  puisqu'il  a  des  ailes: 
ii  a  aussi  le  bec  au  milieu  du  visai.-.',  i-t  ce  bec  plus  deuil,  plus  et- 
tilé,  moins  aplati  en  hauteur,  est  taille  dans  des  proportions  accep- 
tables. Le  bec  de;  guiilemots  <t<hlL>s  est  semblable  a  celui  des  pin- 
gouins et  des  macareux  jeune  Age. 

Toutes  les  espèces  des  quatre  genres  ri -dessus  sont,  comme  le 
manchot  du  pôle  antarctique,  exclusivement  piscivores.  Les  màlcs 
quittent  peu  la  mer;  lus  femelles  ne  grimpent  les  falaises  que  pour 
pondre  et  couver.  L'incubation  dure  très-longlenq>s  dans  ces  es- 
pèces; les  petits  naissent  couverts  d'un  épais  duvet  dont  ils  ne  se 
débarrassent  que  fort  lard.  La  chair  de  luusees  tridactyles  est  hui- 
leuse et  de  mauvais  goût,  immangeable  pour  des  Européens,  mais 
bonne  pour  des  Esquimaux  qui  ont  besoin  d'ingurgiter  force  suif, 
furce  huile,  pour  alimenter  la  combustion  de  leur  lampe  Inté- 
rieure. Ottc  mauvaise:  qualité  île  leur  eiiair,  juicil.-  à  leur  talent 
remarquable  de  plongeurs,  devait  leur  faire  beaucoup  d'indiffé- 
rents et  pas  un  ennemi;  mais  l'Homme  civilisé,  qui  aime  à  détruire 

Ip.nr  Jj  iniitv.  im-i»  i  |.v   -v  .*  p.. .  f         .ir>      :  i 

l'extermination.  11  y  aurait  un  moyen  de  les  faire  respecter  peut- 
être,  ce  serait  de  forcer  etui\  qui  les  tuent  à  les  manger. 


as» 
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En  rapprochant  et  en  comparant  tes  quatre  jronrMde  la  Triilar- 
lyUe  rémipède,  on  reconnaît  sans  peine,  qu'ils  forment  une  famille 
naturelle,  des  phu  parfaites,  ce  qui  prouve  que  le  caractère  géné- 
rique par  nous  adopté  a  été  hciuviiseiucu!  diriisi.  Seulement,  puis- 
que ces  tapLclères>:éiii''iiiiiv.  sont  A  fiu-ilfs  à  saisir,  je  regrette  qu'il 
ne  soit  pas  Vi'ini  il  1  ~ i ■  I ■  " < ■  ■  Tut i  iiuiiimii'-IilIciii'  .li'  remplacer  les  nm:i- 
in signifiants  que  porlcnl  Imites  les  espaces  par  un  nom  de  série 
tiré  Je  l'un  île  ces  caractères.  J'aurais  *oulu  voir  par  exemple,  eu 
place  île  pingouin  ou  de  fruîllemnt.,  quelque  chose  comme  Sfnfe- 
n'ens,  Sniti'yiuiics  (fauteurs';,  BijthoiMes  nu  amis  du  fond  de  l'eau, 
Geopfioiws  ou  ennemis  de  la  terre,  etc.  Slaioriens  fait  Image,  Bytho- 
philes  vous  dit  où  vous  clés,  tandis  que  Piniiiuin  et  Guillemot  ne 
vous  disent  rïon  dulouL  On  sait  peu  de  détails  sur  lu  manière  dont 
pèchent  cesi.isejiux.maliriv  la  facilité  avec  laquelle  on  les  pniimit 
observer  du  fond  d'une  cloche  à  plongeur. 

Toutes  les  espèces  de  la  Tridactylic,  voire  tous  les  plongeurs, 
symbolisent,  quant  il  la  forme,  les  prend  ros  éliaurhes  do  la  créa- 
tion humaine.  La  manchot,  le  pinjrouin  et  leurs  congénères  me  pa- 
raissent offrir  de  nombreux  traits  de.  ressemblance  avec  les  popu- 
lations ii.hthvi  .pliais  de  l'Australie,  de  l.i  l'at'iironic,  du  ilroènland 
et  des  parages  do  la  mer  Glaciale  :  cheveux  épais,  laideur  surhu- 
maine, courtes  jamlies,  buste  exagéré,  taille,  de  géanls  ou  de 
nains;  sociétés  régies  par  la  promiscuité  platonieraie;  habitudes 
souterraines. 

Cette  première  entrée  en  matière  suffit  |k>ui  donner  une  Idée  de 
notre  méthode  qui  commence  par  le.  commencement,  comme  on 
voit,  et  que  Je  trouve  pour  cette  raison  plus  rationnelle  et  plus 
philosophique  que  les  méthodes  de  classification  ordinaires  qui 
manquent  rarement  de  commencer  par  la  Un,  c'est-à-dire  par  les 
Hapaces.  Je  suis  de  ceux  i|ui  penscui  que  les  oiseaux  de  proie  n'ont 
dû  être  créés  qu'il} m' ~  u:u\  qui  devaient  leur  servir  de  nourriture, 
de  même  que  le  cheval  n'a  du  être  créé  qu'uprès  la  luzerne  et  l'a- 
voine. La  Tridactylic  rémipède  dunt  je  viens  d'esquisser  le  tableau 
est  évidemment  !e  début  du  régne  volatile,  et  voila  que  nous  ve- 
nons d'assister  aux  premiers  efforts  tentés  par  l'animalité  pour 
prendre  possession  du  domaine  di  s  airs.  Les  pinpiuins,  les  mara- 


L'n  I  ZOd  c:-  Ci 


reux  et  les  guillemets  sont  les  Uares  et  les  Montgolfière  do  leur 
ardre.  Ils  parviennent  déjà  a  s'élever  un  peu  au-dessus  de  leur  Élé- 
ment naturel,  amis  il*  ne  sont  euèiv  plus  avancés  que  nos  aéro- 
nautes  d'aujourd'bui  quant  à  la  solution  du  problème  de  la  direc- 
tion aérienne.  Cependant  imas  avons  déjà  vu  par  anticipation  que 
l'ulliatro*,  qui  pique  droit  dans  le  veut,  avait  jeté  sur  la  question 
un  grand  jour  par  le  L'Iian^enieul  introduit  dans  le  système  de  sa 
voilure.  Nous  allons  suivre  aiaiateoant  la  série  des  expériences 
néronautiques  dont  les  résultats  se  traduisent  aussi  liien  sur  lu 
l'orme  du  pied  de  l'oiseau  que  sur  la  roruie  de  ses  ailes.  Mais  rions 
d'almrd  en  passant  de  cet  étrange  illngisnu'  des  savants  dont  pas 
un  n'oserait  peulétrc  entreprendre  l'histoire  de  l'Aéronautique  des 
Hommes  sans  commenter  par  Icare,  et  dont  pas  un  u'u  manqué  ea- 
«ar  de  commencer  rhisluirc  de  l' A éinn antique  des  Oiseaux  par  la  fin. 

TKTHADACTYLIE  PÊLAGIENNH. 

Deuxième  s  éiitk  ;  Dartglirhnes.—Un  seul  groupe  :  Curvi  rostres  ; 
quatre  genres  :  Pétrel,  (iocTand,  Mouette,  Labbc;  quinze  espèces. 

La  nature  ayant  en  plus  de  temps  à  elle  pour  parfaire  sa  série 
dans  l'hémispliéi  e  l 'créai  ,  il  en  est  ré;ull'"'  que  la  série  îles  plonyours 
n'y  a  pas  witi:  aussi  l.j  u.-qn*  menl  à  celle  des  voiliers  que  dans 

nous  allons  voir  ici  le  rapproi -lieaienl  sïqiérer  entre  tes  deux  or- 
dre* d'une  façon  plus  normale. 

Et  d'abord  le  manchot  a  été  supprime  pour  cause  d'excentricité 
et  remplacé  par  des  moules  pins  présentables.  Nous  avons  vu  dans 
l'étude  qui  procède  le  type  primitif  du  liée  aller  se  perfectionnant 
du  pingouin  au  guillemot.  Arrivé  à  ce  dernier  terme,  ce  bec  est 
déjà  presque,  droit,  [éi-cri'inetil  rcntlé:  seulement  et  courbé  à  la 
pointe.  Iiu  guillemot  à  l'albatros,  le  saut  aurait  été  trop  périlleux; 
la  nature  a  supprimé  l'Albatros  et  réduit  le  moulcdu  Pétrel-Géant 
pour  adoucir  ia  transition.  Ce  pétrel-géant  s'est  transformé  en  pé- 
trels minuscules  de  la  taille  d'une  tourterelle.  L'énurmu  bec  tu- 
bulé  de  l'espère  primitive,  qui  en  était  le  caractère  le  plus  sail- 
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km!,  s'cit  v.  tr'-fi  .jusqu'il  !a  dimension  de  ivli:i  du  L-iii  1  li.-Mînl ,  [mil 
en  gardant  son  type.  L'engrenage  s'est  trouvé  alors  parfaitement 
établi  entre  la  série  des  Iridartyles  et  de?  télrndaccylcs  pélagiens 
par  le  guillemot  nain  et  le  pétrel  nain,  et  la  constatation  de  la  pa- 
renté des  deux  espères  il  i'-tO  d'autant  plus  facile  que  nous  avons 
retrouvé  chez  les  deux  cousins  !a  même  et  caractéristique  habitude 
il.'  pondre  ru  ihv  domaines  souterrains  il  Je  rit-  pondre  iru'uii  seul 
œuf. 

Mouette,  Lahbe;  quinze  espèces. 

vant,  pnure  minuscule  ;  1rs  plus  marins  du  loup  lus  oiseaux.  Les 
Curvirostres  sont  les  rapaecs  de  la  mer.  I!  y  a  la  famille  des  Hapaccs 
de  Jour  et  relie  des  raparus  dit  nuit,  comme  chez  lus  Serrijiudes. 
Genre  Pétrel.  —  Trois  espaces. 

Cariittérrs  •/i-ii.'vaiu- .  —  Oiseaux  de  nuit,  friands  de  cadavres.  Bec 
articulé,  comprimé  et  erocliu  à  l'extrémité,  assez  semblable  à  celui 
des  vautours,  la  mandibule  supérieure  ornée  d'un  fragment  de 
tuyau,  l'Inférieure  ereusée  en  gouttière  ;  tarses  vigoureux,  doigts 
largement  palmés,  ergot  crochu  pour  se  tenir  au  cadavre,  ailes 
longues  bo  croisant  a  l'arriére,  plumage  d'un  noir  fumeux.  Lus 
femelle?  nichent  iIlhh  dus  terriers  ci  ne  pnndent  qu'un  seul  un:. 

Les  pétrels  s'accouplent,  mais  ne  se  marient  pas  ;  ils  nourrissent 
leur  petit  avec  de  l'huile  du  poisson  qu'ils  lut  dégorgent dansle  bec. 

Les  pétrels  avalent  reçu  primitivement  leur  nom  de  la  singu- 
lière faculté  qu'ils  ont  de  marcher  sur  les  eaux  comme  saint  Pierre; 
mais,  comme  on  trouva  que  cette  faculté  ne  les  différenciait  pas 
suffisamment  des  espèces  voisines,  lus  savants  lui  attribuèrent 
plus  lard  une  déiiouiinniiini  latine  fini  leur  convenait  mieux,  celle 
de  PntxBaria,  mot  à  mot  oiseau  des  tempêtes.  Enfin  le  peuple 
et  les  matelots,  qui  ont  l'imagination  plus  poétique  que  lus  sa- 
vants, renchérirent  sur  la  correction  de  ceux-ci,  et  Imposèrent 
quelques  espèces  du  genre  du  nom  d'£;wiinmlaii  et  do  Salami', 
comme  qui  dirait  déléguée  de  l'Enfer. 
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La  sntanite  la  plus  comme  de  n»~  marins  t>[  qui  justifie  le  mieux 
son  titre  do  line  d'enfer  est  celle  lie  la  mer  du  Midi,  celle  qui  fait 
journellement,  avec  nos  linteau*  à  vapeur,  le  voyage  d'Alger  à 
Toulon  et  retour.  C'est  un  petit  oiseau  d'aspect  assez  lugubre  et  se 
rapprochant  beaucoup  par  !a  couleur  et  la  taille  du  grand  marti- 

Invisible  à  tous  tes  regards  durant  des  mois  entiers,  aussi  long- 
temps que  durent  le  calme  et  le  soleil,  la  satanite  semble  avoir 
déserté  pour  toujours,  le  domain'-  des  ikits.  ;  mais  que  le  ciel  seule- 
ment fasse  mine  de  se.  chagriner,  qu'un  gros  nuage  noir,  bien 
rempli  de  teuipetc,  étende  s  i  draperie  funèbre  au-devant  del'ustiv 
lumineux,  la  morte  se  réveille  soudain  et,  sans  qu'on  l'ait  vue  ve- 
nir, sans  qu'on  sadied'in'i  elle  sort,  apparaît  lout  à  coup  dans  tous 
les  sillages  des  navires.  Vous  pouvez  l'apercevoir  à  l'arriére  du  bâ  - 
timent en  détresse  qui  mspcrle  avidement  de  sa  vue  basse  c»a- 
que  lame,  qui  surartive  le  jeu  de  ses  ailes  muettes  pour  <v>  mettre 
au  diapason  de  la  tourmente,  et  qui  se  multiplie  a  vue  d'ceil  sans 
appel  et  sans  bruit,  h  In  fneon  des  larves .  Puis,  tout  cela  disparaît 
comme  iiar  enchantement,  de  même  qui-  c'était  venu,  aussitôt  que 
la  colère  de  l'Océan  s'est  éteinte  sur  ie  naufrage. 

Mais  d'où  pourrait  venir  en  colonnes  si  serrées,  sinon  du  noir 
abime,  la  sinistre  messagère  de  mort?  où  pourrait-cllo  rentrer  si 
vite  au  retour  du  soleil,  si  vite  que  personne  ne  l'a  jamais  vue 
passer,  sinon  au  manoir  ténébreux  dont  les  soupiraux  ouvrent  sur 
tous  les  points  du  globe?  Pourquoi  ces  formes  noires  et  légères, 
qu'on  ne  voit  vollit-er  que  ces  jours -là  sur  les  ondes,  garderaient- 
elles  le  silence,  si  elles  n'étaient  des  ames  de  naufragés  qui  vien- 
nent chercher  leurs  sœurs?  Ainsi  interroge  la  légende  de  la  sata- 
nite,  qui  n'a  guère  plus  de  sens  commun  que  les  autres. 

Les  pétrels  ne  sont  pas  des  Ames  de  naufragés,  ce  sont  les  hi- 
boux ou  les  oiseaux  de  mort  de  la  mer.  Ils  éprouvent  naturelle- 
ment le  même  plaisir  a  voir  un  bâtiment  courir  sur  un  écucil  que 
l'effraie  de  nos  églises  à  enlentlre  tinter  !e  glas  funèbre. 

U  satanite  so  dissimule  pendant  le  calme  et  pendant  le  soleil 
parce  que  l'éclat  du  jour  offense  les  yeux  de  l'oiseau  nocturne.  De 
même  que  VEjfraû  cherche  un  refuge  contre  la  lumière  dans  lis 
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plus  secrets  recoins  des  vtuites  de  mis  u-iniJi'!=;  ainsi  ['Epouvantait, 
son  quasi-homonyme,  demeure  enseveli  de  l'aurore  a  ia  nuit,  au 
luiid  di>  *>u  terrains  oLstuiï  el  tortueux,  terriers  de  lapin,  trous  de 
taupe.  C'est  là  que  les  pétrels  se  retirent  aussi  pour  pondre  et  cou- 
ver li-iii-  ri'ii:'  nniqiie,  el  qiimul  If-  : ijti 1  u.'  il.-  j; m n ;■  |inur  leur 
ravir  leur  trésor,  ils  se  défendent  connue  les  mouflettes  du 
Mexique,  eu  empoisonnant  leurs  ennemis,  c'est-à-dire  en  èlernuiml 
sur  les  envahisseurs  une  matière  huileuse  et  fétide  qui  suinte  de 
leurs  narines,  et  plus  d'une  fuis  cette  défense  a  été  cause  de  mort 
d'Iiomine.  On  a  vu  des  ilcniclieurs  suspendus,  sur  l'abîme  lâcher 
la  corde  qui  les  soutenait  pour  porter  la  main  à  leurs  yeux  brûlés 
par  le  poison  et,  vaincus  par  la  douleur,  se  lancer  dans  l'espace. 

Le  pétrel,  qui  fait  de  l'huile  de  poisson  et  qui  vit  de  la  chair  de 
baleine  morte,  pourrait  bien  représenter  le  pécheur  de  cachalots, 
Uni  doit  empi^eniier  !c  momie. 

On  connaît  sur  nos  cotes  trois  espèces  île  satamtc  :  la  salanite 
de  la  Méditerranée,  à  laquelle  s'applique] il  plus  spécialement  les  dé- 
tails qui  précèdent  ;  puis  le  l'u[fn-M,im-k  et  le  Pelrel-Uoch,  assea 
connus  tous  deux  dans  la  Manche  et  dans  la  Mer  du  Nord,  et  dont 
les  rochers  des  petites  îles  du  l'Élusse  semblent  être  les  patries. 

Le  genre  le  plus  vuisiu  de.;  pétrels  est  celui  des  goélands,  chei 
lesquels  la  courbure  ou  l'adouci  té  du  bec  est  plus  prononcée  en- 
core que  chez  les  pétrels,  et  oui  n'emploient  guère  que  les  voiles, 
c'est-à-dire  les  ailes  pour  la  navigation ,  leurs  larges  pieds  palmés 
leur  servant  beaucoup  plus  a  se  reposer  qu'a  naviguer  sur  les 
vagues. 

Gesbe  GOELAND.  —  Cinq  espèces  :  Goéland  il  dos  cendré,  —  à 
manteau  bleu,  —  à  manteau  noir,  —  a  pieds  jaunes,  —  rieur. 

Caractères  jjntératu.  —  Tarses  moyens,  pieds  largement  palmés, 
bec  très- recourbé  comme  chez  les  oiseaux  de  proie  i  mandibule  in- 
lé-ricure  comprimée  et  earénee;  ouverture  du  Ku:ierdémesuree;ailes 
sur-aiguCs,  se. croisant  à  l'étal  de  repus  ;  plumage  lerne,  variant 
du  blanc  au  brun.  Piscivores  et  carnivores,  doués  d'une  voracité 
insatiable,  peu  délicats  sur  le  choix  de  la  nourriture  et  s'accom- 
modant  parfaitement  de  la  domesticité,  immangeables.  Les  goé- 
lands se  réunissent  en  vols  noinbrcuxau  printemps  i»ur  procéder 
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au  tirage  au  sort  dis  femelles  An™iii'it  que  cette  opération  est  ter- 
minée, les  femelles  font  choix  de  certaines  falaises  pour  y  pondre 
et  y  nicher  en  société.  Je  n'ai  pas  vu  que  les  miles  se  chargeassent 
de  nourrir  les  femelles  pendant  ["incubation,  ni  les  petits  après  leur 
miissaucr,  ce  qui  me  hiissi-rail  i-roire  ijile  les  e;i>r]ands  tu:  se  marient 

que  de  la  main  gauche  et  ne  considèrent  pas  l'union  amoureuse 
comme  un  contrat  sérieux. 

Les  goélands  sont  les  vautours  de  la  mer;  ils  ont  toutes  les  lâchetés 
et  toutes  les  utilités  de  cette  espèce.  Répandus  à  profusion  sur 
toutes  les  plages,  ils  remplissent  avec  zélé  l'emploi  de  croque- 
morts  maritimes.  Ils  sont  à  l'affût  de  tous  les  accidents  malheureux 
qui  arrivent  sur  mer .  comme  les  vautours  sont  à  l'affût  de  tous  lea 
meurtres  et  de  toutes  les  boucheries  do  la  terre.  Ils  inspectent  avec 
attention  l'intérieur  de  la  lame  qui  s'élance  vers  le  riel  et  saisis- 
sent avec  une  dextérité  extrême  les  petits  poissons  qu'elle  roule. 
Les  marins  tirent  irarti  decetti?  habitude  du  goéland,  en  clouant 
un  Jiout  de  sardine  sur  un  morceau  de  planche  qu'ils  jettent  dans 
le  flot.  Le  goéland,  qui  aperçoit  l' appât,  se  précipite  dessus  avec 
acharnement  et  ne  manque  jamais  de  se.  casser  la  tflte. 

Le  goéland  affamé  aboie  à  la  façon  des  chiens  et  des  grands 
oiseaux  de  proie.  Son  vol,  puissant  et  soutenu,  lui  permet  d'entre- 
prendre les  plus  longues  exclusions  aériennes.  i.hi;md  les  gros  temps 
arrivent,  on  voit  les  goélands  se  diriger  en  grandes  masses  vers  les 
tem->,  [ioiii-  prëiviiir  1rs  in'vlirins  qu  il  us!  l'iicuir  de  ivntrer.  Le 
vol  capricieux  et  facile  du  goéland,  rasant  parfois  le  flot,  s'abais- 
sant  et  se  relevant  comme  la  va^uc,  anime  la  setuo  des  ondes;  les 
peintres  de  marine  en  abusent  quelquefois;  j'en  ai  tué  surlaLoïro, 
à  plus  de  cent  lieues  dans  les  terres. 

Lanature,cn  faisant  cet  oiseau  immangeable,  invite  Indirectement 
l'homme  a  le  conserver. 

Le  goéland  à  tins  mir/jv  et  le  L'oi'larirl  à  manteau  bleu  dépassent 
le  canard  en  grosseur;  le  goéland  rieur  a  la  taille  du  pigeon  domes- 
tique. Les  deux  antres  tiennent  le  milieu.  Les  femelles  sont  prises. 

Gkmrb  Mourtte.  —  Cinq  espèces  :  ta  Mouette  rinae,  la  Mouette 
blanche,  la  Mouette  cendrée,  la  Mouette  à  capuchon  Anin,  la  Mouette 
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Caractèrei  généraux.  —  Les  mêmes  k  peu  près  que  ceux  du  groupe 
précédent  :  taille  inférieure ,  plumage  de  même  couleur,  moins 
varié  encore,  bec  plus  droit,  comprimé  également  par-dessus  et  par- 
dessous.  Les  mouettes  sont  aussi  peu  délicates  que  les  goélands  sur 
le  choix  de  la  nourriture,  acceptent  volontiers  le  poisson  mort  en 
place  du  vivant,  et  n'ont  même  aucune  répugnance  pour  la  chau- 
des cadavres.  Elles  se  jouent  nu-dessus  des  flots  avec  la  même  ai- 
sance que  les  goélands,  et  forment  une  corporation  bruyante  dont 
les  cris  imitent  parfaitement  le  grincement  desrordages.  —  Même; 
habitudes,  mêmes  mœurs  ;  complètement  immangeables. 

Les  [nouetles  sont  les  corbeaux  de  la  mer.  Elles  descendent  fré- 
quemment sur  nos  grandes  rivières ,  sur  le  Rhin  notamment  et 
sur  la  Loire,  par  les  gros  temps  surtout.  Elles  y  font  leur  curée  des 
,  %Ls '.<■•- il-,  |.  i,L-  iimrii.inl.r.-  l.i  ti'.in  lf..  é r. ■  ■  r .  Ml ->iu  Lu  ni 
après  elles  sur  les  rive*.  Mlles  rendent  île  grands  services  comme 
agents  de  l'hygiène  publique  en  purgeant  le  littoral  et  la  surface 
des  eaux  d'une  foule  île  débris  animam  ptitivtiés.  Elles  sontrespec- 
lables  pour  cette  cause. 

La  mouette  rieuse  ou  grande  mouette  de  l'embouchure  de  l'a  Seine 
est  île  la  Liille  du  ranard.  et  jmrt.!  un  bomiel  ln'iin  tnieé  e!  un  n:;in- 
tcau  cendré  clair.  Elle  a  le  dessous  du  eurpi  d'un  lilanr  Aile,  le  hee  ei 
les  pieds  rouges.  La  mouette  blanche,  dite  aussi  Sénateur,  qui  est  de 
même,  taille,  se  distingue  par  l'u 1 1 i rorrinl-'1  (le  son  pluinil:re  m'i  h.id 
est  blanc,  excepté  le  bec  et  les  pieds,  d'une  couleur  gris  de  plomb. 
La  mouette  cendrée  et  ht  mouette  à  capuchon  brun  se  distinguent 
parfaitement  par  les  deux  caractères  qui  les  ont  baptisés.  La 
mouette  pygmée  aux  pieds  rouges  n'est  guère  plus  grosse  que  la 
draine.  Toutes  ces  espères  sont  richement  empennées  et  déguisent 
sous  ce  luxe  de  plumes  une  charcute  exigufi. 

Genre  LaUie  ou  Slercurairt.  —  Deux  espèces  -■  le  graod  et  le 
petit. 

Le  genre  Labbe  donne  le  type  le  plus  achevé  des  voiliers-nageurs. 
Les  ailes  sont  plus  rapides,  le  bec  plus  recourbé  que  chez  les  espèces 
précédentes.  Le  doigt  du  milieu  est  dentelé  en  forme  de  scie. 

Très-rapprocliés  des  goélands  par  les  caractères  extérieurs,  les 
lablies  s'en  éloignent  considérable  me  ni  par  les  habitudes  el  les 
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mœurs.  Le  lahbe,  qui  devrait  s'appeler  le  Forfait  et  non  le  Sterco- 
raire, est  un  oiseau  do  grand  courage  qui  attaque  avec  acharne- 
ment les  autres  oiseaux  pèdieurs,  même,  des  oiseaux  plus  forts  que 
lui,  comme  le  fou  et  le  grand  goéland,  et  qui  les  contraint  à  lui 
livrer  leur  pèche.  Le  lablic  est  la  [régate  île  nus  mers.  Du  plus  loin 
que  ses  malheureux  contribuables  l'a  pan  aivent,  ils  fuient  à  tire 
d'aile  au  licii  rie  l'ai  tendre  de  pinl  l'erme ,  mais  le  forban,  mieux 
grcÉ  qu'eux,  leur  donne  une  rhasso  rapide  qu'ils  ne  peuvent  long- 
temps soutenir,  Uunlie  sur  eux  île  [mile  la  puissante  de  son  poids 
accrue  par  la  vitesse,  et,  leur  appliquant  à  un  certain  endroit  du 
corps  un  coup  île  lui-  savant  qui  dr- termine  un  vomissement  ins- 
tantané, s'empara  immédiatement  de  leur  capture.  Ainsi  fait  le 
pygargue  avec  le  lalbusard.  L'nnniojie  dans  l'un  et  l'autre  cas 
n'est  pas  difficile  à  saisir,  l'ai  nommé  le  forban"  ou  l'écumeur  de 
mer.  Du  même  ilrui!  aurais-je  pu  iin-anier  dans  f«  moules  domi- 
nateurs les  tyranB  de  la  mer  et  tant  d'autres  tyrans  qui  s'engrais- 
sent des  sueurs  et  du  travail  d'autrui.  Si  vous  ne  m'entendez  pas 
m"emi>orter  à  ce  propos  en  déclamations  généreuses  contre  la  ty- 
rannie, c'est  que  depuis  quelqnii  temps  la  1  i ic ■  î i r ■  t. :'-  des  victimes  m'a 
fui!  induisent  aux  bourreaux. 

Le  grand  labbe  Viimuriu  (/vnriwn'"',  ]«irte  un  l'ostume  somhre, 
uniforme,  dont  le  plumage  de  la  ranc  domestique  ordinaire,  s'il 
était  un  peu  plus  fonce,  donnerait  une  parfaite  idée.  Sa  taille  est 
celle  d'un  gros  canard.  Celle  de  fa  plus  petite  espèce  descend  aux 
proportions  de  la  mouette.  Les  labbes  sent  exclusivement  pisri- 
vores  ;  ils  nichent  comme  les  goélands  dans  les  falaises  de  îa  Mer 
du  Nord  et  notamment  sur  les  cotes  de  l'Ècoise.  On  les  tue  quel- 
quefois, mais  on  ne  les  mange  pas.  Le  labbe  est  un  parfait  gas- 
tronome qui,  comme  nous,  a  l'habitude  de  faire  tremper  les  ha- 
rengs salés  dans  l'eau  avant  de  les  avaler. 

Entre  la  série  des  Dactyliréuies  et  celle  des  l'nlliciréines,  à  laquelle 
nous  touclions,  la  nature  a  logé  la  série  ambiguë  des  Sémiremes  ou 
des  Urévjtarses,  chez  lesquels  la  grandeur  exagérée  des  ailes  se 
trouve  compensée  par  la  suppression  totale  d'une  des  membranes 
natatoires  de  l'avant  et  la  réduction  de  l'autre. 

Troisième  série  :  Semirèmk.  —  L'n  genre  ;  cinq  espèces. 
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La  Séinlréwie  ne  renferme  qu'un  seul  genre,  relui  des  Hiron- 
delles de  mer  ou  des  Sternes  de  la  classification  usuelle.  Il  renferme 
cinq  espèces  :  la  grande  Hirondelle  de  mer,  —  l'Hirondelle'  de 
mer  à  longue  queue,  —  le  Pierre-Garin,  —  l'Hirondelle  noire  ù 
ailes  hleues,—  la  petite  Hirondelle  de  mer  (le  nos  rivières. 

Nous  avons  déjà  vu  les  mouettes  mire  irruption  dans  nos  eaux  de 
l'intérieur,  empiétant  de  la  sorte  sur  les  privilèges  des' espèces  am- 
biguës. Cette  tendance  a  émigrer  vcrsles  eaux  douces  signalait  l'ap- 
proche d'un  groupe  de  celle  rati'i.'nrif.  Après  les  mouettes  viennent, 
en  effet,  dans  L'ordre  de  la  série  universelle,  les  sternes  ou  hiron- 
delles de  mer. 

Caractires  généraux.  —  Tarses  court?  et  légers,  pieds  étroits  et 
semi-palmés,  les  deux  doigts  externe  et  médian  seulement  réunis 
par  une  demi-membrane,  l'interne  gêné  E'ali  ■ment  libre;  bec  élé- 
gant, plus  long  que  la  tète,  i'-L'èrcmcnt  arqué  et  effilé,  et  se  ter- 

queue  fourchue;  ressemblance  marquée  avec  les  hirondelles.  Beau- 
coup de  plumes,  peu  île  chair.  Piscivores;  n'ili  détestable. 

Les  hirondelles  de  mer  se  marient  réellement,  et  le  mâle  nourrit 
la  femelle  pendant  l'ini'ulialinn. 

Les  hirondelles  de  mer,  dont  certaines  espères  fréquentent  plus 
volontiers  nos  fleuve;  que  un;  mer;  et  nichent  en  grandes  niassos 
sur  nos  étangs  de  l'est,  sont  de  ehannaiils  voiliers  qui  aiment  à  se 
jouer  dans  les  airs  comme  leurs  homonymes  de  terre  ferme,  et 
qui  no  descendent  de  leur  élément  favori  que  pour  so  reposer  sur 
les  flots.  Encore  préfèrent-ils  |«ur  ce  lieu  de  repos  la  terre,  et  no- 
tamment ces  petits  Ilots  de  gravier  ou  de  vase  qu'on  voit  émerger 
aux  basses  eaux  du  sein  de  truie  les  fleuves,  i.es  hirondelles  de  mer 

eaux  de  la  Saône  et  du  Rhône,  du  Rhin,  de  la  Loire,  de  la  Ga- 
ronne. La  Loire,  dont  le  lit  est  barré  d'une  série  infinie  de  hancs 
de  sable,  est  leur  fleuve  de  prédilection.  J'en  ai  vu  tuer  un  démi- 
rent d'un  seul  coup  de  canardière  sur  une  grève  de  la  Saône  que 
la  bande  couvrait  littéralement  de  ses  corps.  On  lire  fréquemment 
la  petî te,  hirondelle  de  mer  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  le  voisi- 
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îiiiirr  Je  l'aria.  (Jiininl  une  liiiïmilclle  csl  Jih'Ss mi  vni[  sriuilnin 
toutes  ses  compagnes  accourir  pour  lui  porter  secours,  et  le  chas- 
seur inhumain  ne  manque  jiîis  d'exploiter  cet  instinct  do  charité 
sociale  pour  Iriplerct  Peupler  la  tuerie.  Cependant  les  hiron-' 
délies  de  mer  sont  les  plus  innocents  et  les  plus  gracieux  de  tous 
les  oiseaux  de  leur  ordre.  Elles  dessinent  dans  les  champs  de  l'air 
d'aussi  capricieuses  arabesques  que  le  martinet  et  l'hirondelle  de 
fenêtre,  et  elles  punissent  si  heureuses  Je  vivre  que  c'est  prosquo 
un  crime  de  les  tuer. 

La  grande  hirondelle  Je  mer  est  un  oiseau  de  la  taille  du  cor- 
beau, mais  qui  feii'iiit  lieaiicoup  plus  irranJ,  i4:mt  beaucoup  plus 
fourni  d'ailes  et  de  plumes.  Elle  a  la  tète  noire,  le  dos  bleu,  le  bec 
et  les  pieds  orangés.  Commune  sur  nos  côtes  à  l'emboucliure  des 
fleuves.  L'Iilrondelle  de  mer  a  longue  queue  et  l'hirondello  noire 
à  ailes  hleues  se  rn-eni  laissent,  fcinleiiieiit  ,'i  ces  marques;  leur  taille 
est  celle  de  la  tourterelle.  Le  l'ierre-Oarin  est  l'hirondelle  de  mer 
des  côtes  de  la  Picardie  et  du  Nord. 

La  petite  hirondelle  de  mer  porte  un  manteau  gris  clair  virant 
au  blanc.  Elle  a  le  bonnet  noir,  le  front  blanc,  le  bec  jaune  clair, 
noir  à  la  pelote,  les  pieds  de  même  couleur  que  le  bec.  C'est  celle 
que  l'on  rencontre  le  plus  eommunément  sur  nos  rivières.  Sa  taille 
est  celle  du  merle. 

Quatrième  série  :  t'alticirémie.  —  Un  seul  genre,  une  seule 
espèce. 

La  l'ollicirémic  péla^ieime.  à  laquelle  nous  pourrions  concéder 
trois  genres,  Fou,  Cormoran  et  Pélican,  n'en  doit  renfermer  qu'un 
seul  d'après  l'analogie.  Ce  genre,  représenté  par  une  espèce  uni- 
que, est  le  premier  des  trois,  le  penre  Fou.  Le  pélican  n'habitant 
pas  notre  pays  pu  ne  s'y  rencontrant  qu'une  lias  ton»  les  cent  ans, 
et  toujours  sur  un  étang  ou  sur  un  fleuve,  j'ai  eu  deux  excellentes 
raisons  pour  lui  refuser  place  dans  la  Réraipédie  pélagicnne  Je 
France.  Quant  an  cormoran,  J'ai  à  dire  que  s'il  est  incontestable 
qu'il  préfère  de  beauroup  aujiainriiui  pliure.;  maritimes  de  la 
Normandie,  de  la  Picardie  et  de  la  Bretagne  à  nos  étangs  et  a  nos 
neuves,  cependant  sa  passion  véhémente.  pour  l'anguille  trahit  ses 
vrais  penchants,  qui  sont  fluviatlles.  J'ai  à  dire  que  le  cormoran  a 
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reçu  des  ongles  crochus  pour  pocher  et  pour  faire  son  nid  sur  les 
arbres,  et  que  s'il  n'ose  plus  fréquenter  les  eau*  de  l'intérieur  et 
niclier  dan»  nos  forêts,  c'est  la  méchanceté  toute  seule  de  l'homme 
qui  on  est  cause  et  qui  l'a  force  de  chercher  un  refuge  aux  rochers 
des  falaises.  Laissez  au  cormoran  la  liberté  du  clioix,  et  il  optera 
[mur  les  lacs,  les  /  tani:s.  1rs  eaux  douces,  où  se  trouve  le  poisson 
qui  lui  revient  le  plus.  Aussi  fuit-il  en  Chine  où  il  y  a  amitié  entre 
lui  et  l'homme,  et  où  il  n'a  pas  besoin  de  forcer  ses  penchants; 
et  tous  les  cormorans  qui  s'expatrient  Journellement  de  France 
pour  aller  en  Hongrie  pécher  îles  anguilles  ne  viennent  pas  nous 
le  dire,  l'ajoute  que  le  pélican  et  le  cormoran  sont  deux  moules 
du  haut  titre  que  la  nature  a  pourvus  de  la  locomotion  orani- 
inodo  et  de  la  fuculr''  de  percher,  parce  qu'elle  les  a  destinés  à 
servir  d'auxiliaires  de  pêche  à  l'homme,  et  que  pour  cette  seule 
cause  le  [iclican  el  le  cormoran,  qui  re] présentent  les  faucons  dans 
leur  ordre,  doivent  être  placés  à  l'échelon  le  plus  haut  de  la  Rémi- 
p:''die,  lequel  ne  se  trouve  pas  dans  la  llénupédîe  pélagienne;  et 
voilà  pourquoi,  de  mon  autorité  privée,  Je.  les  rrtJrc  de  cette  der- 
nière division.  Le  cormoran  et  le  pélican  peuvent  d'ailleurs  par- 
faitement exciter  de  leur  caractère  de  pécheurs  omnimodes  pour 
cumuler  les  bénéfices  des  deux  pèches.  Faites  attention  ensuite 
que  la  division  que  j'ai  établie  entre  pélairieus  et  lluviatiles  n'a 

Lï  Fou  !>e  Hassan.  —  Originaire  de  la  petite  lie  de  Hassan,  si- 
tuée dans  la  baie  d'friiiulxmr.:  cl  dont  les  falaises  servent  de  do- 
micile d'amour  à  des  myriades  d'oiseaux  <le  mer.  Le  fou  est  un  oi- 
seau pécheur  de  premier  ordre;  sa  taille  est  celle  de  l'oie  sauvage. 
Tarses  courts  et  forts,  le  i»uce  relié  à  l'interne  par  une  troisième 
membrane;  pieds  nuira  lisérés  de  vert;  manteau  d'une  entière 
blancheur:  un  l"'til  niin  de  la  face  il  de  la  uurj-'e  nu;  ces  deux 
parties  sillonnées  de  trois  bandes  noires,  dont  deux  partent  de  la 
naissance  du  bec  et  traversent  les  joues,  et  la  troisième  descend 
vertical etndttt  sur  le  milieu  de  la  gorge  !  l>ec  conique  très-long  et 
très-fort,  terminé  en  pointe  et  fendu  jusqu'en  arrière  des  yeux; 
mandibules  dentelées  sur  les  bords;. ailes  vigoureuses,  d'une  en- 
vergure immense.  Le  fou  est  exclusivement  piscivore  et  sa  cliair 
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es!  ■It'li'stiil'lc ;  il  nii  lie  d;ins  des  trous"  rie  îwliers  i'l  nr  jinnri  qu'un 
seul  ti'uf,  I.ii  riche  anualure  rie  ses  pieds  h ^ î i< [ nf  qu'il  se  marie. 

La  nature,  ipii  parait  avoir  été  si  prodigue  de  ses  dons  envers 
le  fou  de  Bassan,  a  malheureusement  oublié  de  le  doter  d'une 
intelligence  proportionnelle  h  ses  facultés  physiques.  Le  fnu  rte  Bas- 
san est  une  espèce  victime  rmmiic  l;i  nature,  hélas!  en  a  créé  par- 
tout ;  c'est  le  serf  de  la  mer,  le  manant,  le  vilain,  tallllhle  et  cor- 
véable à  merci  par  tous  les  viveurs  pu-asiles,  par  le  lahbe  dans 


puissance  industrielle,  luiis  ses  moyens  d'action,  sont  comme  non 
avenus.  Il  travaillera  peur  autrui  jusqu'à  la  consommation  ries 
siècles;  même,  de  temps  eu  temps  il  s'estimera  heureux  que  sou 
il Lrue  r't  excellent  niait iv  veuille  lie-n,  d;uis  s;i  mis-' rirorric  i tifi nie. 


serve;  car  enfin  ce  maître  pouvait  tout  prendre,  il  en  avait  le 
droïl,  puisqu'il  en  avait  l;i  force.  Muai  raisonnent  les  sots,  je  veux 

dire  les  fous. 

Enfin  voici  donc  un  oiseau  Imptisé  suivant  ses  montes,  le  fou, 
un  oiseau  qui  porte  la  croix  noire  fournie  l'aiie  et  qui  se  laisse  dé- 
pouiller sans  résistance  du  fruit  de  son  travail.  Mais  pourquoi  ne 
les  a-t-on  pas  tous  baptisés  ainsi  î 

Je  soupçonne  qu'il  iù  s!  pu? entré  dan-  l'esprit  de  lieauroup d'or- 
nithologistes  de  se  demander  l'ourquoi  le  fou,  qui  semble  appar- 
tenir à  l'ordre  le  plus  élevé  des  Miscau.v  li'eau  par  ses  pieds  et  par 
ses  ailes,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  bec  crochu  comme  tous  les 
autres.  C'est  que  la  pauvre  l.éte  ayant  été  destinée  à  être  traitéo 
par  l'6métiquê,  il  eut  été  illogique  d'armer  Sun  hec  d'un  crochet 
qui  n  aurait  [nique  contrarie!-  l'effet  du  puriralil".  Quelques  ornitho- 
logistes distingués  révoquent  en  doute  lu  larhet"  du  fou,  et  le  re- 
présentent comme  victime  d'une  unliL-ne  ealumiiie.  Je  respecte 
cette  illusion  candide,  mais  ne  la  partage  pas. 


Ainsi  nous  avens  vu  dans  la  Uénripédic  pclagiennc  franche  se 
perpétuer  les  principaux  canu-tères  de  la  eréalinu  primitive:  inap- 


lieu  de  lui  tendre  le  bec...  alors  toute  sa 


laisser  île  quoi  vivre  à  lui  le  productet 
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tltude  culinaire,  nidification  souterraine  et  monoviparie.  Ainsi  le 
fou,  qui  tient  la  léte  dans  Tordre  des  pécheurs  pélaRiens,  pond  un 
œuf  dans  un  trou  comme  le  pinp-fimn,  qui  occupe  le  gradin  le  plus 
infcrieiu'  di<  r^'iicllc.  Je  suis  i.ili]i:.v  .le  'liVliiivi1  que  ces  espèces  in- 
férieures sont  marquées  pour  disparaître  les  premières  lors  de  la 
prochaine  création  d'Harmonie,  le  pourrais  môme  dès  a  présent 
dire  par  quels  moules  nouveaux  elles  seront  remplacées  ;  mais  la 
sujet  est  assez  grave  pour  mériter  un  traita  à  part,  et  je  ne  vou- 
drais pas  déflorer  ce  livre  par  d'indiscrets  détails. 

nÉMiPÉDiB  FLUviATii.E  ("iO  espèces)  (l). 

Nous  émergeons  enfin  du  tonn^luoiiK  domaine  de  l'eau  salée, 
que  les  Egyptiens  nomment  le  domaine  de  Typhon  ou  du  mal, 
jiour  entrer  dans  le  milieu  plus  raffiné  des  lacs,  des  rivières  et 
des  fleuves.  Aucune  îles  espèces  insde.iahh*  que  nous  venons  de 
passer  on  revue  n'appelait  l'iiomnie,  pulsqu'aucune  n'est  man- 
geable et  ne  peut  se  rallier  à  lui  à  aucun  titre,  liais  avec  l'eau 
douée  tout  va  prendre  un  caractère  plus  humain;  la  chair  s'amé- 
liorera, quand  ce  ne  sera  pas  le  moral.  Un  ne  chantera  pas  encore, 
comme  dans  les  iv^ne;  tu  parieur  s.  mais  Loules  le;  espèces  kltirmit 
et  nicheront  à  la  farc  du  soleil,  cl  tieiiucoup  -'associeront  au  sou- 

II  y  ii  cjiiic  lu  Héiiiipédie  ].cU[Ljicn[i-'  ci  la  fluviatiie  la  même  dis- 
tance à  peu  près  qu'entre  la  pélagienne  australe  et  la  pélafcienne 
boréale.  La  Tridaclyllc  est  absente  dans  la  Réniipédie  fluviatiie 
comme  le  manchot  (l'oiscau-poisson)  dans  la  pélagienne  boréale,  et 
la  Réniipédie  fluviatiie,  prenant  son  point  de  départ  à  un  gradin 
plus  élevé  que  la  pélagienne,  monte  naturellement  plus  haut 

La  HémipédiB  fluviatiie  se  divise  en  trois  séries  ;  Dactylirctuie, 


(Il  Au  nombre  île  ces  niL,|iiimlc  espères  li^uivnl  dem  variétés  du  canards 
domestiques  et  sii  oifcaiiï,  qu'iiri  m;  rcucuiilri;  ai  Franco  qu'uno  fois  tous 
les  vingt  ans. 
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Fisslrontio,  Pollicirémie.  Ce*  trois  si'-rîes  renferment  dix  Retires  : 
Plongeon,  Grèbe,  Phaiaropc,  Foulque,  Canard,  Ole,  Cygne,  Harle, 
Cormoran,  Pélican. 

Première  sébik  :  Daciijlirémie.  —  Un  groupe  :  Lamelll  rostres; 
cinq  genres  :  Plongeon,  Canard,  Oie,  Cygne,  Harle;  quarante 
espèces. 

Le  gradin  intérieur  de  la  Hémipédle  fluviattlc  est  Ottupé  par  la 
famille  tins  Plongeoui;,  qui  paraît  être  exclusive  à  l'hémisphère  iio- 

dcs  séries,  sont  ambigus  entre  le?  séries  voisines.  Tel  l'ambiguïté 
est  iMiii]ili'\e  ;  elle  vii  nc-ts-setiietiti'iît  ili'  la  Tri.liiclylir  à  la  T'-tra- 
dactylic,  mais  encore  de  la  Héiiiip'die  pétaL-'irtmr  à  là  fluviatile. 
Les  plongeons  sont  habitants  îles  lacs,  qui  sont  des  mers  d'eau 
douce,  et  qui  forment  pour  ainsi  dire  un  milieu  ambigu  entre,  la 
mer  et  le  fleuve.  Ils  nichent  à  terre  sur  les  Ilots  et  les  rives  des  lacs, 
y  passent  la  saison  des  amour?,  et  vivent  sur  l'océan  le  reste  de 
l'année.  Ils  oui  îles  plongeurs  t  lïiliietyles  la  brévité  des  ailes,  la 
station  verticale,  les  habitudes  smis-inariiie*,  et  ils  engrènent  par 
le  nombre  des  doigt;  dans  la  série  supérieure. 

Le  genre  Plongeon  renferme  trois  espères  :  le  Plongeon  Imhrin, 
le  Plongeon  Catinarin,  le  Plongeon  Lumme. 

Caracttrcs  généraux,  —Pieds  palmés  à  l'avant,  pOTMB  libre  comme 
chez  les  pétrels;  attitude  verticale,  col  long  et  effilé,  tiec  long, 
étroit,  légèrement  arqué  dans  sa  partie  nr'diane  et  se  terminant 
en  pointe;  ailes  rourlrs,  mais  assez  losigues  cependant  pour  per- 
mettre des  déplacements  considérables;  piscivores,  immangeables. 
Monogamie  annuelle. 

Les  plongeons  ou  ploue-eurs  (êti'ùlaelyles  sont  un  progrès  sur 
les  tridactyles;  ils  ne  sont  pas  rives,  comme  ceux-ci,  aux  rochers 
qui  les  ont  vue  naître  pur  l'absence  ou  la  bréviW  des  pennes.  Ori- 
ginaires des  grands  lais  du  nord  de  l'Europe,  ils  descendent  fré- 
quemment sur  uns  cotes  maritimes,  et  c'est  presque  toujours  sur 
la  mer  qu'on  les  tire,  ce  qui  les  a  fait  prendre  très-longtemps  pour 
des  amis  exclusifs  de  l'eau  salée.  J'ai  dit  leur  patrie  véritable,  qui 
est  le  lac  et  non  le  fleuve.  Les  plongeons  ne  muent  qu'une  fois  par 
an;  ils  éuùgrent  quelquefois  très-loin,  et  ne  craignent  même  pas 


tU  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE, 

de  transhumer  dp  la  mer  de  Norwrge  ;'i  relie  de  In  Corse  on  pas- 
sant par  le  continent.  Us  prennent  étape  en  ces  lon«ues  traversées 
sur  certaine  grands  étangs  de  France  on  sur  les  lacs  de  la  Suisse, 
dont  ils  savent  le  gisement  par  ouï-dire.  Mais  il  arrive  fréquem- 
ment que,  tante  d'expérience  ou  de  renseignements  suffisants,  les 
pauvres  voyageurs  tombent  au  milieu  des  terres  an  lipu  de  tom- 
tier  sur  les  eaux.  C'est  ce  qui  arriva  à  ma  connaissance,  en  !83S, 
je  crois,  a  une  forte  rompaînie  de  plon:--cur?  imhrins  qui,  pour 
avoir  mal  pris  li'iir  peint,  ;il ]■■■■■  'i 1 1  li'iiim-r  de  la  tète  dans  les  jar- 
dins d'une  petite  ville  de  la  Cûto-d'Or,  croyant  descendre  sur  la 
Saône  :  beaucoup  pircut  empaill'1?  nu  cuit?  par  suite  de  cette  er- 

Le  bec  pointu,  long  et  fort  du  plongeon  a  dû  lui  être  donna 
|>our  forcer  des  serrures,  c'est-à-din1  |»mr  ouvrir  des  coquillage:. 
Je  le  soupçonne  d'aimer  les  huîtres  on  les  moules. 

de  deux  pieds  de  hauteur  île  la  hase  au  soaiiuet  :  son  manteau,  gris 
ardoisé  et  historié  «  1  ■  ■  lai  des  larliiv  l'ilnnr-lif  s  nvt« u  ^ulaires,  tranche 
par  sa  gaieté  et  ]iar  son  rmailliire  sur  les  in-lunn's  ries  espaces  voi- 
sines. La  partie  supérieure  de  la  téte,  du  cou  et  de  la  gorge,  est 
teinte  en  noircie  dessous  du  corps  gris  arsenic  d'une  seule  nuance, 
l.e  plongeon  lumme.  beaucoup  plu*  petit  que  l'inibrin,  et  qui  ne  dé- 
liasse que  faiblement  la  L'ni«cur  lu  l'aimni,  porte-  un  uniforme 
tout  senihlahle.  l.e  Citniavit)  i]n  ]n  Vtieurs  « li ■  Picardie,  plus  coui- 
ninn  et  plus  connu  que  le?  deux  autres,  approche  du  volume  de 
l'oie;  la  couleur  ronge-brun  de  sa  tierce  ne  ]>erinet  pas  qu'on  le 
ninfnude  av>v  ses  nnii.-énères.  Tes  trois  espères,  qu'on  rencontre 
beaucoup  plus  fréquemment  sur  les  eûtes  d'Angleterre  que.  sur 
celles  de  France,  nues  visitent  surtout  pendant  l'hiver.  Elles  ne  re- 
viennent au*  eaux  doives  qu'à  IVqmq  les  amours, 

tigus  par  le  phalam|ir  et  la  fnulipie  ;m\  f'nurnnu  île  Roshhix  Fol- 
liriijraite.s  {[mules  d'eau,  rdtesi,  autre  série  ambiant;  remarquable 
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qui  forme  trait  d'union  entre  li  s  rémipèdes  et  les  échassiers.  Ici, 
par  conséquent,  se  trouve  le  nœud  d'insertion  de  la  série  ambiguë 
des  fissirèines  qui  s'ouvre  connue  une  parenthèse  au  milieu  de  la 
Uacty  Urémie. 

Sème  des  Fmirèraes  ou  tes  Isobidactyles.  —  Trois  genres  :  Grèbe, 
Plialarope,  Foulque;  six  espèces. 

Caractères  généraux.  —  Ailes  courtes,  bec  droit  et  effilé;  une 
membrane  libre  ù  chacun  des  doigta;  monogames;  nichant  sur 
des  amas  de  roseaux  desséchés. 

Genre  Grèbe.  — Quatre  espères  :  le  grand  Grèbe  ou  Grèbe  Cornu, 
—  Jougris,  —  Oreillard,  —  Caatogneux. 

Les  grèbes,  qui  ressemblent  aux  plongeons  par  le  bec,  [iar  les 
ailes  et  par  les  habitudes  piscivores,  s'en  distinguent  facilement 
liai'  la  forme  de  leurs  pieds,  dunt  les  doigts  de  devant  sont  enve- 
loppés d'une  membrane  libre  et  non  festonnée  sur  les  bords.  Ils 
habitent  de  préfé reni  e  les  e.mï  douées,  surtout  celles  des  étants 
et  des  fleuves;  ils  se  réfugient  l'hiver  sur  les  .irraiids  lacs,  rarement 
sur  lu  mer.  Les  ailes  des  grèbes  sont  fort  courtes,  comme  celles 
des  tridactyles,  et  ils  n'aiment  pas  à  s'en  servir,  iwrce  que  l'on  ne 
fait  avec  plaisir  que  ce  que  l'on  fait  bien.  Or,  les  grèbes  ne  peu- 
vent  i«s  même  quitter  l'eau  quand  ils  prennent  l'essor;  leurs 
pieds  pendants  eu  rasent  la  surlace,  et  la  sillonnent  d'une  blanche 
traînée  d'écume.  Lorsque  le  froid  de  l'hiver  les  oblige  à  quitter 
leur  patrie,  ils  émigrenl  en  nageant  et  non  [as  en  volant,  et  cette 
difficulté  qu'ils  éprouvent  ;i  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre  est 
cause  qu'ils  ailerliimnent  particulièrement  les  jielits  coure  d'eau 
qui  ne  gèlent  pas,  et  qu'il  en  reste  un  grand  nombre  sur  nos 
grandes  rivière*  pur  les  froids  li'.i  plus  rjirmtreux.  La  nature  a 
compensé  ce  désavantage  des  ailes  courtes,  qui  ne  permet  pas  aux 

à  la  surface.  Les  taries  sont  taillés  en  lame  de  couteau  comme  !e 
bec  du  macareux.  Les  pieds  ûlant  placés  à  l'arrière  du  coqis  comme 
chez  les  pingouins,  remplissent  à  la  fois  l'office  de  gouvernail 
(queue}  et  d'agents  propulseurs,  et  communiquent  au  mouvement 
d'immersion  uni'  énergie  extrême  que  favorisent  d'autre  part  la 
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forme  conique  de  lu  imrlit'  supérieure  du  rorps,  un  long  col  effilé, 
une  téte  iinc  terminée  par  un  bec  droit  et  pointu,  de  dimension 
moyenne.  Le  système  des.  ravit'-  a-riennes  t?st  en  outre  plus  dé- 
veloppé rhi'ï  i  elle  espère  ut  S(!srriitLr!,>[iiT',s  que  riiez  tous  les  mitres 
oiseaux,  ce  qui  B'esplique  pur  le  besoin  qu'ont  les  oiseaux  qui  plon- 
gent d'emmagasiner  une  plus  giando  quantité  d'air  que  les  autres. 
Triste  avantage,  hélas!  si  l'on  se  souvient  de  ce  que  j'ai  fait  remar- 
quer au  quatrième  chapitra  de  ce  livre,  que  cette  faculté  d'emma- 
gasiner de  grandes  provisions  d'air  entraînait  comme  conséquence 
fatale  la  facilité  de  dé]>ouillcinent.  De  plus,  si  l'on  observe  que  la 
robe  des  grèbes  est  une  véritable  douilletie.de  duvet  qui  remplit 
toutes  les  conditions  du  la  huniir  fui  1  mire,  on  enniprendra  aisément 
que  ces  deux  circonstances  réunies  aient  iutlu^  d'une  manière  dé- 
sastreuse sur  le  sort  de  rosprYe.  Tous  les  mulheuis  du  grèbe  lui 
viennent  de  ce  que  sa  dépouille  vaut  un  peu  mieux  que  sa  chair, 
qui  est  un  des  plus  détestables  morceaux  que  je  connaisse  et  qui 
se  défend  toute  seule. 

J'ai  consacré  quelques  lignes  à  la  chasse  du  grèbe  dans  le  traité 
spécial.  C'est  l'espèce  qui  a  eu  le  plue  à  souffrir  de  la  funeste  In- 
vention du  Fusil  à  [lisluii.  ainsi  1 a  :  i  u  t  ■  ■  probablement  de  Ce  que  le 
fusil  (silex)  et  le  piston  sont  totalement  étrangers  à  cette  arme.  J'ai 
vu  dans  mon  enfance  le  grèbe  cas  Ligneux  (plongeon  viiL'iihv,  irïs- 
comujun  sur  la  Meuse,  se  rire  du  fusil  a  pierre  et  se  faire  un  malin 
plaisir  d'épuiser  la  patience  et  les  munitions  du  chasseur;  mais,  de  - 
puis  trente  ans  et  plus,  les  beaux  jours  de  l'ironie  sont  passés  pour 
le  grèbe. 

Les  grèbes  sont  exclusivement  piscivores.  Leurs  migrations  en 
France  ne  vont  guéri'  plus  loin  qui'  1rs  lues  suif  s  du  Midi.  Ils  muent 
deux  fois  par  an,  comme,  ia  plupart  des  oiseaux  d'eau,  et  les  miles 
affectent,  en  matière  de  costumes  d'amour,  les  goûts  les  plus  bi- 
zarres. Néanmoins,  l'influence  du  quatrième  doi.L't  du  pied  s'est  fait 
sentir  vivement  dans  les  r.mi's  de  l'espère.  Le  ménage  des  grèbes 
offre  l'exemple  de  toutes  les  vertus  conjugales.  Le  mâle  ne  se  con- 
tente pas  de  pourvoir  à  lu  nourriture  de  la  femelle  pendant  l'ineu- 
batkm,  il  sollicite  et  obtient  quelquefois  l'honneur  de  remplacer  la 
femelle  dans  celte  fonction  deikate.  Je  ne  connais,  parmi  les  oiseaux 
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d'eau,  que  cette  espèce  et  celle  du  pélican  où  le  mâle  Mil  admis  à 
de  tels  privilèges. 

Le  grand  grèbe  ou  grèbo  cornu.  Taille  du  canard,  col  plus  evidé, 
tète  plus  haute  et  plus  line,  bec  un  ]>cu  plus  long  que  la  tete,  droit 
et  se  terminant  en  pointe;  manteau  gris-brun  lustré;  tout  le  des- 
sous du  corps  d'un  blanc  d'argent  a  reflets  satines,  lu  plus  précieuse 
des  fourrures  de  l'espèce.  Commun  pendant  l'été  sur  tous  les  grands 
lacs  d'Europe  et  sur  tous  les  grands  ctanir^  de  France  où  il  niche. 
Les  grèbes  mettent  tout  leur  luse  dans  leur  parure  de  tête.  Le  cos- 
tume de  noces  du  grand  grèbe  se  distingue  surtout  de  la  tenue  de 
voyage  par  l'éiiaimuisseuieiit  d'une  vaste  coiffe  carrée  de  plumes 
fines  et  soyeuses  d'uue  couleur  rouge-marron,  légèrement  nuancée 
de  jaune  à  la  racine,  ladite  coiffe  se  relevant  aux  angles  par  des 
pointes  et  retombant  sur  la  gorge  comme  un  collier  de  barbe.  De 
l'origine  du  bec  part  une  tache  noire  triangulaire  qui  va  s'épa- 
nouissant  jusqu'au  sommet  du  front,  où  elle  se  relève  sous  forme  do 
cornes  noires  a  ses  deux  extrémités.  Le  cygne  n'est  pas  plus  vain 
de  sa  beauté  que  le  grand  givlie  dis  sus  cornes  ut  de  sa  cravate  el 
n'étale  pas  plus  majcstucuscinuiLt  ta  blancheur  immaculée  sur  le 
miroir  des  eaux. 

Le  nid  dugrèlw,  que  le  couple  compose  avec  des  brins  de  roseaux 
desséchés  et  qu'il  pose  sur  un  Ut  d'herbes  mortes  en  l'y  attachant 
solidement,  est  un  progrès  immense  sur  les  terriers  du  manchot  et 
du  pingouin,  et  sur  le  trou  de  rocher  du  guillemet,  creusé  par  la  na- 
ture. C'est  la  pn.'mii/ic  Litige  <:uiiJfejrt;tlilo,  rnar  [j;u-  l'amour  ma- 
ternel. La  femelle  y  dépose  quatre  ceufs,  qu'elle  couve  alternative- 
ment avec  le  maie.  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet  comme 
tous  les  oiseaux  d'eau  et  comme  k^ucoup  d'oiseaux  do  proie.  Ils 
savent  nager  et  plonger  mwit  d'être  surfit  de  t'u-uf;  le  fait  a  été  dé- 
montré par  des  expériences  solennelles. 

Le  jouyris,  plus  rare  que  le  précédent,  habite  les  grands  étangs 
de  l'Est.  On  le  rencontre  uueUiuoluis  sur  la  Seine.  Sou  nom  lui  vient 
d'une  plaque  d'un  gris  métallique  qui  couvre  ses  joues  et  sa  gorge. 
Il  a  le  dessus  de  la  tête  noir,  le  col  roux,  te  dessous  du  corps  gri- 
sâtre; sa  taille  est  celle  de  la  poule  d'eau. 

Le  grèbe  oreillard,  comme  le  grèbe  cornu,  se  trahit  par  son  nom. 


ses  onNiriiOLooii;  passionnelle. 

Commun  sur  loua  les  grands  étangs  de  la  Lorraine,  de.  la  Bresse,  du 
Bcrri.  Taille  du  précédent;  deux  bandeaux  rutilants  en  arrière  des 
yeux;  Iris  rouge,  cravate  noire,  plastron  roui,  pieds  noirs-,  le  des- 
sous du  corps  gris  lustre. 

Le  grèbe  caslagneux,  du  volume  d'une  caille,  le  plus  commun 
et  le  plus  petit  de  tous  les  grèbes,  se  rencontre  sur  tous  les  fleuves, 
sur  tous  les  ruisseaux  et  étangs,  et  jusque  dans  les  bassins  de  la 
poissonnerie  anglaise,  rue  de  Rivoli,  à  Paris.  La  téte  et  le  cou  du 
mule  se  colorent  d'une  légère  teinte  rougeatre  ou  plutôt  lie-de-vin 
dans  la  saison  d'amour. 

Le  Pimlahoi'e.  —  Le  plus  petit  de  tous  nos  oiseaux  d'eau,  em- 
blème des  jolis  canotiers.  Taille  de  la  grive;  manteau  brun-fouve, 
dessous  du  con«  grisâtre  ;  bec  arrondi,  droit  et  effilé,  légèrement 
arqué  à  la  pointe.  Haie  en  Frai» <:,  où  ou  le  rencontre  sur  les  eaux 
de  la  Lys,  de  la  Huiiitiic,  et  dans  les  eTaiids  marais  de  l'Artois.  Le 
phalarope  est  un  plongeur  intrépide  dont  le  pied  offro  une  certaine 
différence  avec  celui  ilu  nièl  n  La  rame,  ihms  celui-ci,  est  partout 
d'égale  laideur;  file  est  !■,  ^t*i] i lïi chez  le  ]i!ul;ir(ipn  et  représente 
une  série  d'épanouissements  et  de  l'élrécissemi'nls  de  la  membrane. 
La  nourriture  du  phalarope  n'est  [dus  exclusivement  animale  :  les 
graines  de  certaines  piaules  y  entrent  pour  une  partie  notable.  Une 
inodlflcation  dans  la  forme  du  pied,  si  insensible  qu'elle  soil,  ne 
ne  peut  avoir  iieu  sans  intraduire  dans  le  régime  diététique  de 
graves  changements,  le  ne  connais  d'autres  ennemis  au  phalarope 
que  le  brochet  et  le  naturaliste;  encore  celui-ci  ne  le  rechenhe-t  il 
qu'a  cau6e  de  sa  rareté.  L'analogie,  à  qui  je  suis  forcé  de  m'en  re- 
mettre pour  avoir  une  opinion  sur  la  chair  de  ce  plongeur,  m'en 
dit  fort  peu  de  bien. 

La  Foulque.  —  Macreuse,  Macroulc,  Morelle  de  Lorraine,  Ju- 
delle  de  Paris. 

Lacliassc  de  la  foulque  s'élève,  d;ms  plusieurs  contrées  de  France, 
dans  le  nord-est  et  dans  le  midi  notamment,  au  rang  de  plaisir  na- 
tional de  première  classe.  C'est  dire  assez  que  nous  avons  consacré 
a.  cet  oiseau,  dans  le  troisième  volume,  un  chapitre  d'une  étendue 
proportionnée  à  ses  méritée;  ce  qui  nous  permet  de  passer  rapfde- 
met  dans  cette  notice  sur  les  détails  de  sa  vie.  BufTon  parle  d'tmc 


seconde  espèce  de  Foulque  ou  de  grande  Morelle  qu'il  appelle  la 
Macroule.  J'ai  peur  qu'il  n'ait  confondu  relie  espèce  avec  la  Ma- 
creuse, qui  est  un  véritable  canard,  dont  il  sera  question  dans  la 
prochaine  strie. 

La  taille  de  la  foulque  est  un  jicu  inférieure  h  celle  du  canard. 
Manteau  noir,  liée  droit  un  peu  plus  long  que  la  tête,  remarquable 
par  une  protul  France  cornée  d'uni*  belle  couleur  blanche,  qui  re- 
monte du  bec  sur  !;i  p  irlie  fini '[«!■■  et  i;i  nmviv  ™m  me  d'un  casque. 

pour  la  meilleure  part.  Commune  sur  tous  Jc.i  étants  de  France, 
voire  sur  ceux  de  Sade  et  du  buis  de  Meudon.  Le  nid  de  la  foulque 
annonce  déjà  que  des  progrès  notables  surit  à  la  veille  de  s'accom- 
plir dans  i'art  arcliil«  tm;il  rie  l'oiseau.  Cest  une  courhe  de  joncs 
épaisse  de  plus  d'un  demi  -pied,  au  milieu  de  laquelle  la  mère  creuse 
unelégèreeuvit*  pour  y  déposer  une  douzaine  dVufs.  La  masse  de- 
brins  de  jonc  assez  lâches  pour  lui  permettre  de  monter  avec  l'eau, 
mais  non  de  démarrer.  La  raere  a  licsoin  de  toute  la  clialeur  et  de 
toute  la  sollicitude  de  l'amour  maternel  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion de  sa  nombreuse  famille  ;  car  tous  les  Forbans  de  la  terre  et 
des  eaux,  le  milan,  le  busard,  le  bruche!  et  l'homme  lui-même 
semblent  avoir  conjuré  leur?  haine?,  contre  l  ésina  malheureuse  el 
vote  son  extermination  ii  l'unanimité,  ll-.'iiivu-einent  que  la  ten- 
dresse de  cette  mère  est  !i  la  hauteur  de  sa  responsabilité,  et  que  sa 
fécondité  cstpi'a;iu;'tio:mrRi'  nu-:  dum-esde  de.iruclion  qui  mena- 
cent su  famille. 

La  foulque  ou  ta  judclle,  malgré,  la  pesanteur  de  son  vol,  peut 
entreprendre  sans  péril  de  Inutiles  truverséeJ.  Un  l'a  plus  d'une 
fois  rencontrée  sur  le  sommet  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  franchis- 
sant bravement  à  tire- d'aile  cette  barrière  de  daces  qui  sépare  la 
France  des  contrées  sans  hiver.  Mais  le  plus  souvent  les  voyages 
annuels  de  la  foulque  française  se  bornent  à  une  simple  transhu- 
mation  du  nord  au  midi  de  sa  patrie,  des  étangs  de  la  Lorraine  et 
de  lu  Sologne  àceitx  des  rives ,],.  |;l  Militer  mu  V,  depuis  11  véres  jus- 
qu'à Cette.  La  chair  de  Jajudelle,  qui  est  immangeable  pendant  la 
lit 
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saison  d'été,  époque  où  elle  se  nourrit  principalement  de  frai  de 
poisson,  se  corrige  complètement  à  l'automne  par  le  fait  de  lu 
suhstitutlon  du  régime  purement  végétal  au  régime  animal.  J'ai 
même  connu  des  pays  où  cette  chair  devenait  tout  a  fait  pré- 
sentable, cl  où  l'énorme  couche  de  graisse  dont  alla  était  envelop- 
pée formait  pour  l'épinard  et  pour  la  pomme  de  terre  un  condiment 
exguis. 

Les  foulques  se  marient  ;  les  miles  acceptent  noblement  les  de- 
voirs que  l'amour  et  la  paternité  imposent  à  toutes  les  béteade 
bien.  Je  demande  pourquoi  les  savants  et  les  chasseurs,  qui  ont 
donné  tant  de  noms  absurdes  à  la  foulque,  y  compris  ce  dernier, 
ont  oublié  de  lui  en  donner  un  joli  qui  aurait  voulu  dire  casquette 
blanche,  nom  indiqué  par  la  nature. 

La  série  des  Lobidactyles  ou  des  fisairèmes  forme  trait  d'union 
entre  les  rémipèdes  elles  échassiers. 


Après  avoir  traversé  la  série  ambiguë  des  plongeurs  nuviatiles, 
nous  rentrons  dans  la  série  des  Dactylirèmea  par  le  groupe  des  La- 
mellirostree. 

Lamellirostres.  —  Nous  conservons  à  ce  groupe  le  nom  de  la- 
meltirostrfs  que  lui  ont  donné  les  savant*,  et  qui  a  été  pris  de  la 
forme  particulière  du  bec  de  tous  les  oiseaux  qui  en  font  partie.  Ce 
caractère  générique  a  été  si  bien  choisi,  qu'il  serait  (Ufiinle  d'en 
trouver  un  meilleur  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  y  tenons. 

L'histoire  de  cette  famille  a  pour  l'homme  un  intérêt  im- 
mense, puisque  c'est  elle  qui  lui  a  fourni  toutoa  les  espèces  rémi- 
pedes ralliées  à  titre  de  domestiques,  plus  une  espèce  ralliée  à  titra 
d'ouiilwire,  plus  toutes  les  espères  qui  se  mangent  et  qui  se  chas- 
sent. A  tous  ces  titres,  les  lomeUlrostrea  sont  pour  l'homme, 
parmi  les  rémipèdes,  ce  que  lui  sont  les  i'ulvérateurs  parmi  les 
vélocipèdes,  les  ruminants  parmi  les  mammifères,  e'etWi-dire  une 
des  plus  riches  sources  de  ses  plaisirs,  de  sa  richesse  et  de  son  in- 
dustrie. 

C'estdans  l'étude  intéressante  des  mœurs  de  cette  famille  que  nous 
trouve  n  ui  s  iwur  la  pro[iiii''ivfw-INiiiiilii,.'iLion  decc  niugnilique  apho- 
risme d'analogie  l&MWiim'Uii  :  (<'  uritiiirure  ">l  nmi  île  l'homm»  i/aifai 
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venir  Us  grains.  On  n'ignore  pas  que  la  plupart  des  bètes  ralliées  à 
l'homme,  a  quelque  ordre  qu'elles  appartiennent,  l'éléphant  comme 
le  chameau,  le  cheval  comme  la  brebis,  la  vache,  le  lapin  et  le  porc 
comme  la  volaille,  sontunaniniesàconCeiier  que  leur  attache  ment 
pour  l'homme  leur  est  venu  principalement  de  l'amour  de  celui-ci 
pour  les  dons  de  Cérés.  L'amour  du  pain  a  été  le  commencement  de 
la  sagesse  pour  les  espèces  dociles;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au*  espèces 
les  plus  carnivores  et  les  plus  rebelles  par  nature  à  la  frugalité, 
comme  le  chien  et  le  chat,  que  l'homme  n'ait  pliécs  à  ses  propres 
appétits  par  la  puissance  léuitive  du  pain.  Ce  phénomène  jette  un 
grand  jour  sur  la  loi  des  rapports  moraux  de  l'homme  et  de  la 
bètc.  Mais  l'amour  du  grain  ne  suffit  pas  dans  ta  Rémipédje, 
pour  constituer  la  pleine  condition  de  domcsticabilité;  il  faut  que 
le  remipède  cumule  encore  avec  cette  disposition  la  solidité  des 
chaussures.  11  est  presque  impossible  de  rallier  l'oiseau  nageur  qui 
ne  peut  pas  marcher  sur  le  gravier  sans  se  blesser. 

Le  groupe  des  Lamellirostres,  qui  emploie  avec  un  égal  succès 
les  rames  et  les  voiles,  représente  ta  navigation  mixte  fluviatilc.  Il 
se  divise  eu  trois  principaux  genres  ;  Canard,  oie,  cygne. 

Caractères  généraux  liu  groupe.  —  Pieds  fortement  palmés  a 
l'avant,  pouce  superilu,  tarses  vigoureux  et  courts,  sortant  de  l'ab- 
domen à  la  hauteur  de  la  partie  médiane,  disposition  qui  rend  la 
marche  à  terre  possible,  quoique  peu  gracieuse,  en  réparlissant  te 
poids  total  du  corps  d'une  façon  plus  équitable  que  chez  les  plon- 
geurs. Attitude  horizontale  et  non  plus  verticale;  le  plastron  large  et 
proéminent,  taillé  sur  le  patron  de  la  proue  du  navire,  comme  le  col 
«ur  celui  du  mat.  Ailes  plus  on  moins  aiguës;  queue  généralement 
nidimentaire  et  relevée  à  l'arrière.  Bec  essentiellement  composé  de 
deux  larges  mandibules,  plus  ou  moins  aplaties  ou  cylindriques  ; 
la  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  et  terminée  par  une 
plate-forme  ornée  d'un  onglet  corné;  l'une  et  l'autre  ourlées  sur 
leurs  bords  d'une*  garniture  de  petites  dents  de  scio  dirigées  vers 
l'arrière  pour  retenir  la  proie  glissante  ;  la  langue  barbelée  aussi 
latéralement.  Deux  genres  principalement  herbivores,  le  troisième 
omnivore.  Toutes  les  espèces  du  groupe  sont  éminemment 
voyageuses;  elles  ont  pour  principale  patrie  dans  les  deux  conti- 
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neuts  les  grands  lacs  des  contrées  du  Nord,  d'où,  elles  descendent 
vers  la  fin  de  l'automne  but  les  contrées  du  Midi  en  bandes  nom- 
breuses volant  dans  l'ordre  triangulaire.  Vol  sibilant  et  rapide, 
voix  perçante  4  timbre  métallique.  A  de  très-rares  exceptions  près, 
les  lamellirostres  sont  polygames,  et  muent  tous  deux  fois  par  an; 
piscivores  par  occasion  seulement.  La  plupart  délicieux  a  ia  broclie, 
supérieurs  encore  en  salmis.  Espèces  fécondes,  recherchées  pour 
l'excellence  et  la  tendreté  de  leur  chair  par  tous  les  carnivores  de 
la  terre  et  des  cienx. 

Gemre  Ca.Vakd.  —  Vingt-cinq  espèces,  dont  deux  variétés  do- 
mestiques. 

Les  espèces  du  genre  canard,  généralement  omnivores,  se  dis- 
tinguent de  celtes  des  genres  oie  et  cygne  herbivores  par  ta  forme 
de  leur  bec,  dont  les  deux  lames  sont  beaucoup  plus  aplaties  et 
plus  horizontales  et  dont  l'aspect  est  beaucoup  moins  monumental 
et  moins  majestueux.  Beaucoup  de  canards  ont  encore  conservé 
l'habitude  d'aller  chercher  leur  nourriture  au  fond  de  l'eau  comme 
les  plongeurs.  Cette  habitude  a  disparu  chei  l'oie  etchen  le  cygne, 
qui  ne  plongent  plus  que  du  bec  dans  les  circonstances  ordinaires 
delà  vie,  et  n'ont  recours  à  l'immersion  totale  que  pour  se  sous- 
traire aux  attaques  de  quelque- formidable  ennemi.  Les  canards 
sont  en  outre  de  beaucoup  inférieurs  pour  la  taille  aux  oies  et  aux 
cygnes.  Ils  nichent  volontiers  enterre  fernie,dansles  blés,  dans  les 
bois.  Les  autres  caractères  généraux  du  genre  sont  ceux  de  la  famille. 

11  est  à  remarquer  qu'aucun  canard  d'Europe  ne  perche  el  que 
tous  ceux  d'Amérique  Jouissent  de  cette  fuculté.  Celte  différence 
d'habitudes  a  été  attribuée  avec  juste  raison,  selon  mol,  à  une  né- 
cessité provenant  de  la  prodigieuse  quantité  de  serpents  qui  Infes- 
tent les  eaux  de  l'Amérique.  Ces  serpents  auraient  fait  l'existence 
trop  difficile  au  canard ,  si  la  Providence  n'avait  octroyé  ù  celui-ci 
.  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  du  reptile  avivore. 

Le  canard  sauvage,  qui  est  le  type  et  le  pJr#.de  notre  canard 
domestique,  peut  être  considéré  comme  le  pivot  du  groupe  auquel 
on  donne  son  nom.  Fidèle  a  notre  système  d'échelonnement,  qui 
consiste  à  placer  les  espèces  de  titre  inférieur  aux  plus  bas  gradins 
de  la  série,  nous  commencerons  relie  du  genre  Canard  par  les 
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espères  dont  les  mœurs  se  rapprochent  le  plu»  de  celles  des  plon- 
geurs. 

Le  Morillon.  —  Espèce  unique.  Un  des  plus  petits  Canards, 
taille  de  la  sarcelle.  Remarquable  par  sa  huppe  de  plumes  longues, 
effilées  et  noires  à  reflets  bronzés,  bec  bleu  clair  à  onglet  noir,  iris 
jaune,  tarses  ot  doigts  bleus,  membranes  noires  en  dehors,  rouges 
en  dedans;  ventre  et  lianes  d'un  blanc  pur,  domino  noir.  I*  mo- 
rillon s'apprivoise,  mais  se  blessn  en  marchant.  Plongeur  intrépide. 
Bâti  parfait.  Passager. 

Le  Garrot,  —  Espèce  unique.  Moins  gros  que  le  canard;  re- 
marquable par  un  bec  très-court  et  par  une  large  tache  blanche 
située  à  la  racine  du  l>ec  et  tranchant  sur  la  couleur  foncée  vert 
pourpre  qui  couvre  la  léte  et  ta  partie  supérieure  du  corps.  Iris 
jaune,  tarses  et  doigts  de  la  même  couleur.  Commun  sur  toutes  les 
eau*  vives  à  l'époque  des  passages.  Se  blesse  en  marchant.  Pas- 
sager. 

La  Religieuse.  —  Espèce  unique.  Tailla  et  figure  du  précé- 
dent; ainsi  nom/née  de  l'opposition  des  deux  couleurs  noire  et 
blanche  qu'on  remarque  dans  son  costume,  presque  complètement 
semblable  a  celui  do  la  pie.  Rare  et  seulement  de  passage. 

Le  Chipeau  od  Rit>EN\E.  —  Espèce  unique.  Moins  gros  que 
le  canard.  Bec  plat,  tarses  et  doigts  orangés,  membranes  noires  ; 
la  leto  enveloppée  d'un  filet  a  mailles  noires  sur  fond  gris  ;  petites' 
couvertures  des  ailes  roux-marron;  grandes  couvertures,  crou- 
pion et  dessous  de  la  queue  noir  ;  miroir  de  l'aile  blanc  pur  ;  plas- 
tron et  flancs  rayés  de  zigzags  noirs  et  blancs.  Bon  à  toutes  les 
sauces.  Passager. 

Le  Siffledr.  —  Deux  espèces  :  le  Sitfleur  proprement  dit, 
moins  [çros  que  k>  canard:  Iw  lil>>u,  noir  h  h  pointe  :  pials  plom- 
bés* front  blanc,  léte  et  col  roui-marron  ;  gorge  noire,  poitrine  lie 
de  vin,  ventre  blanc  ;  miroir  de  l'aile  à  trois  bandes,  celle  du  miliuu 
verte,  les  latérales  noires.  Très-commun  en  France  pendant  l'hiver, 
rare  l'été. 

LeSfffleur  huppé,  de  même  tailla  que  le  précédent;  huppe  noire, 
bec  rouge,  tête  et  col  rouge-brique,  miroir  blanc  encadré  de  noir. 
Très-rare  en  France  en  tout  temps;  originaire  du  Volga  cl  du 
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Danube.  Ces  deux  espèces  se  distinguent  parfaitement  de  toutes  les 
autres  par  leur  voix  aigre  et  siTUante,  qui  ne  ressemble  qu'à  celle 
des  pluviers.  Passager. 

Ll  Pilet.  —  Espace  unique.  Canard  a  lonque  queue;  niche  en 
France,  commun  sur  toutes  nos  rivières. 

LE  MiLOiira  (ftmjrt.  Rongent).  —  Taille  du  canard;  bec  noir  à  la 
base  et  a  la  pointe,  bande  transversale  d'an  bleu  foncé  ;  iris  rouge, 
tarses  et  doigts  bleuâtres,  membranes  noires  ;  Me  et  colroux-rou- 
geitres  à  reflet;  do^poilrinec-t  rroiipioii  nnir  mat;  flanc,  cuisses  et 
abdomen  cendre  clair.  Nirhe  en  Krnnce,  commun  surtoutes  les  eaux 
dn  Nord  et  du  Midi.  Trés-gros,  très-rond,  très-doux;  s'apprivoise 
facilement,  préfère  les  vers  au  grain  ;  suit  le  Jardinier  pour  s'em- 
parer des  lombrics  que  la  bêche  apporte  a  la  surface.  11  pèche  mal- 
heureusement par  la  qualité  de  la  chaussure. 

Le  MnorTNArf.  —  Même  taille;  ]>ec  bleu-clair,  narines  blanchâ- 
tres, iris  jaune,  tarses  et  doii'h  ci  ndecs,  membranes  brunes,  do- 
mino noir  a  reliefs  verdâtres  taillé  on  rond  sur  la  poitrine.  Niche 
en  France.  Moins  commun  que  le  Milouïn  ;  liée  plus  court  et  plus 
large. 

Le  Souchet  home  de  rivière  [bec  en  etiîïter).  —  Le  plus  délicat 
de  tous  les  gibiers  d'eau  ;  un  peu  moins  gros  que  le  canard.  Bec 
noir  tres-élargl  et  très-plat,  arrondi  a  son  extrémité  ;  téte  et  col 
vcrdfttres,  poitrine  blanche,  ventre  et  liane  roux,  miroir  vert.  Niche 
en  France.  Omnivore. 

LA  SAbcelle.  —  Deux  espèces  :  la  sarcelle  d'hiver  (nrcanctle, 
raL'unet'.!.'-.  Le  moule  le  plu-  réduit,  ilu  canard;  taille  île  la  perdrix, 
Wte,  joue  et  cou  d'un  roux-marron  brillant,  miroir  vert  aïuréet 
noir.  La  sarcelle  d'été  ou  du  Midi,  plus  petite  encore  que  la  précé- 
dente, bec  bleu-cendré  comme  la  précédente,  la  téte  et  le  cou  d'un 
roux-clair,  une  raie  blanche  au-dessus  et  au-dessous  de  l'œil,  le 
dessus  du  corps  roux-cendré,  le  ventre  émaillc  de  taches  noires; 
miroir  vert.  La  sarcelle  d'hifler,  qui  approche  du  souchet  pour  la 
délicatesse  de  la  chair,  est,  apri's  le  «muni  proprement  dit,  le  plus 
commun  de  fous  les  palmipèdes  de  nos  enns.  La  sarcelle  niche  dans 
nos  élangs  de  l'intérieur,  et  plus  particulièrement  dans  les  marcs 
des  forêts.  Elle  s'akil  fréque m mciil  sur  la  plaine  et  se  nourrit  de 
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grains.  La  sarcelle  s'apprivoise  avec  une  facilité  extrême  et  fait 
l'ornement  des  basées-cours.  Cet  oiseau  a  la  singulière  habitude  de 
porter  son  grain  à  l'eau  pour  l'amollir,  après  quoi  elle  le  dépose  à 
terre  pour  barboter. 

Le  Canard  sauvage.  —  Type  et  souche  du  canard  domestique, 
avec  lequel  il  continue  ses  relations  de  parenté.  Le  mAle  se  dis- 
tingue de  la  femelle  non-seulement  par  le  volume  do  la  taille  et  par 
l'éclat  du  plumage,  mais  encore  pur  une  plume  frisée  et  recourliee 
qu'il  porte  sur  la  queue.  La  femelle  est  dite  Cane;  le  jeune  Albran, 
et  mieux  Hàlbnm,  attendu  que  le  nom  vient  de  l'allemand  halber 
enle,  qui  veut  dire  denii-ennorif.  Le  canard  sauvage  est  au  canard 
privé  ce  que  le  sanglier  est  au  porc.  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  ré- 
duire le  canard  sauvage  à  la  domesticité  que  de  faire  reprendre  la 
vlé  sauvage  au  canard  domestique.  Les  deux  espèces  s'accouplent 
encore  et  vivent  fraternellement  ensemble  dans  une  foule  de  loca- 
lités désertes  et  marécageuses.  Elles  viennent  a  la  voL\  l'une  de 
l'autre,  et  les  femelles  de  l'espèce  ralliée  servent  d'appeaux  pour 
l'espèce  libre.  Le  canard  est  omnivore  comme  le  porc  et  fait  ventre 
de  tout  ;  il  barbote  dans  les  eaux  vaseuses  et  s'accommode  de  tout 
ce  qu'on  y  rencontre,  grenouilles,  vers  ou  mollusques.  11  est  friand 
de  grains  et  vague  par  les  récoltes  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  gland,  nour- 
riture favorite  du  porc,  qui  n'ait  pour  lui  des  charmes;  pour  quelle 
cause  il  n'est  pas  rare  de  le  rencontrer  l'hiver  dans  les  forêts  de 
chênes.  Enfin,  il  s'abat  en  grandes  bandes  sur  les  plages  maritimes, 
quand  le  froid  a  solidifié  la  face  des  étangs  et  des  lacs,  ses  demeures 
fil  ventes.  I.'lii-tiiiivilurar.iiril  *Luviip'  ayant  #t«  traitée  à  fond  dans 
le  troisième  volume,  au  chapitre  du  gibier  d'eau,  Je  n'ai  besoin  de 
signaler  ici  que  les  caractères  saillants  et  séparatlfs  du  genre.  Un 
de  ces  caractères  les  plus  intéressants  est  la  solidité  de  sa  chaus- 

La  dureté  du  pied,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  est  la  première  de 
toutes  les  conditions  de  iloroestkablllté  pour  les  oiseaux  aqua- 
tiques; la  granivorie  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  Peut-être  même 
anrais-Je  dû,  à  raison  de  l'importance  de  ce  caractère,  diviser  la  série 
en  deux  catégories  :  l'une  des  Durfptdes,  l'autre  des  Mollipèdii.  Le 
cygne,  l'oie  et  le  canard  qui  sont,  dans  la  famille  des  Lamellirostrcs, 
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les  espèces  Un  plus  anciennement  ralliées  à  l'homme,  ne  doivent  cet 
avantage  et  cet  honneur  qu'à  la  supériorité  de  leurs  chaussures.  H 
y  a  des  siècles  que  l'homme  ciït  domestiqué  toutes  les  autres  ee- 
|i'  riï,  ii",  été  ]'iii]|ui^iliiiiU''  di'  I i-ixi-  faire  uni-  existence  toléralil.i 
en  terre  ferme,  lieallniuj.  ,1e  .  e-t  ■•[■cPi  et  des  plus.  i'.sliiii;>blef  sous 
le  ranport  de  la  beauté  du  plumage  cl  de  la  bonté  de  la  chair,  ont 
tenté  d'imiter  l'exemple  du  <;n  !:i]«l  ;  muis  une  excoriation  rapide  des 
doigt*  et  des  membranes  qui  leur  rend,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  marche  et  la  station  de  u  loi  ire  oses,  le?  a  toujours  contraintes  de 
renoncer  à  la  tentative.  Tous  le-  palmipèdes  de  h  série  des  iamelli- 
rostres  peuvent  être  domestique.-:,  mais  iljuouditionpréabude  que 
la  basse-cour  sera  métamorphosée  en  bassin  de  Neptune  et  que  les 

eaux  de  cette  pièce  ne  gèleront  ja  is.  Les  Anglais,  qui  sont  d'ex- 

ccllenta  eipérimcutati  uis  eu  matiéi-e  de  domestication  et  d'arcli- 
înalalion  des  volatile-,  ont  donné  un  magnifique  spécimen  de  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  cette,  famille  éminemment  sociable. 
Tous  les  amateurs,  i  mieux  d'an gui enter  le  nombre  des  rémiprdes 
dm ii cliques,  doivent  c  moiicer  pur  prendre  pour  modèle  la  créa- 
tion de  la  rivière  Serpentine  de  llydod'ark,  où  vivent  doucement, 
sous  la  protection  du  eonslable  et  des  uncurs,  une  foule  de  mi- 
Joilins,  de.  sarcelle-,  de  morillons,  de  siltleurs,  etc.,  quasi  privés, 
qui  ne  paraissent  aucunement  désireux  de  changer  leur  existence 
contre  une  autre.  L'adjonction  d'une  semblable  rivière  au  Jardin  - 
des-riailles  fut  dans  les  vœux  de  tieuffroy  Saint-Hilaire,  qLli  mou- 
rut avant  d'avoir  vu  se  réaliser  si  ifimli'.-ie  utopie.  La  cil.'  pari- 
sienne possède  aujourd'hui  a  sa  porte,  un  domaine  magnifique, 
l'ancien  parc  royal  de  Neuilly,  dont  il  serait  facile  de  faire  le  plus 
charmant  jardin  zoologiquc  du  monde,  et  où  les  eaux  vives  ne 
manqueraient  pas  plus  mu  palnii|>èdos.  que  1rs  prairies  aux  bisons, 

canaux  de  ce  riant  domaine,  cmliellis  |iar  la  présence  du  llammant 
rase,  de  l'ibis  rouge,  du  grand  pélican  blanc,  du  phoque  et  de 
l'hippopotame  1  J'appelle  sérieusement  sur  ce.  point  l'attention  de  la 
Grande  Maitiise  des  MonumcnLs  et  des  l'Iaisirs  publics.  On  no  sau- 
rait trop  multiplier  les  jardins  des  lxjles  et  les  jardins  des  plantes. 
On  ne  saurait  faire  vivre  les  gazelles  et  les  cerfs  trop  loin  des  lions 
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et  des  tigres.  Je  crois  même  qu'il  faire  Je  Ncuilly  ujio  école  d'aceli- 

Ou  me  dispensera,  je  suppose,  de  faire  l'éloge  des  vertus  culi- 
naires du  canard,  dont  le  pâté  d'Amiens  a  porté  la  renomm'e  jus- 
qu'en Chine  et  eu  Californie. 

On  dit  bète  comme  une  oie,  et  l'on  a  grand  iort.  L'oie  n'est  pas 
aussi  bête  qu'elle  en  a  l'air;  elle  est  même  l'emblème  du  paysan 
rus*5.  On  ne  dit  pus  hèle  comme  un  canard,  el  l'un  a  parfaitement 

'ices,  et  qui  cache  parfaitement  son  Jeu  lorsqu'il  a  intérêt  à  le  ca- 
cher. Jt^l'ai  vu  nicher  sur  les  chênes  quand  il  trouvait  à  sa  con- 
venance un  bon  nid  de  corbeau  qui  lui  épargnait  la  peine  d'en 
construire  un  de  ses  propres  mains  ;  et  dans  ce  cas,  il  n'est  aucu- 
nement embarrassé  de  mener  ses  petits  à  la  mare  ou  à  la  rivière  : 
la  mère  les  prend  délicatement  par  lu  iieau  du  cou  et  les  transporte 
à  l'eau  l'un  après  l'autre.  Seulement,  dans  celte  espèce,  c'est  la  fe- 
melle qui  poric  les  culottes,  et  le  mile  joue  le  rùlcdu  mari  ensorcelé. 
Le  mariage,  du  reste,  est  un  rnntralqui  n'engage  aucun  des  contrac- 
tants, et  le  mari  profile  habituellement  de.  la  liberté  que  lui  accor- 
dent les  mœurs  pour  s'allranrliir  di:  tous  les  embarras  du  ménage. 

Le  canard  est  un  goinfre  de  la  famille  du  porc;  il  a  un  appétit 
qui  lui  sert  de  chronomètre  et  lui  fait  dire  a  h  minute  prés  les 
grandes  heures  du  .jour,  c'est-à-dire  Ils  heures  où  l'on  dîne.  La 
montre  du  renard  lui-même,  qui  est  excessivement  soigneux  de 
ces  détails,  retarde  presque  toujours  sur  celle  du  canard,  et  l'oi- 
seau est  béte  à  en  revendre  au  quadrupède  eu  matière  d'imposture. 

On  sait  qu'un  blaireau  ou  qu"un  renard  qu'un  tire  vivant  du  ter- 
rier fait  volontiers  le  mort  [mur  qu'un  ne  l'achève  pas,  et  réussit  par- 
Ns,  au  moyen  de  re  iih'iisohkc.  à  tromper  le  l'Iiasseur  novice.  On 
n'est  pas  sans  avoir  entendu  parler  non  plus  du  procédé  suprême 
qu'emploient  les  c  basse  lira  d'ours  qui  ont  manqué  leur  coup,  et 
qui  consiste  à  jouer  aussi  h'  personnage  de  cadavre  et  à  se  laisser 
retourner  sans  mot  .lire  parla  hète.  ces  ruses,  qui  le  c roi raitï sont 
familières  au  canari l  inulrleiiv,  "iinme  ii  sera  prouvé  par  l'his- 
toire qui  suit  : 
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Un  monsieur  avait  un  furet  qui  s'ennuyait  S'Être  seul;  il  lui 
apporta  un  jour  un  Jeune  ranard  pour  lui  tenir  compagnie.  La 
bétc  Bcélérate  s'avance  aussitôt  vers  l'étranger  pour  lui  souhaiter 
la  hienvenue  d'usage  en  lui  ouvrant  la  jugulaire  d'un  coup  do 
dent,  d'après  la  méthode  mustélienne.  La  pauvre  volalille,  que  ce 
début  chagrine,  essaie  d'éviter  l'accolade  et  fuit  d'abord  dans  toutes 
les  directions;  puis,  s'apercevant  que  toute-  tentative  d'évasion  est 
inutile,  elle  ciia)iL.-c  de  batterie,  s'arrête  tout  à  coup,  feint  de  subir 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  et.  =e "■"■t.-.Tîcl  (mit  tic  son  Ion  l- sur 
la  carreau  comme  une  masse  inerte.  Le  furel  s'approche  de  la  dé- 
funte, la  flaire  dans  Inus  1rs  mi?,  constate,  le  <IéW>s  et,  dédaigneux 
de  la  chair,  se  couche  auprès  et  6e  rendort  avec  la  stoïque  insou- 
ciance particulière  à  son  espèce.  A  peine  a-t-il  fermé  les  yeux  que 
la  morte  ressuscite,  et  relève  la  iëto  pour  juger  de  la  situation; mais 
le  mouvement  qu'elle  a  fait  a  suffi  pour  troubler  le  sommeil  léger 
de  son  argus,  à  qui  l'aspect  de  cette  Wte  dressée  rend  l'espoir 
d'une  saignée  copieuse,  iil'V  li\n  des  furets.  Il  tombe  sur  son  sujet 
d'un  bond,  et  se  mot  an  devoir  de  pratiquer  l'opération.  Désappoin- 
tement nouveau,  désillusion  miellé;  In  této  s'est  détendue  machi- 
nalement et  s'es!  riiid:-1  en  ri'îi  iitihmt  lourdement,  sur  le  sol,  preuve 

que  l'apoplexie  n'était  pas  simulé  et  que  le  col  no  s'était  redressé 
que  sous  l'effort  d'une  eiuiviilsiiui  dernière.  Kl  In  praticien  trop  ex- 
pert de,  regagner  sa  paillasse,  pour  reprendre  son  somme.  Ce  que 
voyant,  le  propriétaire,  qui  observait  le  débat  par  le  trou  de 
la  serrure,  entre-liailla  la  porte  pour  abréger  l'expérience,  et 
le  canard,  profitant  aussitôt  rte  la  voie  de  salut  qui  lui  était  of- 
ferte, s'esquiva  vivement,  abandonnant  le  furet  mystifié  a  ses  ré- 
flexions amères. 

Or,  voici  en  deux  mots  l'explication  du  mystère  :  les  furets 
comme  les  fouines  sont  des  bûtes  qui  n'aiment  que  le  sang,  et  qui 
savent  par  expérience  que  ce  liquide  ne  coule  pas  de  la  saignée 
après  la  mort.  Voilà  pourquoi  ils  méprisent  souverainement  le  ca- 
davre, et  pourquoi,  dans  l'espèce,  notre  canard  fut  sauvé.  Mainte- 
nant, qui  avait  pu  :>"■  vf-liT  :'i  l'irinivi'ide  vola!ile  dans  un  âge  aussi 
tendre  les  mystères  les  plus  profonds  de  l'organisme  et  te  secret 
des  secrets  du  furet? 


Digilizefl  0/  Coogi 


CLASSIFICATION. 


Le  Canard  db  Barbarie.  —  Canard  ranjui,  canard  à'Indr ,  trop 
connu  pour  que  je  le  décrive.  Originaire  d'Afrique  et  acclimate 
dans  le  midi  do  ta  France  depuis  l'invasion  sarrasine;  de  volume 
mitoyen  entre  l'oie  et  le  canard  ;  porteur  d'une  queue  asscr  longue 
a  rencontre  des  habitudes  de  l'cspf'ce  ;  nature  impétueuse  et  volca- 
nique; désagréable  dans  ses  rapports  Journaliers  avec  la  volaille. 
Le  canard  musqué  est  peu  estimable  au  point  de  vue  du  roti,  à 
cause  du  haut  goût  de  sa  rlmir  ;  mais  il  a  l'immense  avantage  do 
produire,  par  le  croisement  avec  la  cane  domestique  du  Midi,  un 
métis  d'une  valem  nilinaiir  sans  ea-ale,  dit  dans  quelques  cantons 
■  le  Mulard.  Le  mulard,  création  de  l'homme,  de  ixauroup  supérieure 
a  lout  ce  qu'a  lait  la  Nature,  est  le  moule  précieux  qui  donne  les 
énormes  foies  de  canard  pesant  un  kilogramme.  Le  foie  de  canard 
est,  à  mon  sens,  la  merveille  des  merveilles  culinaires.  Je  suis  plus 
fier  d'être  Français  quand  ji-  ivtrai'de  un  pâté  de  fuie  de  canard  que 
quand  je  regarde  bien  d'autres  choses. 

Le  Tadorne  {Canard  des  Alpes),  —  Plus  gros  que  le  canard 
domestique;  riche  plumage;  bec  très-court,  orangé  comme  les 
pieds;  této  et  cou  noir  à  reflets  vcrdiîtrcs;  la  poitrine  bardée  d'une 
magnifique  ceinture  orangée  sur  fond  blanc,  entourant  tout  te 
corps;  abdomen  et  flnucs  d'un  blanc  pur,  sillonnés  d'un  large 
bandeau  noir;  miroir  éblouissant  à  teintes  cuivrées.  Le  maie  porte 
au  bec  un  tubercule  rouge  de  sang  dans  la  saison  des  amours. 
Le  tadorne,  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  aucune  autre 
espèce  de  canard,  est  rare  en  France,  où  il  niche  dans  les  dunes  de 

l  i  mer  du  Nord  et  Je  lu  Matidie.  i't  aussi  dans  quelques  hautes 
montagnes  de:  Alpes.  11  rknhi!  velnnlieis  piiuv  dnniirile  d'amour 
un  terrier  de  lapin.  Le  tadorne  joint  à  sa  remarquable  beauté  un 
caractère  d'une  gaieté  folle,  et  la  mère  est  un  modèle  de  tendresse 
maternelle.  C'est  une  conquête  qui  vaut  par  conséquent  lu  peine 
d'être  tentée,  et  que  je  crois  facile  à  réaliser.  Ses  habitudes  terres- 
tres ont  dû  lui  durcir  la  plante  des  pieds,  et  dès  lors  aucun  obstaclo 
sérieux  ne  s'oppose  à  sa  domestication,  l'ai  entrevu  danB  le  livre 
de  la  gastrosophic  de  l'avenir  une  illustration  éclatante  pour  le 
tadorne,  qui  ne  se  doule  peut-être  pas  à  cette  heure  des  triomphes 
qui  l'attendent. 
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L'EiDEEt.  —  Cm  seule  espèce.  Taille  voisine  de  celle  de  l'oie; 
manteau  de  la  cane  sauvage,  illustré  seulement  de  mailles  plu*  ser- 
rées et  plus  Unes.  L'elder  est  ambigu  entre  l'oie  et  le  canard  ;  il  a  le 
bec  demi -cylindrique  de  la  première  et  toutes  ses  habitudes.  Je  ne 
l'ai  fait  figurer  à  la  fin  du  groupe  du  canard  que  pour  me  con- 
former aux  usages  reçus.  L'ejder,  dont  le  duvet  fournit  à  l'opu- 
lence son  plus  précieux  couvre-pieds,  est  étranger  à  la  France  con- 
tinentale. Sa  patrie  est  au  nord  de  l'Europe,  sur  les  lacs  populeux 
de  la  Norwègc  et  de  la  Suède,  d'où  il  descend  quelquefois,  mais 
fort  rarement,  sur  nos  mers  par  les  froids  rigoureux.  L'elder,  qui 
s'arrache  le  duvet  pour  en  faire  un  lit  moelleux  et  chaud  à  sa  pro- 
géniture ou  du  moins  à  ses  œufs,  est  nécessairement  un  emblème 
de  l'amour  maternel. 

L.t  Mac rk use.  —  Deux  espèces  :  la  Macreuse,  la  double  Ma- 
creuse. Je  déclare  qu'en  faisant  figurer  ce  genre  dans  le  groupe  des 
canards,  J'ai  poussé  la  déférence  pour  la  classification  officielle  au 
delà  des  limites  i-ermises  ;  car  li  s  marreuses  appartiennent  beau- 
coup plus  ù  la  Rémipédie  pélagienne  qu'à  la  Rèmipédic  fluviatile. 
Elles  n'ont  pas  le  bec  terminé  par  un  onglet  comme  tous  les  canards, 
et  elles  passent  les  trois  quarts  de  leur  vie  sur  la  mer  au-dessus  des 
bancs  de  mollusques  où  elles  vont  chercher  leur  pâture  en  plon- 
geant. Leur  véritable  place  était  donc  un  poste  d'ambigu  entre  la 
Itémipédie  pélagienne  et  la  fiuvialite,  à  la  tiauteur  de  la  Dactyli- 
remie,  section  des  Lamcllirostres. 

I-a  Macreuse  proprement  dite  est  un  grand  canard  à  manteau 
sombre  uniforme,  qui  vit  comme  je  viens  de  dire,  et  qui  ne  s'égare 
que  très-rarement  dans  les  eaux  de  l'intérieur.  La  double  Macreuse, 
a  la  taille  plus  forte,  mais  c'est  la  seule  différence  qui  existe  entre 
les  deux  espèces.  Leur  chair,  comme  celle  de  tous  les  piscivores  ex- 
clusifs, est  un  piètre  régal. 

Variétés.  —  Le  Canard  de  Pologne  à  bec  recourbé,  dont  le  plu- 
mage est  d'une  entière  blancheur,  semble  être  une  création  de. 
l'homme;  car  on  ne  le  retrouve  nulle  part  6  l'état  libre.  Ce  serait 
dès  lors  une  variété  et  non  un  genre,  et  l'espèce  qui  porte  la  huppe 
et  qui  est  connue  dans  nos  basses-cours  serait  une  variété  de  cette 
variété.  A  tort  ou  a  raison,  j'ai  pensé  ne  devoir  mentionner  que 
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ces  deux  seules  variétés  parmi  toutes  celles  que  l'homme  a  obte- 
nues depuis  des  siècles  dans  cette  famille.  On  sait  que  le  canard  do- 
mestique ordinaire,  alwndonné  à  lui-môme,  ne  tarde  pas  à  repro- 
duire, comme  le  coq  et  le  chien,  le  type  primitif  de  la  race  :  tête  et 
col  d'un  vert  velouté  à  reflets  métalliques,  plastron  lie-de-vln  sé- 
paré du  roi  par  nui'  r.cm?  bl.ini-lu  en  forme  de  collier. 

J'aurais  eu  le  droit  de  faire  figurer  dans  celte  nomenclature  le 
plus  Joli  de  tous  les  canards  du  monde,  le  canard  percheur  de  la 
Caroline,  qui  se  reproduit  parfaitement  eu  Franco  au  Jardin  des 
Plantes  et  ne  tardera  pas  à  s'y  acclimater. 

Égahés.  —  j'ai  dit  que  les  hivers  exceptionnels  amenaient  sur 
nos  cotes  et  dans  nos  eaux  de  l'intérieur  quelques  rares  individus 
d'espèces  appartenant  aux  régions  les  plus  liyperboréennes  du  con- 
tinent d'Asie  et  du  rontinent  d'Amérique,  et  que  telle  de  ces  appa- 
ritions demandait  quelquefois  un  denii-siècle  pour  se  renouveler. 
J'ai  ajouté  que  les  di'-lmn'.i'iueiils  '■xlniordlnaircs  de  nos  fleuves 
du  Midi  stimulent  de  temps  eu  temps  la  gourmandise  et  la  curio- 
sllé  de  quelques  espèces  africaines.  Je  désigne  sous  le  nom  d'Égarés 
ces  hardis  navigateurs  liatlus  par  les  lempètes  ou  détournés  de  la 
voie  de  leurs  pérégrinations  normales  par  des  intempéries  outrées, 
par  la  curiosité,  par  la  faim,  par  un  motif  accidentel  quelconque. 
Au  nombre  de  ces  rémipèdes  égarés  figureront  dans  le  groupe  des 
Lamelli rostres  la  Miiiti'ilh'  il'AiiiiTiiiiie  et  la  Macreuse  iimroniiêe 
de  la  Sibérie,  le  Canard  à  collier  du  voisinage  d'Archange!,  le  Ca- 
nard à  longue  queue  de  Terre-Neuve,  la  Sarcelle  d'Ègyple  à  Iris 
Heu,  marquée  d'une  tache  blanche  sous  le  bec. 

Genhb  Oie.  —  Six  espèces. 

Les  oies  dînèrent  des  canards  par  la  forme  de  leur  bec  beaucoup 
plus  cylindrique,  plus  étroit,  plus  développe  en  hauteur,  plus  sem- 
blable à  un  nés  humain.  Les  oies  vivent  plus  a  terre  que  sur  les 
eaux,  se  nourrissant  presque  exclusivement  de  !a  tige  des  végé- 
taux qu'elles  tondent  comme  les  brebis.  Elles  sifllent  à  la  façon  des 
reptiles.  Les  mères  s'associent  pour  l'éducation  du  leurs  couvées,  et, 
quoique  vivant  sous  les  lois  de  la  polygamie,  les  miles  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  se  mettre  à  la  tétede  ces  associations,  comme 
font  les  étalons  dans  les  slnppes.  11  y  a  ici  un  progrès  véritable 
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dans  les  mœurs,  progrès  dû  à  l'influence  amél)  oratrice  de  la  nour- 
riture végé  laie.  Les  oies  nichent  à  terre  à  1^  façon  des  canards.  L'oie 
donne  un  duvet  beaucoup  plus  fin  que  le  canard,  qui  ne  donne  que 
de  la  plume,  et  si  sa  chair  n'a  pas  lu  finesse  de  celle  du  rouge  ou  de 
la  sarcelle,  du  moins  a-t-elto  encore  UDe  très-haute  valeur  culi- 
naire; car  je  ne  connais  que  te  pâté  de  foie  d'oie  de  Strasbourg 
qui  puisse  lutter  avantageusement  contre  la  terrine  de  Nérac.  C'est 
l'oie  qui  remplaça  Jadis  le  paon  et  le  faisan  comme  rôti  d'honneur 
sur  la  table  de  nos  pères;  elle  a  du  céder  à  son  tour  cet  emploi  glo. 
rieux  au  dindon,  précieux  cadeau  du  Kouveau-Mondo,  qui  trouver» 
bientôt,  Je  l'espère,  par  un  Juste  retour  des  choses  d'ici-has,  des  ri- 
vaux plus  heureux.  Je  fais,  en  m'cxpriinant  ainsi,  allusion  au  ay 
quard,  métis  du  faisan  et  de  la  pouie  domestique,  qui  me  semble  ap- 
pelé aux  plus  hautes  destinées  culinaires.  Remémorons-nous  à  ce 
propos  les  grands  principes  de  la  vraie  esthétique.  ■ 

La  nature  est  le  domaine  de  la  Création  divine,  impci'aonnellfl. 
Immuable;  l'art  est  le  domaine  de  la  création  humaine,  iwrsonnelle, 
variable  et  infinie.  L'art  culinaire  est  l'une  des  branches  tes  plus  im- 
portantes de  l'art  universel.  L'hotnme  a  créé,  ea  matière  do  grains, 
de  fruits,  tout  ce  qu'il  y  ade  plus  délicieux  sur  la  terre,  !eblé,I»  pèche, 
le  chasselas,  ia  reine-claude,  et  il  est  tenu  de  continuer  son  œuvre 
de  l'incarnation  de  l'idéal  dans  les  moules  animaux.  (Test  ce  qu'il  fait 
quand  il  obtient  par  le  croisement  des  races  des  métis  dont  la  chair 
est  supérieure  ù  celle  de  leurs  auteurs.  Or,  par  cette  raison  bien 
simple  que  les  meilleurs  des  fruits  et  les  plus  belles  des  fleurs  sont 
des  fleurs  et  des  fruits  de  création  humaine,  c'est-à-dire  des  pro- 
duits de  l'art,  il  est  fatal  que  l'emploi  de  rôti  d'honneur  soit  rempli 
par  un  gibier  créé  ou  amélioré  par  l'homme  et  non  par  un  gibier 
de  création  naturelle.  Et  remarquez  que  ce  roie  est  déjà  assigné 
dès  aujourd'hui  au  coquard,  au  mulard,  au  chapon,  à  la  poularde, 
qui  sont  des  créations  de  l'homme,  et  que  les  ortolans,  les  grives, 
les  carpes,  les  saumons,  tes  truites,  etc.,  etc.,  ont  essentiellement 

luwiin  (le  riiitcrYMiticrt  île  la  sdniiv  du  rmijeim'iii  des  races  et  d>' 

l'engraissement  des  individus  pour  valoir  tout  leur  prix.  J'ai  sous 
les  yeux  le  menu  d'un  banquet  d'harmonie  offert  par  les  hauts 
gaslrosophes  de  la  phalange  du  Faisan  Doré  de  Bougival  aux  gattro- 
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sophcs  de  cent  autres  phalanges  d'Angleterre  et  de  France;  j'y 
cherche  vainement  parmi  lus  meta  d'honneur  un  ouvrage  sorti  des 
mains  de  la  nature  

On  parle  trop  de  la  puissance  do  la  nature  ;  cette  puissance  est  en 
effet  immense  quand  la  nature  travaille  sur  son  terrain  ;  mais 
sortez-la  de  ses  attributions  et  demandez-lui  de  vous  confectionner 
une  pèche  de  JUontreuil,  elle  vous  avouera  sans  rougir  sa  mala- 
dresse et  son  incapacité.  Tous  les  fruits  supérieure  de  nos  jardins 
sont  des  fruits  métis  ou  Jiàlards  provenant  de  fabriqua  humaine 
et  que  la  nature  cherche  vainement  à  copier.  Il  en  est  de  même  du 
mulard,  du  coquard  et  de  la  poularde,  qui  sont  dos  moules  de  créa- 
tion humaine  que  la  nature  est  complètement  impuissante  à  tailler. 

C'est  parce  que  les  moules  lielii  iiiifuresont  bornés  et  pareequ'ila 
peuvent  se  reproduire  indéfiniment  parle  semis  que  ces  moules  ont 
si  peu  de  vaieur.  CW  nu  contraire  [mi-reqnc  les  oeuvres  de  l'homme 
sunt  enfantées  par  l'imagination,  l;i  science  et  le  caprice,  parce 
qu'elles  portent  le  cachet  de  l'individualité  et  ne  sont  pas  multiplia- 
bles  par  la  voie  naturelle,  que  rcsœnvres  ont  tant  de  prix.  Les  har- 
monicas, qui  ont  recule  les  limites  de  l'art  au  delà  de  nos  aspirations 
les  plu*  iJc;jli'~  li'iiiijijiinl'hui,  ont  trouvé  le  secret  de  métisser  et  de 
chaponner  dans  J'usuf  les  coqs,  les  taisais,  le-  lieeli^ue;,  [es  sterlets, 
les  saunions,  h*  tniiles.  Ils  ont  fragné  à  cela  de  doubler  et  de  tri- 
pler la  taille  de  ces  espèces  en  iierfectiounant  tour  saveur.  Ce  n'est 
pas  la  nature  que  l'un  dit  ni  puissante  qui  ferait  de  ces  miracles. 
La  nature  ressemble  aux  enfants;  elle  adore  les  fruits  aigres,  et  si 
on  la  laissait  faire,  elle  détruirait  en  un  quart  de  siècle  tous  les 
monument*  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  l'architecture; 
elle  remplacerait  la  rose  double  par  la  simple  et  ht  pèche  par  l'a- 
mande amère.  Ce  malheureux  Je.in-Jarirues  a  formulé  la  plus  sotte 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  propositions  quand  il  a  dit  que 
tout  était  bien  sortant  des  maint  de  la  nature. 

Le  genre  Oie  comprend  six  espèces  :  l'Oie  du  nord,  —  l'Oie  pre- 
mière, —  l'Oie  sauvage,  —  l'Oie  à  front  blanc,  dite  aussi  l'Oie 
rieuse,  —  la  Deniaehe  ou  l'Oie  armée,  —  le  Cravant.  Aucune  de  en 
espèces  n'est  indigène  de  nos  contrées.  L'oie  sauvage  elle-méeie,  qui 
descend  tous  les  hivers  par  vols  nombreux  sur  nos  pays  de  plaines, 
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a  cessé  de  pondre  en  France  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  L'oie 
domestique,  que  je  n'ai  pas  voulu  séparer  de  l'oie  première  qu'on 
dit  être  son  type  primitif,  l'oie  domestique  et  la  liernache  sont  les 
seules  espèces  qui  se  reproduisent  chez  nous,  mais  en  domesticité. 
La  chair  de  ces  esp:'  i  es  ivt  de  beaucoup  mtrrieuiv  en  général  a  celle 
de  l'oie  domestique,  qu'il  est  facile  de  charger  d'embonpoint  a  l'aide 
des  moyens  les  plus  naturels  et  sans  recourir  a  des  procédés  bar- 
bares. Los  oies  sauvat-es  ont  pour  l'iiimnii  (n  : rj- .  ij i;î [  1(.>  py.-arffiie  i, 
tele  blanche,  qui  les  accompagne  d'habitude  dans  leurs  pérégrina- 
tions hivernales. 

Le  genre  Oie  confine  au  gewv.  ('ygne,  suii  supérieur  immédiat 
par  l'oie  tubrreutée.  qui  porte  un  casque  au  front  comme  le  cygne 
et  l'égale  presque  en  grosseur. 

Geshe  Cïgn'e.  —  Trois  espèces. 

Les  oies  sont  des  herbivores  qui  fauchent  l'herbe  des  champs  ; 
les  cygnes  des  herbivores  qui  extirpent  l'herbe  du  fond  de  l'eau. 
Ou  pourrait  au  besoin  distinguer  les  deux  genres  jiar  les  noms  de 
Fauckrurs  elà'EœtirpaUurt,  niais  il  serait  encore  bien  plus  simple  de 
les  distinguer  par  les  titres  analogiques  de  J/umiiifetde  Gcntilhnmme. 

Le  cygne  est  la  plus  magnifique  e.-qircssirui  Je  la  Rémipédic;  la 
navigation  mille  n'a  pas  de  plus  parfait  modèle.  Le  col  de  l'oiseau 
de  Léda,  qui  sert  d'ornement  oblige  à  tant  de  fontaines  publiques, 
a  été  consacre  par  l'usage  comme  un  type  souverain  de  grâce. 
L'élévation  morale  du  cygne,  est  au  niveau  de  si  blancheur  imma- 
culée et  do  son  élégance  suprême  ;  il  aime  et  se  marie ,  bien  que 
cet  amour  se  ressente  encore  de  la  barbare  influence  du  milieu 
aquatique.  Le  cygne,  en  effet,  ne  se  marie  que  pour  un  an  quand 
Il  est  libre,  et  le  choix  des  femelles  donne  lieu  chaque  année ,  sur 
les  eaux  douces  du  Nord,  à  des  combats  mortels.  La  femelle  est 
toujours  le  prix  d'une  victoire  sanglante  et  chèrement  disputée. 
Dans  l'état  de  captivité,  le  cygne,  qui  n'a  pas  a  choisir ,  est  fidèle, 
mais,  par  contre,  la  violence  de  ses  passions  jalouses  atteint  au  dia- 
pason des  fureurs  rnMiVnnes  el  le  pousse  à  l'infanticide,  lui  faisant 
voir  un  rival  dans  chacun  de  ses  fils. 

L'importance  de  ce  moule,  qui  est  aujourd'hui  le  seul  oiseau  de 
France  rallié  il  l'homme  à  titre  d'auxiliaire  sans  que  l'homme 
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s'en  doule,  exigeait  que  j'écrivii-*'  ;mi  hiitoiiv  avec  de  larges  déve- 
loppements. J'ai  donc  traite  le  siLjot  avec  luxe  cl  amour.  Il  est  dans 
ce  volume  même  le  texte  d'un  ihapilre  tout  entier. 

Le  cygne  domestiqua  ii  ber  rose  est  le  fi  ni  qui  niche  en  France, 
mais  il  serait  facile  d'y  faire  nicher  les  deux  espèces  de  cygnes 
sauvages  du  Nord  que  !es  grands  froids  d'hiver  amènent  tous  les 
ans  sur  nos  eûtes  maritimes.  Ces  deux  espèces,  qui  ont  été  consi- 
dérées longtemps  comme  n'en  faisant  qu'une  seule,  qu'on  appelait 
le  Cygne  à  bec  jaune,  différent  l'une  fie  l'autre  par  la  taille  et  par 
la  disposition  de  la  membrane  jaune  qui  couvre  la  base  du  bec. 
Elles  ont  pour  patrie  tous  les  t'r.inils  lacs  du  Nord  et  particulière- 
ment les  eaux  douées  lie  l'Islande.  Elles  ont,  dans  la  personne  de 
l'aigle  de  mer,  l'ancienne  orfraie,  le  pygargue  àtete  blanche  d'au- 
jourd'hui, un  ennemi  acharne. 

Les  mariages  sont  faciles  entre  les  cygnes  des  espèces  privées  et 

sauvage.  Le  cvl-  lumesliiiiic  ne  craint  initie  pas  de  se  mésallier 

avec  l'oie.  La  chair  de  cet  oiseau,  quoique  mangeable,  manque  de 
plusieurs  conditions  d'excellence,  et  je  crois  qu'un  obstacle  majeur 
s'oppose  à  ce  que  l'homme  la  raffine  considérable  ment  par  un  ré- 
gime diététique  quelconque.  Cet  obstacle  viendrait,  suivant  l'ana- 
logie, do  ce  que  ce  moule  supérieur  aurait  été  créé  par  la  nature 
pour  de  plus  hautes  destinées  que  le  canard,  et  de  ce  que  sa  mis- 
sion spéciale  est  rtVmlu'Ilir  et  d'assainir  les  demeures  de  l'homme. 
Le  cygne,  en  un  mot,  relève  du  département  des  bcaux-arls  et  non 
de  celui  de  la  cuisine. 

Dieu  n'a  pas  prodigué  cette  brillante  famille  sur  la  terre,  car  je 
lté  connais  plus  que  deux  autres  cygnes  dans  le  monde  en  dehow 
des  trois  que  je  viens  de  nommer  ;  mais  il  esta  remarquer  qu'il  en 
a  réparti  les  divers  membres  sur  les  deux  hémisphères  avec  une 
égalité  louable.  lia  donné  à  l'hémisphère  du  Nord  les  cygnes  blancs 
à  bec  rose  et  à  bec  jaune,  a  l'Australie  le  cygne  noir  à  bec  rouge, 
à  l'Amérique  Uéri'liùnale  lu  fyirnc  J.lune-  à  rou  noir. 

Genre  Harle.  —  Trois  espèces  :  le  Harle  huppé,  —  le  Harlo 
commun,  —  le  Harle  pictte. 

La  Dactylirémie,  qui  <li'lm te  par  des  nivaux  plongeurs,  finit  de 
même.  Le  plongeon  est  un  oiseau  qui  vit  essentiellement  au  fond 
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de  l'eau;  le  harle  aussi;  mais  le  dernier  ne  vole  pas  seulement  entre 
deux  eaux  comme  le  premier;  il  a  de  plus  la  faculté  de  naviguer 
la  téte  seule  hors  de  l'eau  comme  le  cormoran  et  le  manchot,  et 
d'arpenter  les  airs  comme  le  canard.  Le  genre  harle  est  ambigu 
parfait  entre  te  canard  et  le  cormoran. 

Le  harle  est  un  pécheur  de  rivière  d'uiu>  liabileté  excessive  et 
qui  ne  reconnaît  d'autres  maîtres  dans  son  art  que  les  Polllcirftmes 
dont  il  cherche  a  se  rapprocher  par  tous  les  moyens  physiques. 
Son  bec  long,  effilé,  conique ,  terminé  par  un  crochet  aigu  est  déjà 
parfaitement  semblable  à  celui  du  cormoran  et  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  celui  des  l.amclli  rustres  que  la  dentelure  des  mandi- 
buIes.Sou  pied  ïi^iresseinlileràirliiidiiconmii'iiii  par  lalongueur 
du  doigt  externe,  qui  lui  donne  presque  la  même  facilité  de  vire- 
ment rapide  que  lu  IruUirnii1  rallie  île  relui -ci.  Il  n  adopté  cjmleiucnt 
la  coiffure  du  cormoran,  porte  volontiers  la  huppe,  adore  comme 
lui  les  anguilles  et  fournit  une  chair  non  inoins  rance,  huileuse  et 
coriace.  11  ni'  s'en  lUul  ■■titï n  que  île  ij«iL'l<incà  [mims  ilViivt.'i':-'ure, 

d'une  membrane  au  talon  et  do  deux  ongles  un  peu  plus  crochus, 
pour  que  le  harle  atteigne  la  ressemblance,  parl'uito  avec  son  mo- 
dèle et  mérite  par  là  que  l'homme  le  prenne  à  son  service.  Malheu- 
reusement il  ne  se  marie  pas  comme  le  cormoran  ;  il  abandonne 
lâchement  sa  femelle  des  qu'elle  se  met  à  couver,  et  il  me  semble 
bien  difficile  que  l'homme  puisse.  s'entendre  aveu  un  oiseau  cou- 
pable de  telles  indignité;. 

Les  harles  mâles  attachent,  comme  tous  les  plongeons,  une  im- 
mense importance  aux  choses  de  la  toilette;  ils  se  couvrant  d'atours 
dans  la  saison  des  noces.  U  femelle  couve  durant  cinquante-sept 
Jours;  et,  comme  les  lionnes  méros  qui  s'attachent  »  leurs  petits  en 
raiiuti  de  l;i  peine  que  leur  édiiral  iun  leur.i  ili'iiin.i,  i-'Av-i)  pnu«e 
la  tendresse  pour  les  siens  jusqu'il  les  suivre  (hns  la  captivité.  Les 
liiLi'ift?  nichent  diuisle^riiseaiiv  et  (iii.'ltjui'Si  lis  dîiii-tii'ifroustriubri^ 

Les  harles  ont,  comme  le  cormoran  et  le  raartln -pécheur,  et 
beaucoup  d'autres  piscivores  du  reste,  l'habitude  de  rejeter  les 
arêtes  de  leurs  poissons  en  pcloties,  comme  les  hiboux  les  os  et  la 
fourrure  de  leurs  souris. 

Le  harle  hupjié  fi  plastron  rose,  plus  grand  que  le  canard,  a  tout 
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le  devant  du  corps  et  les  couverture*  dos  ailes  rolorfs  d'une  magni- 
fique nuance  rose  tendre  qui  n'est  pas  bon  teint  parmalheuretqui 
passe  immédiatement  après  l;i  mort,  eo  qui  osl  omise  que  l'oiseau 
empaillé  ne  donne  qu'une  Idée  Incomplète  de  l'oiseau  vivant.  Le 
miroir  des  ailes  est  blanc,  la  tête  et  le  manteau  d'un  beau  noir 
velouté,  l'iris  rouge  sanglant,  les  pieds  rouge*.  Cette  espère,  assez 
rare  en  France  dans  les  années  ordinaires,  abonde  au  contraire  dans 
nos  eaux  vives  par  les  hivers  uoigcuï  ot  débordants  comme  ceux 
de  1836  et  de  1838.  Le  harle  a  plastron  rose  devient  alors  l'occa- 
sion de  nombreux-  désapiiuintouioiils  sunir  les  eliasseurs  de  rivière 
qui  le  tirent  pour  canard,  mais  ne  peuvent  ni  le  vendre  ni  le 
manger  comme  tel.  J'ignore  si  c'est  à  cette  espèce  qu'on  a  donné  !e 
nom  de  grand. 

I.e  harle  huppé  vit  parfaitement  en  domesticité  au  Jardin  des 
Plantes,  et  j'ai  pu  juger  jwr  dti  nombreuses  visites  a  cet  établisse- 
ment qu'aucun  autre  oiseaa  d'eau  ne  manœuvre  sur  un  bassin  avec 
la  même  rapidité  que  lui,  ne  vire  de  bord  avec  plus  de  prestesse, 
ne  se  saisit  de  sa  proie  avec  plus  de  dextérité  et  ne  l'absorbe  avec 
plus  d'aisance.  Le  harle  huppé  est  mi  airapareur  d'ablettes  et  de 
goujons  d'une  voracité  si  insatiable,  que  je  le  crois  capable  de  te- 
nir un  pari  avec  un  pélican  ou  un  phoque  a  qui  en  avalerait  le  plus 
de  douzaines.  J'ai  cru  reconnaître  dans  cette  fringale  et  dans  rette 
prestesse  de  bec  incomparable  du  harle  huppé  les  indices  de  sa  do- 
mesticabilité.  L'affamé  est  enclin  au  joug,  chez  les  bétes  comme 
chez  l'homme. 

Le  harle  commun,  qui  est  peut-être  le  grand  harle,  est  un  oiseau 
de  la  taille  du  précédent,  avec  un  col  roux,  une  tetc  brune  et  une 
crête  fuyante  de  même  nuance.  C'est  celui  qu'on  tue  le  plus  com- 
munément l'hiver. 

Le  harle  piette,  qui  est  très-commun  dans  les  environs  de  Paris, 
et  qui  niche  sur  tous  les  élanu-s  i  l  sur  Imites  les  rivières,  est  un 
fort  bel  oiseaudans  son  coslumede  noces.  Cerostume  est  d'un  blanc 
parlait  sur  lequel  se  détachent  avec  distinction  une  certaine  quan- 
tité détaches  et  de  ligne",  noires  ;  he'1  noir,  huppe  blanche,  chignon 
noir,  iris  rouge  encadré  d'une  large  tache  noire,  nu-don  noir  sur 
les  épaules,  tarses  et  pied*  noirs.  I.e  liarl>-  pielte,  qu'on  appelle  vul- 
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gairement  la  PMe,  n'est  guère  plus  gros  que  le  castagneux,  et  les 

chasseurs  ignorants  confondent  parfois  les  deux  espèces. 

Troisième  série  :  foUkirèmie.  —  Deux  genres;  quatre  espèces. 

La  Pollicirémie  iluviatile  se  compose  d'un  genre  unique,  celui  du 

(jiniiuriiN,  auquel  omis  .iilj-.  ji  :  ni  l-h  jus  par  i  nm  plairai  ire  i  elui  du  Pé- 
lican, qui  a  dù  vivre  autrefois  sur  nos  neuves  et  sur  nos  grands 
Étangs  du  Midi ,  mais  qu'on  n'y  retrouve  plus  que  dans  des  cas 
exceptionnels. 

Les  caractères  généraux  de  la  pollicirémie  sont  extrêmement  re- 
marqualiles.  D'abord  tous  les  pollirirèmes  se  marient  sérieuse- 
ment, el  la  nature  a  doté  toutes  les  espèces  de  celli:  série  de  moyens 
de  locomotion  prodigieux  et  d'une  intelligence  proportionnelle  à 
leurs  facultés  physique.  Le  cornioraii  et  11:  pélican  possèdent  une 
rame  de  plus  que  les  autres  oiseau*  nageurs,  évoluent  sur  les  eaux 
avec  une  aisance  et  une  rapidité  sans  égales.  Ils  volent  entre  deux 
eaux  comme  les  plongeons,  tenant  leurs  ailes  ouvertes.  Ils  ont  de 
plus,  comme  le  manchot  et  le  harle,  la  faculté  de  naviguer  la  tète 
seulchors  de  l'eau,  ccquileur  permet  de  disparaître  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  sans  plonirer.  IV  un  a  nt  reculé,  l'envergure  puissante  de 
leurs  ailrs  leur  assure  lr.  liliiv  parcours  île  l'air.  Ijitiri  leur;  dnii-'ls 
sont  armés  d'ongles  aigus  au  moyen  desquels  ils  peuvent  se  ju- 
cher sur  les  brandies,  ce  qui  est  interdit  à  la  plupart  des  oiseaux 
d'eau  de  l'ancien  continent.  Il  est  facile  de  reconnaître  à  ce  privi- 
lège de  locomotion  omnimode  des  inouïes  lavuris  créés  par  la  na- 
ture pour  de  hautes  destinées.  Les  cormorans  et  les  pélicans  sont 
en  effet,  comme  j 11  irm  tue  a  le  dire,  les  auxiliaires  nés  de  l'homme, 
tenant  dans  l'ordre  des  llémipi'des  la  même  place  d'honneur  que 
les  faucons  dans  celui  îles  Scnip-'des.  Leur  mission  est  de  faciliter 
au  souverain  de.  la  terre  l'eNpInitation  de  son  domaine  des  eaux 
duui'i*.  Il  sera  parlé  luiie/neuient  du  ctirniorrm  et  du  pélican  dans 
ce  volume.  Dès  lors,  noire  tache  actuelle  doit  se  borner  a  décrire 
les  traits  caraclérisliqnes  de  ers  deux  groupes. 

La  fatuité  excep[ie.u  net  le  que  pu-édcut  le  cormoran  et  le  pélican 
de  se  reposer  sur  les  adirés,  ce  qui  fait  de  cette  série  une  série  am- 
biguë' entre  les  réuiipèdcs  et  les  siilipèdes,  pourrait  nous  servira 
leur  appliquer  un  nom  sériel  convenaiilc  qui  serait  celui  de  Sâ/ï- 
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qu  Ils  portent  deciin~  plu-irur-  imiter;  il  années,  jioui'  ne  jias  trou- 
iili-r  les  b.ibRiMis  vul^air.  s;  ce  qui  ne  nnns  empêche  pas  de  pn>- 
lester  m  ;v((o  contre  l'ignorance  traditionnelle  qui  a  fait  dériver 
cormoran  (le  cor  vus  marittmu*,  rorlnsaii  malin,  i>!  (xlli'nin,  d'un  mol 
grec  qui  veut  dire  p-rr <•-!«»*.  .le  iIi'm cimlf  nii  l'on  a  vu  des  pékans 
Taire  de;  trous  dans  les  arbres. 

Tous  les  poilicirèmC'S  mit  uni;  véritable  queue  fournie  do  véri- 
tables rectrices.  Ils  ont  la  face  nue,  l'attitude  verticale,  le  long  rot 
qu'élire  l'industrie  ilu  pion^'iit'.  et.  leur  bec  est  fendu  jusqu'au  delà 
des  yeux,  te  qui  donne  à  leur  physionomie  un  accent  incroyable 

contrées,  l'Anhînga  de.  Madagascar,  est  de  tous  les  oiseaux  du  monde 
celui  qui  ressemble  le  plu-  iin  s.'i'iirnl  unlii  icux  ;  nuits  les  i-imc- 
terea  ci-dessus  sont,  avec  la  me  m  bran  nre  des  quatre  doigts,  les 
seuls  caractères  communs  an.v  diverses  espiVes  du  çrnupe.  Il  y  a  un 
aliime,  l'expression  n'est  pis  hyperl>olique,  mire  le  liée  du  pélican 
et  celui  du  Cormnriu].  Le  bec  ilu  rnnnnrnn  est  étroit,  cylindrique, 
im^uirulé  ''I  dentelé  connue  relui  du  iiacle.  Celui  du  i-.. ■  I i<  .  huye, 
plat,  monstrueux,  est  l'ouverture  d'un  i-inuTre  mi  se  cacherait  un 
enfant.  Je  renvoie  a»  eluipitre  des  auxiliaires  de  pèche  le3  curieux 
détails  concernant  ce  dernier  type. 

Le,  genre  Cormoran  compte  encore  chez  nous  trois  espèces  :  le 
grand  cormoran  noir,  le  cormoran  nigaud,  le  cormoran  pygmée.  Au- 
cune de  ces  espèces  n'est  commune  sur  nos  neuves,  et  toutes,  comme 
je  l'ai  dit,  ont  été  réduit™  à  chercher  un  refuge  vers  la  mer. 

Le  grand  cormoran  unir,  don!  lu  robe  moirée  à  reflets  verdures 
semble  couverte  déraille.-  de  poisson,  est  un  superbe  oiseau  de  la 
taille  du  canard  de  Barbarie-,  haut  de  col,  bas  sur  Jambes.  Ses 
joues  sont  dénudées  ainsi  que  le  dessous  de  la  gorge.  Le  raflle 
adulte  porte  à  l'occiput  une  huppe  fuyante;  de  légers  filets  da 
duvet  blanc  argentan t  sa  chevelure  et  lu  partie  supérieure  de  son 
cou,  noires  comme  le  reste  du  manteau,  lui  donnent  un  faux  air  de 
vieillard  coiffé  d'une  perruque  a  frimas.  C'est  sa  parure  de  noces  ; 
elle  tombe  à  la  mue  d'élé,  rl  l'oiseau  redevient  noir, 
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La  couleur  varie  ilans  cette  espèce  avec  le  sexe  et  l'âge.  On  en 
trouve  de  toutes  les  nuance;,  |,ommelés  gris,  pommelés  noirs,  noirs 
parfaits.  Un  caractère  fori  reniiirquidil!'  rln'E  le;  crii-moraiis  c>l  la 
longueur  et  lu  riyidilé  dus  )>e.imes  de  la  queue.  On  sait  que  cet  a[i- 
lii-iidic'  l'.iil  d'-timl  il  lu  pliipait  des  ni-ram  uai.'eui>  j  il, >n  L'eues, 
ou  du  moins  n'existe  rheï  eux  qu'à  l'état  rudimenlairc. 

L'attitude  du  cormoran  à  terre  est  presque  constamment  verti- 
cale. Il  a  lieauroii|i  di'  peine  à  s.'  mouvoir  sur  le  sol  et  à  prendre 
son  essor  à  raison  di:  la  brévité  de  se;  jambes,  ce  qui  cet  cause  que 
de  pauvres  observateur?  qui  n'avaient  pas  mis  leurs  lunettes  l'ont 
accusé  de  se  laisser  approcher  à  Imtit  perlant  ]>ar  rhomme,eldese 
faire  tuer  par  presse  et  par  stupidité.  Ainsi  l'hamme  de  la  dvili- 
sationse  condamne  lui-même,  décernant  le  iiir«  de  stupide  il  toute 
Mte  intHxn'iitf  qui  ne  si'  défie  pas  de  lui  ! 

Le  cormoran  n'es!  rien  moins  qui'  slupidc,  ou  alors  il  aurait  la 
physionomie  bien  trompeuse.  11  ne  va  pas  à  terre  pour  son  plaisir, 
mais  bien  quand  les  devoirs  de  sa  charge  maternelle  ou  jmternelte 
le  commandent;  et  c'est  en  prévision  des  dangers  que  cette  grande 
difficulté  de  se  lever  de  terre,  lui  ferait  courir  que  la  natures  armé 
ses  doigts  d'ongles  crochus  pour  lui  permettre  de  percher  et  de  se 
reposer  ailleurs.  C'est  encore  pouf  lui  fournir  un  point  d'appui 
dans  sa  station  verticale  qu'elle  lui  a  fait  don  d'une  longue  queue 
formée  de  lagurlles  rigides.  Le  cormoran  s'appuie  sur  ces  baguettes 
comme  fait  le  pivert,  qui  est  condamné  à  gravir  le  tronc,  des  arbres 
par  de  perpétuelles  escalades. 

Le  cormoran  vit  [larfiutcEicnt  en  domesticité,  mais  il  est  cepen- 
dant facile  de  voir  à  ses  bâillements  multiplies  et  à  son  attitude 
morose  que  l'oisiveté  lui  lait  honte,  ef  qu'il  s'indigne  mentalement 
devoir  que  l'homme  méprise  se;  service;  et  refuse  toujours  de  mettre 

Le  cormoran  nichait  autrefois  sur  [es  arbres  des  forets  voisines 
des  étangs  dans  loutes  nos  centrées  de  l'intérieur.  11  faut  aller  au- 
jourd'hui demander  sa  demeure  aux  falaises  de  Dieppe,  d'Étrelat 
et  de  la  mer  Terrible. 

Le  cormoran  nigaud,  qui  n'a  jamais  justifié  son  titre,  n'habilo 
gut're  que  les  cotes  maritimes  de  la  Picardie,  de  l'Artois,  de  la 
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Flandre.  C*cst  un  oiseau  à  manteau  noir  et  à  reflets  verdatres,  por- 
teur d'une  queue  aiToinlieconipi'.r  il-  douze  pannes,  et  de  la  gros- 
seur d*un  corbeau.  Le  cormoran  pyijmée,  connu  sur  le  Danube  et 
sur  tous  les  fleuves  de  Itussïe,  n'apparaît  que  de  loin  en  loin  sur 
nos  rivières.  Cou  em^;iu>iin.'iil  lunjr;  taille  de  la  poule  d'eau. 

Les  cormorans  se  marient,  puisqu'ils  appartiennent  à  la  série  la 
plus  élevée  des  rnuipNli'^  ;  mais  leur  i-luir  ni  immangeable  parce 
qu'ils  sont  pisdvores,  et  encore  i«ir  cette  raison  d'ordre  providen- 
tiel que  l'homme  ne  doit  pas  trouver  proQt  au  meurtre  de  qui 
peut  le  servir. 


Sur  ces  soixante-dix -huit  esprit  de  rOiuinïales,  cinq  seulement 
sont  raillées  à  l'homme,  le  Cygne,  le  Cormoran,  l'Oie,  le  Canard 
sauvage  el  le  Canard  de  Barbarie;  les  deux  premières  espèces  à 
titre  d'auxiliaires,  ks  Iroi*  ik'inii'i'es  à  titre  do  domestiques.  Le 
ly.L-nc,  l'ciih-r  cl  les  uri  lies  lui  fournissent  des  fourrures.  Tous  les 
lamellirostrcs  et  la  foulque,  sans  tenir  la  Wle  du  gibier-plume  au 
point  de  vue  gastrosophique,  n'en  sont  pas  moins  des  espèces  pré- 
cieuses pour  les  qualités  de  leur  chair,  et  la  chasse  de  ces  oiseaux, 
qui  offre  une  source  de  plaisirs  intarissable  a  des  myriades  de  chas- 
seurs, s'éltvc  dons  quelques  pays  de  la  Fronce  à  la  condition  de 
haute  industrie. 

Nord  en  l'absence  du  pélican  ;  le  plus  petit  est  le  phalarope.  J'ai 
tué  à  trois  lieues  de  Paris  un  cygne  sauvage  qui  pesait  vingt-six 
livres;  le  phalarope  ]'  ■*'  à  pi'ine  deux  onces. 

Le  plus  délicat  de  tous  les  rémipMes  est  In  rouge  de  rivière  (sou- 
chet);  après  le -rouge  viennent la  sarcelle,  lemilouin,  le  canard. 


CHAPITRE  VIII. 


on  due  des  LowuTARSEs  ou  des  ÉciussiEiis  (50  espèces). 


Les  premiers  eiseaux  do  rivri^e  «ml  venus  ji  jm-ij  près  en  incnie 
temps  que  les  premiers  oiseau»;  il' eau,  car  ceux-ci  n'auraient  pu 
nicher,  s'il  n'y  uvail  pas  ■  ■  > l  des  terres  :'i  proximité  île  leur  élément 

temporaina  de  naissance  emimic  de  murt,  iï  suite  de  ce  fait  que  la 
plupart  des  oiseaux  fussiks  qui  gisent  en  grand  nombre  dans  les 
calcaires  et  dans  les  gypses  d'Italie  et  de  France  appartiennent  à 
ces  deux  grandes  familles.  Ces  familles  sont  donc  antérieures  à 
ecllesdes  percheurs  et  outrer,  puisqu'elles  mit  air  le  corps  un  dé- 
luge, de  plus. 

lin  cherchant  bien  parmi  les  rénupédes,  nous  avons  fini  par  trou- 
ver quelques  couples  de  vrais  ai  mu  nom.  Nous  «Tons  un  peu  plus 
heureux  avec  les  éebassiers,  parmi  lesquels  nous  rencontrerons 
plusieurs  emblèmes  de  litlélité  conjugale  et  d'amour  maternel,  pins 
un  chanteur.  Le  cliant  de  ce  phénix  no  sera  pas  tout  à  fait  aussi 
mélodieux  que  relui  du  russi^nol,  niais  ce  sera  un  chant,  une  véri- 
table chanson  inspirée  par  l'amour  et  qui  ne  retentira  qu'au  prin- 
temps. 

Non-  avons  vu  que  le  plus  noble  H  le  plus  amoureux  île  tous  les 

rémipedes  s'appelait  le  cygne.  Le  cygne  est  un  des  plus  magnifiques 
moules  de  la  création  ;  c'est  l'édile  des  eaux,  et  nous  lirons  plus 
lard  dans  son  histoire  que!  mui  ours  ;-'!urieUX  il  est  destiné  à  prêter 
à  l'homme  dans  le  grand  travail  de  l'assainif-emcnt  intégral  du 
glolie.  Le  seul  oiseau  clianteur  de  la  Longilarsie  s'appellera  la  Be- 
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cassioe!...  la  bécassine  qui  pourrait  bien  être  le  premier  de  tous  les 
rôtis  du  momie,  mais  à  qui  aucun  autre  gibier  ne  saurait  disputer 
la  palme  liu  salmis.  Voila  les  i-envres  de  l'amour. 

Nous  trouverons  encure,  parmi  1 1 ■==  aîuijiï-us  de  o.'l  uixliv,  [;i  bé- 
casse, le  raie  de  genêts,  et  quelques  autres  espèces  éminemment 
propres  à  la  broche,  et  truc  la  nature  y  a  logées,  sans  doute  pour 
nous  consoler  do  ce  que  l'ordre  entier  ne  fournit  pas  à  l'homme 
une  seule  espèce  domestique  ou  auxiliaire.  Il  y  a  bien  le  serpen- 
taire du  cap  de  Bonni'-Lsn-'raiiee  et  le  carinma  du  Brésil  qui  mé- 
ritent ce  dernier  titre,  mais  ces  deux  ambigus  appartiennent  à  un 

aiiln>  liéuds|iln'Te  cL  à  d'antre;-  rotilinenU. 

C'est  encore  dans  cet  autre  hémisphère  ou  dans  dos  continents 
plus  jaunes  que  le  notre  qu'il  faut  aller  chercher  les  types  primitifs 
de.  l'ordre,  actuel,  les  .{aliiru^,  lus  iiia^uaris,  les  tanlales,  les  înara- 
bouts,cchassierïL;i:.'an[c?qiii'?.doiH!e  rla.niiii.iiir ,  qui  s'égare  parfois 
sur  ijdH  iï'N-s  riji'  i'i'li'iUiili^.  i  li  >n~  nllïe  s-irul  un  iVliaii'.ilkm  remarqua- 
ble.  Ln  Nouvel lo-7.é lande,  pairie  des  oiseaux  impossibles,  fourmille 
encore  de  raies,  do  poules  sultane;  et  do  bécasses  sans  ailes  (ocy- 
dromes,  notonils,  aptcml,  mais  nos  climats  trop  rafUnés  d 'arômes 
ne  peuvent  plus  nourrir  res  espi'-ces  d'essai.  Tons  les  échassiers  de 
France  ont  des  ailes  et  des  ailes  rapides,  et  les  plus  lourds  et  les 
plus  paresseux  de  la  lïimille  ne  sont  pas  embarrassés  de  faire  deux 
fois  par  an  des  traites  de  trois  et  qnnire  mille  kilomètres. 

Dieu  a  donné  aux  espèces  qui  vivent  sur  les  bords  de  l'Océan 

un  besoin  de  ij.''plari'!o.'ii'.  pi'i;n'luel  en  ni.'im;  temps  qu'uni'  L-rrinde 
puissance  do  vol,  atln  qu'ils  pussent  suivre  sans  efforts  le  mouve- 
ment du  Hux  et  du  reflux  de  la  mer  qui  découvre  et  recouvre  in- 
cessamment les  plages  et  leur  sert  à  toute  heure  de  splendidcs  fes- 
tins. Les  hirondelles  et  les  cailles  sont  de  forcenées  voyageuses, 
comme  les  coucous,  les  loriots  et  les  sansonnets;  mais  leurs  émi- 
grations sont  régulières  et  périodiques,  et  ces  oiseaux  voyageurs 
suivent  invariablement  la  route  iierpendirulaire  à  l'équateur,  du 
sud  au  nord,  du  nord  au  sud.  Il  y  a  une  époque  dans  l'année  où 
ils  sont  sédentaires.  La  sédentarité,  au  contraire,  semble  en  dehors 
des  habitudes  des  oiseaux  de  rivage  qui  passent  pendant  toute  l'an- 
née; c'est  it  peine  si  les  femelles  s'arrêtent  quelques  semaines  pour 
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pondre.  Les  oiseaux  de  rivage  suivent  plus  volontiers  dans  leurs 
déplacements  la  direction  parallèle  à  l'équatour,  c'est-à-dire  la  di- 
rection de  l'est  à  l'ouest,  ce  qui  est  cause  que,  sur  une  trentaine 
d'espèces  d'échassiei-s  maritime  a  qui  habitent  nos  plages,  vingt-cinq 
au  moins  se  rencontrent  à  la  fols  sur  la  surlace  du  globe  aux  mêmes 
latitudes,  aux  parages  ilu  Japon  et  du  Kamsrhulka  ranime  au  litto- 
ral de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  nu  recto  comme  au  verso  do 
l'Amérique  septentrionale,  en  Terre-Neuve  et  en  New-ïork.  aussi 
bien  qu'en  Orégori  et  en  Californie.  Les  espèces  iiiresscuses,  qui  ap- 

et  des  lleuves,  sont  travaillées,  comme  les  pélagiennes,  de  la  pas- 
sion de  déplacement  qui  dévore  l'ordre  entier;  elles  ont  dans  les 
jambes,  comme  les  autres  dans  les  ailes,  de  perpétuelles  inquié- 
tudes qui  leur  font  entreprendre  lu  traversée  de  tout  le  continent 
européen  à  pied.  Ècliassiers  et  longitarses  sont  des  noms  excellents 
et  qui  désignent  suffisamment  l'ordre  des  oiseau*  de  rivage,  mais 
celui  de  Marche  loujoun,  de  Mobiles,  â'Inslabks  leur  irait  encore 
mieux. 

Nous  avons  vu  par  la  mention  d'origine  que  la  grande  majorité 
des  espèces  rémlpèdcs  se  composait  d'espèces  étrangères,  de  passage 
seulement  parmi  nous.  C'est  le  i-on  traire  chez  les  échassiers,  pres- 
que tous  sont  Français. 

Je  rappelle  sommairement  les  ra  ru  et' Te  s  liniêraux  Je  l'uiiire 
qui  sont,  avec  l'horreur  Ai-  la  stabilité,  un  corps  grêle,  des  larses 
ïrtk*.  un  ■*cu  rr*\f.  m  ]»•»  •  011-" .  un  t-li  qui  >'rui»n4  d» 
Tous  les  os,  dans  cette  famille,  ont  été  tubulés  et  pneumatisés  avec 
le  plus  grand  soin;  les  ailes  sont  longues  et  étroites,,  parfois  con- 
caves, la  queue  rudimentaire  ou  très-courte  et  souvent  absente,  ou 
remplacée  par  les  pieds.  Les  Jambes  sont  fréquemment  nues  dans 
leur  partie  inférieure  comme  les  la  rses,  et  la  coupe  de  ceux-ci  donne 
sur  les  mœurs,  de  chaque  espère  d'excellents  renseignements.  Ainsi, 
l'espèce  qui  esl  destinée  à  patauger  dans  la  vase  molle  et  à  entrer 
dans  l'eau  aura  le  tarse  amiiui  par  devant  à  la  façon  des  grèbes, 
et  ses  pieds  seront  en  outre  protèges  contre  le  danger  d'enfonce- 
ment par  de  larfres  membranes  en  guise  de  patins;  ce  qui  prouve, 
en  iiassant,  que  j'ai  eu  raison  dix  fois  pour  une  de  préférer  Hémi- 


Digiiizcd  0/  Google 


CLASSIFICATION. 


pède  à  Palmipède  pour  qualification  générique  de  l'oiseau  d'eau. 
On  peut,  en  effet,  ivnniutivr  du  us  l'unir!'  des  LVhassic.rs  des  oiseaux 
comme  le  flammant et  l'avocat  te  qui  ont  aux  pieds  de  larges  palmes 
et  qui  ne  nagent  pas  du  tout,  tandis  que  d'autres  moules,  tels  que 
la  poule  d'eau  et  la  marouette,  qui  n'ont  \ms  le  moins  du  monde 
les  pieds  palmés,  nagent  très-bien,  llamr  n'est  donc,  [«s  synonyme 
de  palme;  raine  désigne  dont  exclusivement  un  instrument  de  na- 

L'onlre  est  régi  par  la  polygamie,  au  huitième  près  d'exception. 
Or,  la  jalousie  étant  nti  de.  altriliLits  essentiels  de  la  polygamie,  il 
s'ensuit  que  la  saison  des  amours  est  [iour  les  échassiers  la  saison 
des  balai  lies. 

L'immense  majorité  nklie  a  terre;  les  femelles  ignorant  presque 
toutes  l'ait  lie  lnn'hiti  ituri',  et  elles  nimI  obligées  jiour  rouver  de 
replier  leurs  longs  tarses  sous  leur  corps.  Les  petits  naissent  cou- 
verts de  duvet  et  ouïrent  j;éi]éruleiin'nt  eu  sortant  de  l'œuf. 

La  piscivorie  qui  a  l'inconvénient  de  produire  des  chairs  détes- 
tables, n'étant  heureusement  que  l'apanage-  du  trés-petlt  nombre, 
l'ordre  abonde  en  rùlis  génén>u*  el  surtout  en  salmis  délectables. 

La  plupart  des  oiseaux  de  rivagemuentdi.-ux  fois  par  an,  en  avril 
el  en  juillet,  comme  les  rémipèdes,  et  ils  ne  sont  pas  moins  que 
ces  derniers  affiliés  de  parures,  il?  s  assemblent  voltuilieis  jt'ur 
voyager  de  conserve,  vieux  avec  vieux,  jeunes  avec  jeunes. 

J';i|'|']iqui'r;u  i'i  l'urdre  des  f'ehassin-s  comme  ;i  relui  des  Yeleci- 
I>Mes,  la  division  que  j'ai  adoptée  pour  l'ordre  des  Rémipèdes.  On 
sait,  en  effet,  que  l;i  ïïidaelvlie,  qui  est  lu  série  des  moules  ékiit- 
chés,  est  commune  aux  Irois  ordres  de  la  l'Iampédic.  Je  trouve  do 
plus,  parmi  les  échassiers,  la  division  nalurello  établie  chez  les  ré- 
tnipèdes  entre  les  espèces  maritimes  et  les  espères  lluviatiles.  Seu- 
lement, comme  lc3  échassierB  ne  nagent  pas,  mais  marchent,  nous 
aurons  des  dael<jlàj<t<d,  <  et  îles  /»((;a;,rnrfm  aux  lieu  el  place  des  dac- 
tylircmes  etdespolliiiiémes.  Je  dirai  aussi paltttlicnntsoupalutlicolci 
les  espèces  qui  nichent  prés  des  rivages  do  [a  mer,  et  se  délectent 
dans  les  vases  salées  ;  /mlujinWirirj  ou  ammlinicoks,  celles  qui  élisent 
domicile  d'amour  dans  les  marécages  de  l'intérieur. 

Je  désignerai  ici  encore  les  séries  par  la  formo  du  pied,  et  les 
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groupes  par  la  forme  du  liée,  et  je  ferai  partir  les  séries  ambiguës, 
ainsi  que  ci-devant,  de  leur  nœud  d'insertion  dans  les  séries  nor- 
males. Nous  pourrons  suivre  mieux  qui'  .jamais,  dans  ce  nouveau 
tableau,  la  marche  parallèle  de  l'f'-li'valu jii  murale  et  de  la  perfec- 
tion du  pied  dans  chaque  espèce.  Nous  y  verrons  une  fois  de  plus 
la  marche  sur  quatre  doigts  coïncider  d'une  façon  merveilleuse  et 
fatale  avec  la  monogamie  pure  et  la  faculté  de  percher. 

DIVISION  PRIMORDIALE. 

L'ordre  des  tchassiersse  divise  en  deux  séries  primordiales,  d'a- 
près le.  nombre  des  doigts  :  Tridactylie  et  Tétradactylie. 

La  Tétradactylie  se  subdivise  en  trois  séries  secondaires,  d'après 
la  marche;  deux  séries  normales  :  Daetyligradieet  l'nlUcigradk  ;  une 
série  ambiguë,  relit-  di  s  hmiiulad^les  ou  des  Brèripennn. 
•  nartyligradi'S  pont  les  espèces  pour  lesmif  (les  te  pour.'  est  un  oli  ■ 
jet  de  luxe,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  pour  les  canards 
et  ies  pétrels  ;  Pollicigrades  sont  celles  qui  appuient  sur  les  quatre 
doigts  en  marchant.  La  série  amhk'iié  tics  lonfri dactylos  ou  des 
tirévlpennes  comprend  on  certain  nombre  d'espèces  pollicigrades  à 
ailes  courtes,  à  tarses  épais,  chei  lesquelles  les  doigts  sont  si  longs 
que  ces  espèces  peuvent  s'en  servir  pour  marcher  sur  les  eaux, 
c'est-  à-dire  pour  nager.  J'aurais  pu  ne  faire  de  cette  série  qu'une 
simple  division  de  la  Polliclgradle,  que  j'aurais  alors  séparée  en 
deux  groupes  :  Pollicigrades  —  Longipennes;  Pollicigrades  — 
Brfvipcnnes;  mais  ce  dernier  groupe  a  un  caractère  d'ambiguïté 
tellement  prononcé,  que  j'ai  du  en  tenir  compte  et  le  considérer 
cûmme  une  série  particulière  que  j'ai  baptisée  d'un  nom  qui  rap- 
pelle  sa  spécialité  d'une  façon  nette  et  précise  :  série  des  Cour*urs 


Deux  séries  :  Tridactylie  et  Dactylieradie.  Deux  groupes  :  Têaai- 
roslres,  IjmijirmlTos,  douze  jîenres,  treilLe-l  rois  espères. 


CLASSIFICATION'.  297 
Première  série  :  Trùiactytie.  —  Trois  genres  :  Échasse,  lluitricr, 
Sanderling;  une  seule  esjiéce  pour  chaque  genre. 

L'Échasse.  —  C'est  le  inoule-type  île  l'ordre;  son  nom  lui  con- 
vient parfaitement,  car  c'est  de  tous  les  oiseaux  peut-être  celui  à 
qui  la  nature  a  fait  don  des  jambes  les  plus  hautes,  proportionnel- 
lement au  reste  du  corps.  L'écliasse  a  près  de  deux  pieds  de  hau- 
teur do  la  paume  du  pied  au  sommet  de  la  tète,  quoique  sa  gros- 

Mit  u  [élue  .'-H--  -lu  |-lf-ip  hnitn\l.\iu. .  nuji  —ti  ftfi-s  1  ti« 

réveille  aucune  des  idées  disgracieuses  gui  s'attachent  chez  nous 
ù  ce  nom  d'Échassier.  L'échassc  est  un  tres-bel  oiseau,  d'allures  élé- 
gantes, noir  par-dessus,  blanc  par -dessous,  à  la  jamhe  Une  et  tran- 
chante, au  tarse  nu,  aux  grandes  ailes;  sou  bec  droit,  effilé,  est 
taillé,  comme  sou  cou,  dans  des  proposions  convenables.  Elle  entre 
dans  le  [lot  jusqu'à  mi-jambe  pour  chercher  sa  pâture.  C'est  une 
espèce  cosmopolite  de  mœurs  fort  innocentes  et  qui  fait  peu  parler 
d'elle.  Elle  niche  en  France,  dans  les  champs  voisins  de  la  mer.  La 
femelle  s'ajouue  (s'accroupit]  pour  couver.  L'ignorance  où  je  suis 
des  vertus  de  sa  chair  ne  m'en  donne  pas  une  très  -haute  idée.  Po- 
lygame. 

L'HlItbier  od  la  ITe  i>£  mer.  —  J'aime  mieux  le  second  nom 
que  le  premier,  parce  que  le  premier  est  menteur,  et  parce  que  l'oi- 
seau dont  il  s'agit  a  beaucoup  de  rcssciuUaiice  avec  la  pie  vulgaire, 
qu'il  dépasse  un  peu  en  grosseur,  mais  dont  il  porte  le  costume. 
Ce  nom  d'Huitrier  semble  vouloir  dire  mangeur  d'huitres.  Or,  on 
sait  que  le?)  huîtn-s  -  ■  i  1 1 1. 1_  Jus  1 1 1  ■  j  1 1  u.^  n  u  h.-  s  peu  vagabonds  de  lew  na- 
ture, qui  meurent  volontiers  où  ils  s'attachent,  qui  passent  loute 
leur  existence  ensevelis  sous  les  ondes,  et  ne  so  risquent  guère  ù 
flâner  sur  les  grèves  pour  servir  du  pâture  aux  oiseaux  de  rivage. 
Si  l'on  voulait  absolument  baptiser  la  pic  de  mer  d'un  nom  tiré  du 
genre  spécial  de  sa  nourriture,  mieux  valait  l'appeler  le  Moulier 
que  l'ilultrier,  attendu  qu'elle  peut  faire  une  tri  s-grande  consom- 
mation de  moules  et  d'autres  coquillages  de  surface  et  qu'elle  n'a, 
au  contraire,  que  de  Ires-rares  occasions  de  se  régaler  d'huitres. 

La  pie  de  mer  est  un  assez  bel  oiseau  qui  a  la  partie  inférieure 
du  corps  d'un  beau  blanc,  le  manteau  et  le  plastron  noirs,  comme 
la  pie,  l'iris  rouge.  Elle  est  surtout  remarquable  par  son  long  bec 
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pointu,  droit  et  fort,  qui  semble  fait  d'ivoire  rose.  Ce  bec  Joue  à 
volonté  l'office  de  levier  ou  dp  pinre  ;  l'oispau  s'en  sert  pour  ouvrir 
de  force  les  coquil  toges  et  en  dévaliser  l 'in  Prieur,  Ses  pieds  vigoureux 
et  rapides,  ses  tarses  beaucoup  moins  longs  que  ceux  de  Péchasse, 
sont  teints  de  la  même  nuance  rose-clair,  ce  qui  a  fait  donner  à 
l'oiseau  par  Uniueus  le  nom  d' Hiematopus  (pieds  couleur  de  sang). 
H  est  fâcheux  que,  de[iiiis  ce  lu]>i<>me,  on  ait  trouvé  dans  la  Nou- 
velle-Zélande un  second  huitrier  qui  n'avait  plus  les  pieds  roses; 
car,  pour  ne  pas  contrarier  le  grand  naturaliste  snédois,  la  classi- 
fication officielle  a  dit  enregistrer  la  nouvelle  recrue  sons  le  nom 
d'Hœmatopus  à  piM»  linins  nu  noir?,  et  l'on  a  eu  de  cette  faeon  un 
oiseau  d  pràds  rouget-  qui  a  ries  pii-rfs  iiui'rs.  Celte  dénomination  n'est 
guero  moins  malheureuse  i[iie  itIIc  ilf  ^Ji/vilr  donnée  an  cheval 
par  la  même  classification  :  quathuprilr  sntijrrie,  c'est-à-dire  bête  à 
quatre  pieds  qui  n'en  a  qu'un  seul.  Je  voudrais  cependant  bien,  a 
forced'épigrainnieSjContraindi'e  l'Institut  à  se  mettre  d'accord  avec 
le  sens  commun. 

La  pie  de  mer  est  douée  en  outre  d'une  voix  de  sifflet  d'une  acuité 
sans  égale  qui  déchire  l'oreille  à  de  grandes  distances,  perce  te  bruit 
des  tempêtes  nt  le  murmure  des  flots.  Son  humeur  est  très-hatnil- 
leuse  en  tout  tempe,  mais  surtout  dans  la  saison  d'amour,  et  elle 
ne  rachète  pas  suffisamment  ses  défauts  par  la  qualité  de  sa  chair 
dans  la  saison  d'automne.  La  pie  de  mer  aime  et  niche  en  France, 
erre  d'une  plage  à  l'autre,  vagabonde,  mais  n'émlgre  pas.  La  na- 
ture, qui  ne  bit  rien  sans  motif,  a  dit  assigner  à  cet  oiseau  une 
mission  de  guetteur  quelconque,  en  rapport  avec  la  résonnance  de 
sa  voix. 

Le  Sanhemjno.  —  Une  des  plus  petites  espèces  de  l'ordre.  Sa 
taille  est  celle  do  la  guignette,  qui  fréquente,  aux  mois  de  mai  et 
d'août,  lesgréves  de  tous  nos  fleuves.  Le  samlerling  a  seulement  la 
jambe  plus  haute  et  le  manteau  plus  hrun;  bec  droit  et  effilé  de 
longueur  moyenne,  comprimé  légèrement  à  l'extrémité.  Le  son- 
der lin  g  compose,  avec  le  bécasseau  ci  la  mauhêche,  espèces  voisines, 
cette  famille  nomhreusc  d'échnssiors  mignons  qu'on  désigne  indis- 
tinctement sous  le  nom  commode  d'Alouettes  do  mer.  L'espèce  est 
répandue  sur  toutes  les  fûtes  de  France,  depuis  les  dîmes  de  Dun- 
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kerque  jusqu'au  bassin d'Arcnchon  et  plus  bas;  mais  sa.  vraie  patrie 
est  la  plage  néerlandaise,  ainsi  que  son  nom  l'indique.  Elle  erre  en 
tout  temps  des  parages  de  la  mer  du  Nord  à  ceux  de  la  mer  du 
Midi,  et  se  croise  fréquemment  avec  la  guignetto.  Sa  nourriture  et 
ses  habitudes  sont  à  peu  pris  les  mêmes  que  celles  de  cette  dernière 
espèce,  si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  amie  des  graves  de  l'Océan  que 
de  celles  des  fleuves.  Elle  ne  méprise  pas  cependant  le  lit  des  Étangs 
fraîchement  mis  à  sec,  où  elle  descend  quelquefois,  à  l'automne  et 
au  printemps,  en  petits  groupes  serrés  qui  font  beaucoup  de  bruit, 
volent  en  tourbillonnant,  et  ne  savent  jamais  s'ils  veulent  s'en  aller 
ou  rester,  s'élever  ou  s'abattre.  Tous  ces  petits  oiscaux-la  ont  l'a- 
mour tapageur  el  font  beaucoup  de  bruit  en  avril  sur  la  plage; 
mais  leur  chair  est  excellente  à  l'arriere-saison  et  peut  devenir 
l'occasion  do  salmis  généreux.  , 

Beaucoup  d'observateurs,  roMdci'unl  Usli;ihi[ii'ti'~  i»;!rtV;is.-i'ii?i's 
de  certains  pluviers  et  le  nombre  de  leurs  doigts,  s'étonneront  pro- 
bablement de  voir  ce  genre  exclu  ik>  la  série  actuelle;  mais  leuréton- 
nement  cessera  avec  une  étude  un  peu  plus  approfondie  des  mœurs  de 
cette  famille,  laquelle  etudi-  leur  démontrer»  que  les  pluviers  sont 
essentiellement  arvieult*;,  i'esl-;Vdini  niaU  ileseliamps,  et  qu'ils  ap- 
partiennent, par  conséquent,  à  l'ordre  des  Coureurs  ou  des  Véloci- 
pèdes. Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  se  sent  au  fumet  seul,  c'est  que  les 
pluviers  sont  ambigus  entre  les  triilacUles  de  terre  feyme  et  les 
trïdactyles  de  terre  molle.  C'est,  en  effet,  le  genre  qui  fournit  le 
pluvier  doré  et  le  ifuifrnard,  deux  espèces  succulentes. 

On  remarquera  que  dans  cet  ordre,  ainsi  que  dans  le  précédent, 
aucune  espèce  marchant  sur  quatre  doigts  ne  figure  dans  les  séries 
maritimes,  et  que  les  espèces  triditetyles,  au  contraire,  appartien- 
nent exclusivement  ;i  ies  séries;  de  même  la  monogamie  pure  ne 
se  rencontrera  que  chez  tes  csjjéce;  tétolartyle?,  et  notamment 
chez  les  Pdlicigrades. 

Dei'xièue  série.  Dactyligrailie.  —  Deux  groupes  :  Tènuirostrit, 
longirostra;  neuf  genres  :  Avocette,  Maubècho,  Bécasseau,  Com- 
battant, Chevalier,  Tournopieire,  Barge,  Courlis,  Perdrix  de  mer;1 
trente  espèces,  dont  quatre  égarées. 

La  première  place  dans  cette  série  revient  de  droit  ù  tin:  moule 
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Caractères  généraux.  —  Bec  droit,  mince,  eflilé,  et  ressemblant  en 
petit  àcelui  de  la  bécasse  ;  tarses  noir.-!,  de  hauteur  moyenne;  pouce 
minuscule;  membrane  inlerdigitale  plus  ou  moins  développée; 
manteau  de  nuance  terne  brun  ou  gris,  virant  au  jaune  roui  ou 
au  noir  dans  la  saison  d'amour,  rompléletnent  gris  dans  la  tenue 
de  voyage;  le  dessous  du  corps  invariablement  gris  pâle,  virgu  ■ 
lete  de  brun;  voix  sonore;  vol  rasant  et  rapide,  ne  restant  jamais 
en  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Geshb  Maubecue.  —  Deux  espèces  :  une  de  la  taille  du  merle  à 
manteau  roux  brun,  l'autre  un  tant  soit  plus  forte  et  de  plumafre 
plus  clair.  Pouce  invisible. 

Genhk  Bécàssb.u'.  —  Six  espères  :  la  Brunetle,  —  le  Bécasseau 
Pygmée,  —  Temmynck.,  —  Échassc,  —  Pectoral,  —  Canut;  ces 
deux  derniers  fort  rares.  Histoire  suis  intérêt.  Le  genre  Bécasseau 
diffère  du  précédent  par  la  dimension  du  qui  est  plus  long.  Le 
bécasseau  pygmée,  de  la  taille  d'une  alouette,  est  le  plus  petit  de 
tous  les  oiseaux  de  rivage.  Le  nom  du  bécasseau  échassé  s'explique 
de  lui-même. 

Genhe  Combattant.  —  Une  seule  esjièce,  la  plus  remarquable 
'  de  tout  le  groupe.  Le  combattant  mérite  une  place  à  jiart  parmi  les 
oiseaux  de  rivage  et  une  notice  biographique  moins  dédaigneuse 
qiw  celle»  qu'on  vient  de  lire. 

Le  comijattant  est  un  îles  montre  les  pi  us  intéressants  de  tout  le 
monde  ornittioio^ique,  puisqu'il  est  un  de  ceux  qui  démontrent 
avec  le  plus  d'énergie  la  vérité  de  l'aphorisme  passionnel  que 
toutes  les  beautés  sont  du  printemps  et  toutes  les  laideurs  de 
l'automne. 

Lt  ■'■■uddl'aOt  <•*  l'UM'IDc  -lu  [.iludiii.  mai»  irf-ii  .lu  |>lMln 
fidèle,  du  don  Quichotte  de  la  Manche  ou  de  l'Amadis  de  Gaule,  qui 
brûle  d'un  unique  feu  et  force  tous  les  chevaliers  qu'il  rencontre 
il  ennfesser  l,i  «iipéi-iorili''  ili'S  ehiinnei  de  la  beauté  qu'il  adore.  Le 
modèle  auquel  11  tient  le  plus  à  ressembler  est  le  raffiné  de  la  cour 
des  Valois  ou  de  celle  de  l.oui:  \fll,  qui.'  l'histoire  et  la  peintura 
nous  représcnlcnt  tout  ruisselant  de  pierreries,  de  velours,  de  den- 
telles, toujours  en  quèle  d'un  nouveau  duel  et  d'un  nouvel  amour, 
la  main  gauche  lièrciueiil  .ippuyée  sur  la  hanche,  la  droite  en 
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route  vers  Ja  rapifre.  Cependant,  uu  beu  de  lui  donner  l'un  de  ces 
Jeux  noms  de  Balïïiie  ou  de  Paladin,  les  seuls  qui  lui  convinssent, 
les  savants  l'ont  apjiclÉ  !e  l'wm  Je  mer,  d'autres  le  Chccatier  com- 
haliaut.  Les chasseurs de  Picardie  l'appellent  tout simplement  Com- 
lattant,  et  ils  ont  plus  raison  que  les  autres,  puisque  ce  nom  est 
pris  de  sa  dominante  i>assiaiuicllc.  La  première  qualification  esi 
absurde,  para  que  l'oiseau  dgut  nous  parlons  ne  porte  pas  loi  plus 
riches  pièces  de  son  éerin  sur  la  queue  comme  l'oiseau  de  Jus  on 
(paon  domestique).  La  seconde  tsl  insignifiante,  |.aree  que  ce  litre 
de  Chevalier,  qui  eût  clé  tir  s- acceptable  pour  notre  paladin  ai  on 
ne  l'eût  décerné  qu'a  lui  seul,  a  élé  prodigue  a  uu  tas  d'espkes  qui 
n'ont  rien  de  cheval eresq ut ■  ni  dans  lu  ctisliiiuc  ni  dans  les  mœurs. 
Or.  un  (liï'Tiii  tli'  lii  f i l i et  du  larafpre  du  i  umljuttaiil  ut'  peut 
pas  s'appeler  comme  tout  le  monde. 

Le  paladin  eu  pcLite  tenue,  c'est -à-dire  dan.-  la  tenue  qu'il  porte 
pendant  neuf  moi."  de  l'an  m' e,  d  ■  lu  fiii  d>  juillet  à  celle  d'avril,  est 
un  oiseau -de  rivage  comme  un  autre,  modeste  dans  ses  goûts, 
humlile  dans  ses  habits  et  noyé  dans  celle  masse  confuse  d'oiseaux 
à  mai lleau  brun  vrvdiitiv,  à  pla-imn  bl.mr  i  iivulct de  gris,  baulcs 

jambes  et  long  col,  qui  du  matin  au  soir  suivent  l'ourlet  du  Ilot 
sur  lu  grive  maritime,  et  dont  h;  chevalier  |;iu(.-ntlte  [le  cul  blanc 
de  la  Seine)  nous  représente  le  lyi«.  Le  paladiu  que  uuus  avons  à 
décrire  est  deux  fois  gros  comme  la  giùgnelte,  un  jœu  moins  fort 
que  la  bécasse  ;  mais  j'ai  déjà  dit  que  le  paladin  de  l'automne  ne 
ressemblait  pas  plus  a  celui  du  printemps  que  le  vieillard  à  l'adulte. 
En  effet,  du  Jour  où  la  fièvre  d'amour  entre  en  lui  et  l'agile,  le 
moral  et  le  physique  du  paladin  subissent  uue  métamorphose  si 
complète  que  ses  amis  les  plus  intimes  ne  le  reconnaissent  plus  ou 
bout  d'une  semaine. 

Et  d'abord  ce  n'est  plus  un  oiseau  au  teint  pâle  et  à  la  poitrine 
évidée  que  nous  avons  sous  les  yem  ;  c'est  un  oiseau  de  couleurs 
voyantes,  Jaune-roux,  blanc  ou  noir,  aux  nuances  accusées,  aux 
formes  athlétiques.  Le  paladin  amcuieux  commence  par  se  cra- 
vater le  col  d'une  fraise  resplendissante  dont  les  dentelles  débor- 
dent sur  sa  poitrine,  envahissent  p.Mj  ù  peu  les  épaules,  la  léte,et 
finissent  ]<ar  couvrir  tout  le  devant  du  corpfl  d'une  housse  mobile, 


Inquiète,  animée,  rrissomiaule  :  c'est  la  culte  d,i  mailles  du  nouveau 
chevalier,  c'est  son  armure  de  oji'ps-.  il  en  L I ru;  des  eQetsct  des  poses 
mur tlaLes d'une crànerie îniliciljlo.  Du  reste, pleine liberté di goûts; 
cliamiii  individu  s'  taille  Sun  P'.Hiiiioiiit  ;'i  s.i  mode  dans  i'i/tr)!]',;  do 
la  fantaisie;  chaque  paladin  s;  p  u  .:  des  couleurs  de  su  belle  suivant 
les  traditions  de  lu  chevalerie  antique.  Après  1  ■  choix  île  la  couleur 
de  l'armure  de  corps  vient  celui  de  l'armure  de  lète,  du  casque  cl 
du  panache, et  c'est  ici  surtout  que  la  fulle  du  lo-:is  l'ait  des  siennes. 
11  no  m'est  pas  prouve  que  le  génie  de  l'amour  et  de  ta  masearady  ait 
fourni  plus  de  typa»  excentriques  aux  paladins  de  l'Artele  qu'au  ï 
paladins  emidum.'Sd.'.-^.tvv.'s  de  l;t  Hanche,  i  hi- piaule  eh,  Ta!  ires 
parés  pour  le  luurnoi,  vous  n'en  trouverez  pas  deux  vêtus  de  même 
siii-tf,  et  l;s  plupart  se  croiraient  diVlmnon's  i i ■  ■  purter  le  même  nu- 

tume  pendant  deux  saisons  de  suite.  J'ai  cru  remarquer  que  la  cou- 
leur de  favoritisme  (noir  velouté)  et  celle  de  la  bécasse  étaient  les 

Une  chose  qui  m'a  tuiij-uirâ  vivement  mlii-'Ué  dans  l'étude  do 
ces  physionomies  étranges,  c'est  la  tendance  universelle  des  gens 
qui  se  t investissent  à  se  mettre  des  cornes  sur  la  lète.  Pour  s'expli- 
quer que  celte  munie  de  vouloir  ressembler  au  diable  soit  com- 
mune ù  tous  les  esprit-  galants  et  batailleurs,  depuis  le  plongeon 
jusqu'au  faisan;  pour  que  l'oiseau  de  (iiierre  épiouvc  ainsi  le  lie- 
soin  d'orner  srin  l'ruiit.  de  riimcs  menai;;*  n'es  i  umme  un  monstre  de 
tragédie;  pour  que  le  chevalier  île  la  Table-ltoiiile  et  le  cannibale 
des  Antilles  soient  -lins  au  même  travers,  il  faut  absolument  ad- 
mettra que  cette  coiffure  satanique  recèle  un  talisman  invincible, 
et  un  talisman  a  jeux  Uns,  qui  terriilc  l'ennemi  et  fascine  lu  beauté. 
Je  ne  veut  pas  creuser  la  question  plus  avant,  parce  que  le  temps 
nie  manque,  mais  il  est  fâcheux  que  les  savants  qui  ont  peu  de 
chose  o  faire  ne  l'aient  pas  encore  attaquée. 

En  même  temps  que  le  paladin  des  grèves  orne  son  chef  do  l'at- 
tribut diabolique  et  couvre  sou  pourpoint  il' une  riche  cotte  de 
mailles,  cara^i'a.'  suliil  une  nictaniorpliuse  anal' ne  et  vire 
soudainement  du  pacifique  au  raieur.  Sa  jalousie  amoureuse,  tou- 
jours chauffée  nu  rouge,  fait  immédiatement  e.vplosiou  fi  la  vue 
d'un  individu  malo  de  son  espèce.  Il  se  précipllc  de  tout  son  poids 
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et  de  toule  sa  vitesse  sur  te  rival  inconnu  qui,  Je  son  cote,  se  rue  à 
sa  rencontre  avec  le  même  entrain  ;  et  le  choc  est  quelquefois  si 
terrible  que  les  deux  champions  roulent  du  coup  sur  la  molle 
arène,  étourdis  et'sans  pouls.  Les  mêmes  scènes  se  renouvellent 
plusieurs  fois  chaque  jour  pendant  huit  à  ilîx  se  [naines,  après  quoi 
Ir~  comlitifs  fiiii^-ii!  r";nili'  lie  cumlaltaut?. 

L'altitude  de  bataille  de  ces  oiseaux,  ce  qu'on  appelle  la  pardeen 
argot  de  salle  d'amie*,  est  hi  iiirini:  que  relie  du  coq  domestique  :  la 
tête  basse,  le  corps  tiori contai,  la  collerette  hérissée,  le  bec  tendu,  Il 
pointe  à  la  hauteur  do  In  jioitriiie  <\v  l'adversaire.  Ce  bec,  qui  res- 
semble étonnamment  à  un  fleuret  démoucheté,  est  leur  seule  arme 
offensive;  elle  suffit  pour  ensanglanter  chaque  rencontre,  pour 
crever  un  œil  à  celui-ci,  pour  démonter  celui-là  d'une  Jambe  ou 
d'une  aile.  Tant  il  y  a  que  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  où  ces 
tournois  se  tiennent,  fourmillent  au  mois  de  mai  Je  paladins  éclo- 
pés,  boiteux  d'un  tarse,  manchots  d'une  voile,  cl  dont  l'état  piteux 
inspirerait  infailliblement  à  un  Indou  l'idée  d'un  hospice  d'inva- 
lides. 

Le  combattant  ne  quitte  presque  jamais  les  plages  de  l'Océan,  où 
il  trouve  abondamment  à  vivre,  n  aimer,  à  se  battre.  Un  grand 
nombre  de  héros  de  cette  famille  désertent  chaque  année  les  cotes 
de  Picardie,  de  Normandie,  de  Bretagne,  pour  aller  passer  en  An- 
gleterre ht  riante  saison  des  amours,  des  fêles,  des  iwtailles.  fie- 
venu  à  résipiscence  et  à  des  habitudes  plus  inriilques  après  la  jierte 
de  son  costume  de  noces,  le  paladin  finit  par  fournir  à  l'arrière- 
saison  un  gibier  très -passable.  Ainsi  Renaud  de  Monlauban,  le 
plus  célèbre  des  quatre  ills  d'Aymon,  pour  racheter  ses  erreurs,  se 
lit  sur  ses  vieux  jours  porte-morlier  des  maçons  qui  construisaient 
la  cathédrale  de  Cologne. 

Le  combattant  vit  parfaitement  en  domesticité  [endant  un  an, 
mais  à  la  condition  qu'on  ait  soin  de  lui  donner  des  compagnons 
de  servitude  avec  lesquels  il  puisse  échanger  de  temps  â  autre  un 
coup  de  bec. 

Genhe  Chevalier.  —  Onzo  espèces,  les  plus  grosses  avoisinant 
la  bécasse,  les  plus  petites  l'alouette;  toutes  parfaitement  recon- 
naissables  à  la  marque  qui  leur  a  donné  leur  nom  ;  Chevalier  semi- 
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palmé,  —  gambette  ou  k  pieds  rouges,  —  à  pieds  verts,  —  arle- 
quin, —  à  longue  queue,  —  cul  blanc,  —  sylvain  ou  des  bois,  —  a 
bec  retroussé,  —  aboycur,  —  guignotte  (cul  blanc  de  Paris,  gravier 
de  Champagne). 

Le  genre  Chevalier  se  ilistiiiL-ne  des  i-enres  préivdcnl-s  pu  rc  que 
la  plupart  des  espèces  ont  les  pieds  a  demi  palmes  et  le  bec  plus 
long.  Les  chevaliers  ont  la  double  mue  comme  les  combattants,  et 
leur  verbe  ne  manque  pas  il  éclat  dans  la  période  d'amour;  mais 
leur  rostume  de  noces  n'est  guère  plus  brillant  que  leur  costume 
de  voyage.  Le  gris,  avec  l'amour,  prend  une  teinte  un  peu  plus 
foncée;  le  blanc  devient  un  peu  plus  clair  :  c'est  toute  la  différence. 
Les  chevaliers  se  font  de  temps  un  teii«j>rf  tirer  à  l'intérieur  sur  les 
lierges  des  fleuves  et  sur  les  rives  des  étangs;  ils  s'aliattent  même 
volontiers  sur  le?  nuire?  des  plaines.  Le  chevalier  sylvain,  ambigu 
comme  la  bécasse  entre  lesiiisenu.v  ries  nuis  et  les  ni  seaux  de  rivage, 

se  rencontre  quelquefois  comme  la  liécassine  dans  les  Jeunes  taillis 

îles  forêts  intui'li  es.  Les  ,jui.--neltes,  qui  s'en  viennent  île  l'Kiryiitu 
et  de  l'Afrique  en  Europe  au  mois  de  mai,  et  qui  s'en  retournent 
au  mois  d'août,  opèrent  leur  double  traversée  en  suivant  la  route 
des  fleuves.  Ce  double  passage  procure  aux  riverains  l'agrément  d'un 
intermède  de  chasse  qui  a  d'autant  plus  de  charmes  qu'on  a  peu 
de  chose  a  chasser  a  l'une  et  l'autre  époque,  que  le  gibier  est  dé- 
licieux d'ailleurs  et  de  plus  difficile  à  tirer.  Je  parle  naturellement 
du  passage  des  guignettes  au  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  au 
chapitre  de  la  chasse  des  oiseaux  de  rivage. 

Le  TouH.wtKanK.  —  Espèce  unique.  Taille  du  vanneau;  bec 
i»>lr.  |4*l<  p-iij.-.*.  tur*->  <*--urU.  -l.iïl?  Ilhhf,  [•■'!■■;  in»  i-illc . 
manteau  noir  leinlé  de  Main-  et  du  fris,  la  partie  supérieure  du  col 
et  la  téte  noires,  le  dessous  du  n>q>s  d'un  blanc  terne.  Le  nom  de 
cet  oiseau  indique  suffisamment  l'industrie  dont  il  vit  :  c'est  une 
espèce  de  dépaveur  qui  se  sert  de  suit  bec  comme  d'un  levier  pour 
dépaver  les  petits  raillons  des  bords  de  la  mer  et  faire  main  basse 
sur  les  vers  et  les  larves  qui  ont  l'habitude  de  se  loger  sous  cet 
abri.  Le  tournepierre,  qui  se  rapproche  assez  du  vanneau  pour  la 
couleur  et  la  taille,  et  qui  est  vermivorc  comme  lui,  n'en  doit  pas 
différer  sensiblement  quant  à  la  chair.  Les  personnes  qui  désire- 
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le  colloquer  à  la  fuite  ilu  Toumeplerre. 

liBWI'F.  l'KS  I.ONIUTIOSTIIES.  —  DCUX  pClircK;  CÎIiq  CSpècCS. 

Le  groupe  des  Lon.L'irusIrcs  reufortne  ce?  espèce?  qui  sont  si  re- 
marquables j««r  la  dimension  oxiisrri'c  de  leur  fin-,  et  qu'on  pour- 
rait t.riimiter  jionr  cette  cause  llrnivitnF.  Ce?  hniçrs  lices  sont  droits 
ou  arqués:  de  là  deux  figures  ou  deux  sou  s- groupes  :  Rediroftm 
bec  droit,  Falcfrojf™  ou  bec  on  (orme  dp  faux. 

S'it  >.(;ufirrE  1  i;s  Hi;i:rmosTiii'.s.  —  l'u  snil  L-rin1.'  :  IhiycL  deux 
espaces  :  la  Ifeny  ii  queue  noire,  la  Ikir.-T  ù  ijiii'iu-  tarréc. 

l,n  tarer,  qu'il  est  farilcde  rollfnhrti'ode  prime  abord  avec  la  bé- 
casse, et  qu'on  minime  ]n'itn-  celte  oison  ln  laçasse,  de  mer,  est  le 
plus  bran  coup  do  fusil  qu'on  puisse  avoir  il  tirer  dans  la  chasse 
des  oiseaux  rte  rivage;  car  elle  joint  à  la  délicatesse  de  la  chair  le 
mérite  du  volume.  La  barge,  est  beaucoup  plus  forte  et  beaucoup 
plus  haute  sur  jambes  que  la  Wcasse;  son  bec  est  plus  long  aussi 
que  celui  de  celle  dernière  espire;  ii  est  moins  ronllé  à  l'extrémité, 
et  il  aspire  presque  à  se  relever  ver;  le  ciel.  Du  reste,  même  consis- 
tance molle  et  quasi  spongieuse  annonçant  que  les  deux  espèces 
doivent  trouver  leur  vie  dans  le  même  élément,  la  vase  plus  ou 
moins  détrempée.  La  baiyr.  moins  riche  de  toilette  que  la  bécasse, 
cl  qui  se  cdillPIite  pour  tenue  habituelle  d'un  simple  laletot  gri- 
sâtre de  la  nuance  la  plus  modeste,  revêt  un  manteau  roux  dans 
la  saison  d'amour.  La  liargc  à  queue  barrée  est  un  peu  plus  petite 
que  la  barge  à  queue  noire.  Fifres  de  premier  rlioix  comme  gi- 
bier maritime,  mai*  inférieure?  de  plusieurs  grades  a  la  bécasse  et 
a  la  bécassine. 

Soi'{i-<siwifl'K  iiks  K.vlcibostues.  —  Un  seul  genre  :  Courlis; 
trois  espèces. 

Les  naturaliste?  'ait  riuiiituJi'  -Je  divise:-  ce  groupe  en  deux 
genres  dits  des  (''oued™*  et  des  Ihfrns,  ayant  i-m\r  caractère  com- 
mun un  liée  démesuré  taillé  en  forme  de  laueille,  mais  se  distin- 
guant cependant  par  plusieurs  caractères,  essentiels.  Ainsi  les  ibiens 
ont  le  nuiit  et  le?  joues  chauves,  tandis  que  les  cou:  liens  ont  toules 
les  parties  de  la  He  parfaitement  empliinu'rs.  Ile  plus,  le  l>ec  des 
ibis  est  l-eaucoup  |ilus  solide  et  plus  vigoureux  que  celui  des  cour- 
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liens,  à  telles  enseignes  qu'ils  s'en  servent  pour  attaquer  et  pour 
dépecer  les  reptiles,  jrcnrc  île  nourriture  complètement  interdit  aux 
courliens.  Enfin  les  iliiciw  habiteraient  exclusivement  les  savanes 
et  les  rives  marécageuses  des  fleuves,  des  contrées  les  plus  méridio- 
nales dit  globe,  tandis  que  les  courliens  préféreraient  les  plages  ma- 
ritimes des  zones  tempérées.  Ceux-ci  seraient  paludiens,  ceux-là 

La  distinction  de  ces  deux  l';irm,t-,,['i!s  ;i  peu  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  oiseaux  de  Franec  où  les  iliicns  ne  *jh|  guère  connus  que 
de  nom,  mais  elle  en  a  beaucoup  pour  l'histoire  universelle  en  ce 
qu'elle  permet  de  suivre  de  IVcil  toutes  les  Lriaihitions  (le  la  série. 
Il  est  curieux  de  voir,  en  effet,  avec  quel  jirt  infini  la  nature  pré- 
vienl  les  sauts  bm-ques.  et  comme  elle  réussit  à  relier  les  genres 
Ics  plus  disparates  pnr  les  tr.msiliiais  les  plus  iu-c  lisibles.  Otœrvez 
dans  l'ordre  qui  nous  occupe  le  chemin  qu'elle  fi  pris  pour  amener 
le  type  rectiligne  le  plu?  simple  au  type  curviligne  le  plus  accentué 
nuque!  nous  arrivons.  C'était  au  début  le  hec  de  la  maubêcheoudu 
bécasseau,  bec  droit  et  effilé  de  longuetir  raisonnable.  Le  bec  a 

la  mandibule  supérieure.  I>e  lu  barge  ou  de  lu  reclillsnité  absolue 
il  a  passé  par  un  moule  que  nous  ne  possédons  pas  en  France,  par 
les  Rijnchtts.  a  la  courbure  la  plus  adoucie  de  l'arc,  puis  enfin  il  est 
arrivé  do  celle-ci  a  la  courbure  falclforme  par  le  bec  des  courlis  et 
par  celui  del'iMs.  Il  est  bon,  quand  on  étudie,  de  s'arrêter  de  temps 
a  autre  a  ceî  revues  rétrospectives  qui  servent  a  résumer  les  con- 
naissances acquises,  et  qui  sont  pour  la  mémoire  une  aide  plus  puis- 
sante que  tous  les  procédés  mnémotechniques.' 

Indépendamment  de  l'intérêt  ornithologique  que  l'ibis  présente 
comme  type  extrême  de  série,  il  aurait  encore  droit  à  une  mention 
honorable  de  notre  parti  litre  île  "raideur  déchue,  fit  s'il  est  vrai, 
colonie  l'affirment  quelques  olisei'vateurs  de  Languedoc,  que  lu 
tempête  Jette  quelquefois  sur  nos  eûtes  du  midi  un  individu  de 
celte  famille,  nous  devons  d'aulaul  mieux  l'accueillir  que  cet  ibis 
ne  peut  être  que  celui  de  l'Egypte,  l'ihis  sacré,  le  fameux  Ibis  au- 
quel la  reconnaissance  des  indigènes  de  cette  contrée  pieuse  éleva 
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jadis  des  autels.  C'est,  à  parler  franchement,  un  assez  triste  oiseau 
que  l'ibis  sacré,  un  oiseau  chauve,  gros  comme  une  belle  volaille, 
blanc  par-dessus  ut  par-dessous,  avec  des  pieds  noirs,  un  cou  noir, 
un  bec  noir,  long  comme  une  faux.  Il  ne  paie  pas  de  mine;  mais  il 
n'est  pas  le  seul  dieu  des  temps  aurions  et  modernes  qui  ait  éprouvé 
des  malheurs  et  qui  ne  porte  plus  sur  son  front  l'empreinte  du  ca- 
ractère auguste  dont  il  fut  revêtu  en  de;  temps  plus  heureux.  Res- 
pectons l'infortune  de  l'jbls,  car  nul  de  nous  ne  sait  ce  qu'il  peut 
devenir,  et  rappelons -nous  que  hien  d'autres  divinités  ont  avalé 
l'encens  des  hommes  qui  n'avaient  [nis  gagné  leurs  autels  à  man- 
ger de;  sériants. 

Maintenant,  à  supposer  que  l'ibis  d'f'.gypto  dût  être  mentionné 
dans  ce  recueil  à  titre  de  voyageur  égaré,  ce  serait  au  chapitre  de 
la  Lougitarsiepalustricnncet  non  en  celui-ci  qu'il  lui  faudrait  laire 
place. 

La  Guyane,  française  nourrit  un  magninque  oiseau  qui  s'appelle 
l'ibis  rouge,  et  qui  sera  l'un  des  plus  beau  s  ornements  de  nos  pièces 
d'eau  et  de  nos  jardins  publics  quand  on  sera  parvenu  à  l'acclimater 
parmi  nous.  L'ibis  est  ami  de  l'homme,  ainsi  que  la  cigogne  sa 
cousine. 

Le  genre  Courlisa  trois  E-eprésentmts  en  France  :  le  grand  Courlis 
de  mer,  le  petit  Courlis,  le.  Corlieu. 

Le  grand  courlis  de  mer,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  tlgurer  l'hi- 
ver au  marché  de  lu  Vallée  de  Paris,  est  un  grand  oiseau  fauve  fort 
remarquable  par  la  longueur  démesurée  de  son  liée  en  faucille.  Son 
plumage,  d'une  seule  nuance  jaune  terreux,  est  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  île  l'iiHiicni'inc,  vulgairement,  dit  courlis,  qu'on  ren- 
contre dans  les  steppe?.  L'oiseau  est  assez  haut  sur  jambes  et  deux 
fois  gros  comme  la  bécasse,  avec  laquelle  le  peuple  le  confond  vo- 
lontiers. Je  dirai  à  ce  propos  que  l'ignorance  en  histoire  naturelle 
est  un  des  crimes  que  le  gamin  de  Lorraine  émérilo  pardonne  le 
moins  aux  gamins  de  Paris,  dont  la  crédulité  passe  toute  mesure. 
On  ferait  un  volume  très-ridicule  et  très-gros  avec  les  absurdités 
et  les  fables  qui  se  débitent  en  un  seul  jour  au  Jardin  des  riantes 
devant  les  divers  parcs  îles  oiseaux  ou  devant  le  palais  des  singes. 
J'ai  fini  par  luVspliqiter  l'él rangelé île  certains  votes  politiques  du 
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peuple  parisien  par  son  opinion  sur  l'autruche,  L'aulruelie  est,  au 
dira  du  gamin  de  Paris,  un  animal  féroce  qui  combat  les  cavaliers 
;'i  coups  de  pierre,  et  qui  les  lue  fréquemment  de  la  même  façon 
que  David  tua  Goliath.  Tour  lui  encore,  l'hyène,  qui  s'apprivoise 
comme  un  chien,  est  toujours  In  hïlr.  la  plus  féroce  et  !a  plus  san- 
guinaire de  la  création,  et  l'oiseau  qui  a  un  grand  bec,  hntlrier  ou 
courlis,  est  toujours  la  Itérasse.  Il  n'y  a  réellement  que  la  crédulité 

de  ce  badaud  futur  qui  puisse  ('.-nier  un  ajilmnb.  I.r  bii'hti'l  il' 
Paris  est  le  gamin  a  l'état  adulte. 

Le  grand  courlis,  comme  Iieaucoup  de  paludiens  de.  son  ordre, 
traverse  fréquemment  les  terres  pour  passer  d'une  mer  à  l'autre, 
et  comme  il  s'arrête  dans  sa  roule  au  bord  des  eaux  dormantes,  il 
est  peu  de  chasseurs  de  marais  qui  ne  l'aient  tué. 

Les  gens  qui  nul  le  bonheur  d'être  dévores  de  la  passion  de  la 
pêche  a  [aligne .  saven!  Unis  re  proi  nié  (unir  nVnllrr  des  vers  rouges 
qui  consiste  a  ficher  un  halon  pointu  en  terre  et  à  ébranler  ciriu- 
lairement  le  terrain.  Le  ver,  qui  sent  trembler  le  sol  autour  de  lui, 
s'imagine  avoir  affaire  à  la  taupe,  sa  plus  formidable  ennemie,  et 
se  bAle  de  sortir  pour  que  l'homme  le  prenne.  Je  ne  sais  qui  a  pu 
mettre  le  courlis  au  courant  de  ces  détails,  mais  le  fait  est  qu'il  se 
sert  de  son  bec  immense  pour  produire  le  tremblement  de  terre 
comme  le  pécheur  à  la  ligne,  et  que  le  procédé  lui  réussit  parfai- 
tement. 

Le  petit  courlis  et  le  corlieu,  communs  sur  les  cdles  de  Picardie 
et  de  Bretagne,  sont  taillés  sur  le  même  patron,  bec,  tarses,  pied, 
envergure;  seulement  le  uiodHe  est  réduit.  L'histoire  de  ce  genre- 
là  offre  peut-être  des  particularités  intéressantes,  mais  j'avoue  que 
jusqu'à  ce  jour  elles  ne  sont  pas  venues  Jusqu'il  moi.  La  chair  des 
courlis  n'est  que  mangeable. 

Uexre  Perdrix  de  mer.  —  Deux  espèces  :  Glaréole,  Giarole. 

Ce  genre  a  été-  mal  nommé  Perdrix  de  mer,  rar  les  deux  espèces 
qui  le  composent  sont  plus  palustriennea  que  paludiennes;  mais  la 
rectification  a  si  peu  d'Importante  que  je  ne  la  discute  pas.  La  divi- 
sion en  espèces  maritimes  et  lluviatiles  peut  être  fort  commode 
pour  l'ordre,  mais  elle  n'a  rien  de  rigoureux. 

La  glarrolc.  qui  porte  plu-  \  wtv  idièreiiLcnl  le  nom  de  pr.rdriï  ti« 
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mer,  est  un  oiwu  Mccssivemcnl  rare,  sinon  invisihlo,  sur  nos  entes. 
Sa  patrie  est  aux  rives  du  Don  et  du  Volga,  île  la  incr  Noire  et  de  la 
Caspienne.  On  le  rencontre  sur  les  rives  ries  grands  lai's  de  Hon- 
grie et  sur  celles  cl  ai  DamilH'.  qui  'Iqilefnls  sur  le?  pi'èvesdn  Rhône, 
dans  le  voisinage  de  son  emlKiucliuiv.  C'est  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'une  tourterelle,  vé.ttt  d'un  manteau  isahelte  uni  et  sans 
mouchetures.  Bec  dp  moyenne  |fi  loueur,  léiréreiunnt  arqué;  queue 
fourchue  et  longues  ailes;  toute  la  tournure  de  l'hirondelle  de, 
mer;  tarses  courts  et  pieds  r.ipidcs,  indiquant  '[un  l'oiseau  préfre 
le  snlili1  ,'i  la  vase. 

I,a  giarole  est  une  espèce  tout  '1  luit  voisine,  de  même  taille  et 
de  même  couleur.  Toutes  dent  sont  décorées  d'un  ordre  qui  se  porte 
en  collier.  Ce  collier  est  un  ruhan  nnir. 

ÉCH.tSSIEHS  PALUSTRIEKS  (3J  CSpÙCCS). 

Trois  séries  ;  Dai-tyli^i-iides,  rnllîi'ii-Tiiiles.  I.oufiidaetyles. 

Première  série  :  Dactt/Ugradù.  —  Un  groupe  :  Long! rostres; 
deux  genres  ;  Bécasse,  Uérassim'  ;  ([iiatn:  espèces. 

Cararlêrcs  généraux  du  groupe,  —  Bec  très-Ion  g,  droit  cl  mou,  plus 
large  à  l'origine  qu'à  l'extrémité;  narines  en  sillon,  mandibule 
supérieure  renflée  vers  la  pointe;  tète  carrée  et  cou  une  aplatie  sur 
les  col''s;  grands  yeux  myopes,  jiercés  au  sommet  do  la  téle;  phy- 
sionomie peu  spirituelle.  Ailes  aiguës  et  étroites  ;  vol  rapide,  irre- 


groupe  que  celui  dp  Longu'ostres  ;  car  la  mollesse  Jes  mundiliulos 
est  le,  caractère  le  plus  particulier  du  hec  dans,  ces  espèces.  Ce  hec, 
qui  fait  l'effet  d'une  sonde  k  l'aide  de  laquelle  l'oiseau  fouille  nu 
plus  profond  de  la  vase  pour  saisir  les  vers  dont  il  fait  sa  pâture, 
emprunte  en  effet  sa  tnctililé  exquise  à  son  extrême  mollesse.  Le 
liourrelèt  qui  enveloppe  la  mnuililmh-  supérieure  a  l'apparence gra- 
mili'iist'  cl  !m  rnnsist.iiii-i!  'l'une  vériliilile  Inic-'iie,  e!  c'est  là  que  ré- 
side évidemment  un  sens  de  tact  alimentaire  qui  n'est  ni  le  Urt,  ni 
lepniMj  ni  l'odorat  (nul  :-i'ul.  mais  qui  lient  île  ces  trois  sens  à  la  fois. 
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Des  quatre  espèces  dé  te  groupe,  une  seule,  la  Bécassine,  est,  à 

l'hent,  mat?  en  si  petit  nombre  qu'il  faut  les  considérer  réellement 
comme  oiseaux  de  passade.  Ilruveuscnieiil  411e  ['influence  du  mi- 
lieu méditerranéen  a  opéré  sur  chacune  (Telles,  et  que  les  quatre 
espèces  rivalisent  pour  la  finesse  de  la  ciiulr  avec  tout  ce  que  le 
règne  des  oiseaux  a  de  mieux.  Ce  n'est  ]œs  la  seule  différence,  que 
produise  la  transition  des  vases  maritimes  aux  vases  fluviatiles  : 
la  femelle,  clieji  la  Bécasse,  est  plus  grosse  que  le  mâle,  et  les  bé- 
cassines se  marient! 

Ce  groupe  orcupail  une  plai  e  assez  intéressante  dan3  l'iiistoirn  de 
la  chasse  et  de  la  cuisine  française  pour  mériter  d'être  traité  avec 
une  distinction  toute  spéciale.  Aussi  chacun  des  deux  genres  qui 
le  composent  est-il,  dans  le  t.roi«ièitic  volume  de  l'Esprit  rf*i  Pelas. 
l'objet  d'un  rbapitre  important.  J"ai  soin  d'informer  le  lecteur  de 
ces  petits  détails  pour  le  porter  à  excuser  la  sécheresse  et  la  briè- 
veté de  mes  ùV?'.Tiplums  à  l'endeoil  île  wtainrs  espères  i|nn!  il  lui 
est  pénible  de  voir  iVc-urin-  la  riionu-Tapliie.  yu'il  n'oublie  pas  que 
j'ai  trois  cent  soixante  espère-  d'niseaux  a  faire  tenir  dans  un  très- 
petit  cadre,  et  que  ce.  cadre,  a  raison  de  son  exiguïté,  ne  peut  ren- 
fermer qu'un  expo,;''1  trop  sumiirl  des  earactères  séparatifs  des 

CIemie  Bécasse.  —  La  Mcasse,  que  tout  le  monde  connaît,  forme 
un  genre  ambigu  qui  aurait  pu  aussi  bien  trouver  place  parmi  les 
oiseaux  des  forêts  que  parmi  les  érhassiers.  La  tuVasse,  en  effet,  » 
le  bois  pour  patrie;  elle  y  vit.  elle  y  aime:  mais  comme  elle  ne  poitho 
pas,  comme  elle  se  rapproche  par  tous  les  autres  caractères  de  la 
famille  des  Échassiers,  j'ai  dû  la  Ina-er  dans  cet  ordre.  Elle  se  dis- 
tingue de,  la  bécassine  en  re  qu'elle  a  les  tarses  beaucoup  plus  courts 
et  la  Jambe  couverte  de  plume;,  re  qui  indique  des  habitudes  plus 
coureuses  et  la  fréquentation  d'un  milieu  plus  rouvert.  C'est  de 
plus  un  oiseau  qui  ne  vole  spontanément  que  lu  nuit,  mais  qui 
marche  le  jour. 

La  bécasse  habite  pendant  l'été  les  plus  hautes  montagnes  du  con- 
tinent européen  et  aussi  le  Ciwiiliiiid  e(  l'Islauiin.  Elle  eu  dr^'.'tid 
avec-  les  grands  froid-  dans  li  s  | daines  et  [uisse  avec  aisance  d'Amé- 
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rlqua  en  Afrique  par-dessus  l'Angleterre,  lii  Fronce,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Aucun  oiseau  n'a  pins  que  l,i  bécasse  la  passiondes  voyages, 
ce  qui  la  force  à  se  munir  do  ces  fortes  provisions  de  graisse  qui 
donnent  tant  île  pris  à  sa  chair.  Beaucoup  hivernent  en  France 
,111  (•!,-.  ii'-'p.  -I—  ->nr-'-->  •  I  !■-  <l'il  ■■  ill'lil  -l'rfM  l»#  Irn*  tl  itq 

gèlent  jamais.  Quelques-unes  même  y  nichent  et  y  restent  toute 
l'année,  («nid  est  une  petite  i-uvctte  naturelle  l'ivn si*  sous  un  buis- 
son de  houx  et  à  iieiiie  garnie  île  feuilles.  Lu  femelle  pond  dès  te 
com  mence  ment  d'avril  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs.  J'ai  pris  au  nid 
de  jeunes  licrasscs  et  les  ai  Élevées  heureusement  jusqu'à  l'état 
adulte.  Elles  accouraient  à  nia  voix  comme  des  perdreaux  et  des 
faisandeaux,  et  me  suivaient  pour  un  ver  à  travers  cl  liens  et  chais. 
Il  Était  même  inutile  d'extraire  les  vers  do  leur  gangue  pour  les 
leur  liniiiii'i'  r.'is  [îilliiiv.  lair's  1rs  retiraient  [iarf;iili  nu':il  ,'i  l'aide  de 
leurs  sondes,  et  avec  une  habilité  et  une  rapidité  incroyables,  de  la 
petite  motte  do  gazon  ou  d'argile  dans  laquelle,  ils  étaient  enterres. 
La  bécasse  est  donc  un  oiseau  éminemment  dnmesticable  et  sociable, 
et  dont  l'éducation  peut  devenir  l'objet  d'une  riche  industrie.  Le 
succès  me  semble  d'autant  plus  certain  que  j'ai  vu  d'autres  ama- 
teurs réussir  comme  moi  dans  IVitui'aticin  de  cette  espèce,  et  que 
les  cas  d'albinisme,  qui  sont  fréquents  chez  les  bécasses,  indi- 
quent de  leur  part  une  tendance  naturelle  1  se  rallier  à  l'homme. 

On  a  vu  dans  la  mer  du  Nord  des  bécasses  fatiguées  s'abattre  en 
vols  nombreux  sur  le  pont  des  navires,  et  j'ai  rit"  déjà  au  cinquième 
ciiapitrc  de  ce  livre  l'histoire  des  pauvres  voyageuses  qui,  deux 
fois  par  an,  se  cassent  la  léte  aux  cages  de  ni»  phares  maritimes. 
Ces  détails  et  beaucoup  d'autres  se  retrouveront  où  j'ai  dit. 

Les  pays  de  France  qu'affectionnent  particulièrement  les  bé- 
casses sont  :  à  l'ouest,  la  llretainir.,  la  Vendée  et  les  Landes;  à  l'est, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Hugcy  et  les  Alpes;  au  centre,  le 
Cantal  et  les  Cévennes.  Ou  en  trouve  partout  ailleurs  dans  le  mois 
de  novembre  et  jusqu'à  l'arrivée  des  froids;  mais  nulle  part  on  ne 
les  rencontre  on  aussi  grande  quantité  que  dans  les  environs  de 
Belley  et  de  Grenoble. 

La  bécasse  est  un  oiseau  complètement  muet  pendant  dix  ou 
onze  mois  de  l' année,  et  à  <|ui  l'auunir  seul  a  pissante  de  délier  la 
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langue.  Elle  commence  à  parler  vers  la  fin  de  février  pour  rentrer 
dans  son  mutisme  obstiné  avant  l;i  mi-avril.  Bon  langage  se  com- 
pose d'une  seule  phrase,  d'un  i-ri  d'appel  amoureux  en  trois  notes 
d'un  timbre  métallique  et  sonore  :  pitt-pitl-cnrrr,  La  note  terminale 
a  fait  inventer  le  verbe  erotlJer  pour  exprimer  l'idiome  de  la  bé- 
casse et  le  substantif  cjmIIi-  jujui'  désigner  un  genre  de  chasse  spé- 
cial à  cet  oiseau. 

Le  manteau  de  la  bécasse,  qu'il  serait  très-difficile  de  décrire, 
offre  une  riche  bigarrure  de  plaques  noires  et  rte  bandes  transver- 
sales sur  un  fond  roux  qui  n'appartient  qu'à  elle.  La  tête  est  sil- 
lonnée dans  la  direction  de  l'avant  à  l'arriére  par  d'élégants  ban- 
deaux alternativement  noirs  et  blancs  qui  encadrent  le  regard  et 
se  retrouvent  chez  les  bécassines.  La  couleur-type  du  gibier-plume, 
s'il  en  existe  une,  doit  être  celle  de  la  bécasse;  car  Je  ne  connais 
pas  de  pièce  tuée  qui  fassr  mieux  que  la  liécapse  »  l'œil  et  à  la 
main,  comme  je  ne  connais  pas  de  rôti  qui  r.'-jouisic-  d'uni'  façon 
plus  complète  le  palais  et  le  ne/. 

Beaucoup  de  saint*  iir]'smina!.-es  pont  lïiands  de  la  bécasse,  qui 
est  l'emblème  de  la  dévoie,  espèce  grassouillette  qui  donne  surtout 
rers  l'arrlère^aison. 

Genre  Bécassine.  —  Trois  espèces  :  la  double  Bécassine,  —  la 
Bécassine,  —  lu  Sourde. 

Caractères  ginéraax.  —  Manleau  brun  noir  à  reflets  verdâtreB,  le 
dessous  du  corps  blanc,  la  poitrine  marquée  de  grivelures  d'une 
nuance  terne,  le  tarse  plus  loin; que  chez  la  tir  asse,  une  partie  do 
la  jambe  nue. 

La  douilb  Bécassine. — Commune  dans  les  marais  de  Russie  et  de 
Pologne,  niche  rarement  en  France.  Elle  est  intermédiaire  pour  la 
grosseur  entre  la  bécasse  et  la  bécassine  proprement  dite.  Elle  vole 
plus  droit  que  relie  dernière,  part  sans  pousser  le  moindre  cri  et 
se  tient  plus  volontiers  sur  les  lmrds  île  l'eau  vive  qu'au  milieu  des 
marais.  Je  l'ai  tuée  plusieurs  fuis  au  bois,  dans  les  taillis  mangés 
par  ta  bruyère  et  même  dans  les  chaumes  en  plein  champ. 

La  SontbE  (iiécol,  liénissean,  jacquet).  —  Ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  muette  et  semble  ne  pas  vnustnttndre  venir,  vous  parlant 
toujours  sous  les  pieds.  De  |«ssHge  plutôt  qu'indigène,  originaire 
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des  grands  marais  du  nord  île  l'Europe;  arrivant  asseï  tard  en 
France  et  nommée  pour  cette  cause  l>':rassine  (fe  la  Saint-ifartiu 
(il  novembre).  La  sourde,  qui  n'est  guère  plus  fui  te  que  l'alouette, 
est  moins  difficile  à  tirer  qui?  lu  bécassine;  elle  tient  l'arrêt  comme 
uns  caille  et  se  remise  volontiers  quand  on  la  manque  à  trente  pas 
de  l'endroit  d'où  elle  est  jartie.  On  la  rencontre  aussi  fréquam- 
ment  dans  la  plaine  et  dans  les  bruyères.  Son  arrivée  coïncide  avec, 
celle  de  la  bÀ-asse  et  de  la  prive  mauvis.  J'ai  rru  lui  reconnaître, 
en  Algérie  où  elle  est  très-commune,  l'hiver,  une  prédilection  toute 
spéciale  t>oi:r  le  sol  des  prairies  humides  rrafchement  incendiées. 
Gibier  hors  ligne  pour  la  broche  romme  pour  la  casserole. 

La  llKUAssm:. —  Lu  llérassine  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  troia 
doigts  au  [lied,  percha  A,  qui  plus  cil,  elle  <7«itift>.  Ces  tours  de  force 
merveilleux  sont  l'ieuvre  de  l'amour  qui  ne  connaît  pas  d'obsta- 
cles. 11  n'y  a  que  le.  nulle  qui  [lerehe  i'[  il  ne  perrhe  que  pour  chan- 
ter, et  bien  entendu  qu'il  ne  rliante  que  dans  la  saison  d'amour  cl 
| n m i-  charmer  le-  lfiu.L'iies  heures  de  travail  ■  Ti iii-ul iiiliiu i  de  l.i  IV- 
nielle.  J'ai  longtemps  révoque  eu  doute  la  faeuli-  de  pcrche.ment  de 
ia  bécassine,  mais  Iiim  c  nie  l'ut  bien  ib:  revenir  de.  mon  obstination, 
après  qu'on  m'eut  rendu  témoin  du  phénomène  et  fait  assassiner 
de  mes  propres  mains  deux  pauvre*  amoureux  sur  la  plus  haute 
branche  du  roiîme  arbre.  Cet  arbre  était  un  rbèiie  qui  s'élevait  au 
milieu  d'une  prairie  luarrcaneuse  du  Val-de-Loire. 

Le  chant  de  la  b  ''rassini:  est  une  série  de  lépers  ln'lenierlts  de 
chèvre  qui  reviennent  de  minute  minute  et  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  une  chaîne  sans  Un  de  laralalala  monotones  que 
le  virtuose  récapitule  avec  une  ardeur,  une  verve  et  une  puissance 
d'haleine  que  je  n'ai  connues  qu'à  lui.  J'ai  entendu  le  mille  de  la 
bécassine  chanter  deux  heures  de  suite  sans  faiblir  une  seconde, 
sans  varier  ses  intonations  d'un  demi-bémol,  sans  augmenter  ni 
diminuer  ses  intervalles  d'un  soupir.  Et  si  le.  dilettante  exigeant 
est  en  droit  de  reprocher  un  peu  de  s-.Yhercssc  et  de  pauvreté  à  la 
canlate,en  revanche  l'amateur  d'évolutions  a.  Viennes  a  sujet  d'être 
satisfait;  car  le  vol  dp  la  hecassine  eu  amour  est  un  des  plus  curieuv 
spectacles  qui  se  puissent  ad  mirer.  Ce  vol  est  une  alternance  indétlnie 
d'ascensions  verlicaleset  de  descentes  en  parachute  dont  leniddela 
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femelle  est  1b  poiu!  d'arrivée  et  de  départ.  Vous  venei  de  voir  l'oi- 
seau piquer  droit  flans  la  nue  à  In  f.iron  d<-t  martinets  et  des  fusées 
volantes,  votre  otville  le  suit  unirons,  mais  voire  œil  l'a  pordu;  at- 
tendez quelque?  fci'i'iidi^  qu'il  si I  eu  ie  temps  île  courir  une  ving- 
taine de  bordées  dans  l'espace  et  de  bêler  son  amoureux  dffire  aux 
quatre  points  cardinaux  du  ciel.  Le  revoilà,  rcL-ardcz-le  qui  plonge 
et  qui  s'abal  sur  le  sol;  il  va  s'y  enelouer  tant  sa  chute  de  plomb 
est  rapide;  heureusement  que  son  parachute  s'est  déployé,  à  temps 
et  comme  i!  allait  toucher  terre.  Admire/  avec  quelle  grâce  et  quelle 
legèret':  fl  se  balance  sur  ses  ailes;  e'e6t  pour  faire  le  Saint-Esprit 
sur  )a  tète  de.  la  couveuse,  c'est  pour  l'endormir  par  une  i«ssc  et 
peur  la  tenir  euclian née.  Api'ùsquoi  il  iviiioutiT,!  pour  redescendre 

encore  et  toujours  et  toujours  0  heureux  par-dessus  tons,  ceux 

qui  aiment  et  qui  jamais  n'ont  fini  de  le  dire,  le  royaume  du  ciel 
est  à  eus. 

Le.  mâle  i!«  la  b'cassijre  en  costume  de  noces  est  un  tres-l>el  oi- 
seau dont  le  manteau  fond  roux  est  moucheté  de  taches  brunes  à 
reflets  vert  cuivreux,  et  dont  la  queue  élégante  s'épanouit  en  éven- 
tail sous  l'impression  d'une  sensation  profonde.  Il  n'a  tontes  ses 
couleurs  qu'à  sa  troisième  mue.  La  femelle  est  plus  grise;  cheï  les 
Jeunes,  le  dos  est  presque  complètement  noir,  le  ventre  complète  ■ 
ment  blanc;  ces  jeunes  s'élèvent  aussi  facilement  que  reux  de  la 
bécasse. 

Maigre  la  puissance  de  son  vol,  la  bécassine  paie  un  large  tribut 
à  la  luuvuitisi'  .lu  !iiilj(-ii':m,  dr  IV'perviiT  i't  de  l'éniérilluu;  i"irtous 
ces  petits  tyrans  de  l'air  ne  font  pas  moins  cas  de  sa  chair  que 
l'homme.  Le  faucon-pèlerin,  scmUslilc  au  chasseur  de  haut  titre, 
qui  est  plus  glorieux  d'un  pal'oli  de  béiii*sïui'  que  de  di.X  porolis 
île  i  i'tiln'itux  ;  le  lum  ou-p  -li'Vin.  qui  ehes-e  pour  Huijrii-]-  in. ■sari1 
autant  que  pom'  manger,  renonce  a  la  perdrix  ou  au  canard  qu'il 
est  prêt  de  harponner  pour  courir  à  la  biVassine.  Mais  de  tous  les 
ennemis  de  la  pauvre  volatil  le,  hélas!  le  plus  terrible  est  l'homme. 

Depuis  que  la  prairie  gagne  sur  le  marais  et  que  le*  digues  et. 
les  levées  s'extiaussent  de  toutes  parts  pour  dire  à  l'océan  et  au 
lleuve  :  ï'u  n'irai  pas  plus  loin,  la  l^i  u-siiie  a  <.lés:uiiiris  lu  route  il" 
la  France  et,  comme  li>  cûrmoran,  elle  va  demander  un  refuge  aux 
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plages  maritimes. -Mais  où  seront  les  plaisirs,  de  la  chasse  et  les  joies 
de  la  table,  quand  la  bécassine  m:  sera  plus  ! 

DECXIÈMB  SÉRIE.  —  l'dlki'jradrs.  TroU  srpurffs  :  Héron,  Cigogne, 
Spatule;  onie  espèces. 

Tous  les  polli  ci  grades  a|.|.artienncnt  à  la  Longitarsic  palustrienne 
ou  terrienne.  Tous  s'unissent  en  saint  et  légitime  nœud.  Tous  per- 
chent. 

Rien  n'empêche  de  relier  les  deux  genres  Héron  et  Cigogne  en 
un  groupe  dit  des  En«hfhrs.  h  raison  de  la  conformation  carac- 
téristique de  leur  bec  long,  droit,  pointa  et  aflllé  comme  une  épée. 
En  ce  cas,  le  l>ec  du  héron  figurerait  l'e^e  actuelle;  celui  de  la  ci- 
gogne l'épée  ù  deux  mains  d'autrefois. 

Le  héron  et  la  cigogne  sont  lus  type;  [îqnilaires  des  écliassiers,  : 
jambes immenses, ailes  immenses,  u:miivore;,  piscivores,  ranivores, 
murivores,  percheurs,  planeurs.  Singulière.  iiitUieiu-e  du  puiire! 
parce  que  l'oiseau  marche  sur  quatre  doigts  au  lieu  de  marcher 
sur  trois,  le  voilà  qui  devient  monogame,  qui  perche,  qui  plane  el 
qui  mange  de  toute  sorte  de  bétes,  en  même  temps  que  son  carac- 
tère moral  s'élève  au  niveau  do  ses  facultés  physiques. 

Gbshe  Hékoh.  —  Huit  espèces  :  Héron  commun,  —  Héron  gar- 
cette,  —  Héron  crabier,  —  Héron  garde-bœuf,  —  Bulor,  —  Bitio- 
reau,  —  Blongios. 

Caractères  yhié-aux  -lu  gmrr.  —  Long  liée  emmanché  d'un  long 
cou,  longs  tarses,  longs  pieds,  corps  grêle,  jambes  à  moitié  nues,  fais- 
ceau déplumes  fines  en  bas  du  chignon,  ru  bal  de  dentelle,  pouce  in- 
séré au  doigt  interne  au  delà  de  l'extrémité  du  tarse,  le  doigt  du 
milieu  cannelé,  queue  courte,  les  pieds  faisant  office  de  gouver- 
nail; grandes  ailes,  vol  puissant  ;  physionomie  de  serpent  ;  pisci- 
vores, immangeables. 

Le  Héron  commi  s.  —  Le  plus  grand  et  le  plus  connu  de  tous  les 
hérons  de  France, celui  de  La  Fontaine.  Oiseau  gris  cendré,  de  haute 
taille,  mesurant  un  mètre  environ  de  Hissisc  des  doigts  au  sommet 
de  lu  téte.  Bec  effilé  et  menaçant,  long  de  dix  centimètres. 

raeill'  OU  plutôt  de  ea'ji.uan,  un  leu.fr  f.iiseeau  de  plume*  fines,  -eu- 
pies  et  déliées  qui  retombent  élégamment  sur  l'arrière  du  roi 
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comme  des  nattas  d'Alsacienne,  mais  qu'on  a  Uirl  d'appeler  ai- 
grette, parée  qu'une  aigrette,  en  français,  est  une  parure  île  téte 
qui  aspire  à  monter  el  non  |>as  ;ï  ili^fiinilrc.  Le  paon  et  le  vanneau 
ont  des  aigrettes,  l>'  hénm  i  l  le  faisan  doré  n'nut  que  des  queues. 
Celte  queue  ilu  chignon  a  pour  panin;  correspon riante,  sur  l'avant 
un  fanon  ou  un  l'abat  pointu  dp  plumes  Qnes  roussâtres.  La  cou- 
leur noire  et  la  blanche  qui  se  fondent  dans:  la  grise  se  réveillent 
de  temps  à  autre  sur  la  rcho  du  héron  [mur  le  relever  de  sa  mono- 
tonie. La  couleur  noire  encadre  éléfammcut  les  rumines,  dessine 
sur  la  Ii'Ip  ilcux  larires  Umileaux  qui  'l'-n-H'lent  ensemble  et  se 
suivent  jus"( n'a  la  nuque;  elle  égrène  enfin  sur  la  gorge  ses  mou- 
chetures de  jais.  [,a  blanche  argenté  les  scapulaircs,  la  coiffe  et  la 
partie  antérieure  du  roi  [mur  aider  au  contraste. 

Le  bec  du  héron  est  une  arme  dangereuse  dont  l'oiseau  malmené 
se  sert  pour  tenir  son  ennemi  â  distance,  homme,  faucon  ou  chien. 
Un  des  instincts  particuliers  à  tous  les  individus  du  genre  est  de 
viser  aux  yeux  qui  les  attaque,  et  plus  d'un  braque  imprudent  a 
paye  sa  précipitation  à  courir  sus  au  héron  de  la  perte  d'un  mil. 
L'oiseau  dans  l'attitude  île  la  pèche  tient  le  hec  presque  caché 
dans  la  prorondeur  des  épaules;  il  le  décoche  comme  un  pécheur 
son  dard  contre  le  poisson  qui  pusse  a  sa  belle,  et  manque  rare- 
ment son  coup.  La  détente  de  l'arme  pivnd  sa  force  du  jeu  que  lui 
laisse  le  brisement  d'un  long  cou  repli*  sur  lui-même  et  lové  à  la 
façon  d'un  reptile.  Cependant  ce  l>ec  h  poignard,  si  étroit  el  em- 
manrhé  d'un  cou  si  grêle,  peut  s'ouvrir  pour  donner  passage  à  des 
pièces  d'un  volume  énorme;  cette  gorge,  grosse  comme  un  tuyau 
de  plume,  se  dilate  au  besoin  comme  celle  des  serpents.  J'ai  trouvé 
des  poissons  do  deux  livres  au  bas  des  chênes  de  la  héronniére 
d'fieury  dontil  va  être  question,  et  j'ai  connu  chez  un  ami  un  héron 
parfaitement  privé,  et  répondant  à  l'appel  de  son  nom,  qui  englou- 
tissait avec  aisance  et  facilité  îles  côtelettes  de  mouton  ou  de  veau 
de  deux  à  trois  ponces  d'envergure.  L'animal  se  prêtait  avec  une 
complaisance  extrême  à  '.mites  les  expériences  que  les  curieux  vou- 
laient tenter  sur  sa  gloutonnerie.  Le  incihc  était  devenu,  avec  la 
patience  et  le  temps,  d'une  adresse  sans  égale  au  tir  du  moineau 
franc  et  de  l'hirondelle  au  vol.  11  s'était  fait  un  posle  d'affût  de  l'es- 
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sieu  d'une  vieille  roue  de  carrosse  abandonnée  dans  un  coin  de  la 
tour.  Caché  panui  les  rayons  de  celte  roue,  il  attendait  patiemment 
durant  des  heures  entières  qu'une  pauvre  hirondelle  s'aventurât  à 
portée  de  son  trait.  L'imprudence  roïiiniisr,  lu  héron  lardait  l'oiseau 
au  vol,  descendait  :i  1 1  -  ~  i  t<  »  1  de  si  m  obset  ïatuiiv,  unirait  les  ailes  ou- 
vertes vers  le  baquet  où  on  lui  servait  ses  repas,  y  plongeait  pro  - 
prement sa  proie  it  diverse  reprises,  et.  après  cette  cérémonie  préa  ■ 
talile,  l'avalait.  Celle  habitude  de  lav  er  sa  proie  avant  de  l'engloutir 

je  signale  également  la  grue  et  la  cigogne,  piwlies  parentes  du 
héron,  comme  roulumiéres  du  fait.  Bien  des  année?,  vingt  ans 
peut-être  après  avoir  été  témoin  oculaire  des  détails  qu'on  vient 
de  lire,  j'ai  mis  la  main  par  le  plus  grand  des  hasards  sur  un  ou- 
vrage indigente  il-1  Jnlhis  (:■■-;,!■  Ki-ah/er  nii  j'ai  relrome  toute  l'his- 
toire do  mes  observations  Sab>vr  aussi  avait  beaucoup  connu  un 
héron  qui  se  conduisait  absolument  comme  le  mien  à  l'égard  des 
moineaux  francs.  La  seule  différenre  que  j'aie  constatée  entre  les 
deux  jicrsoimages  est  que  le  héron  de  Sealïger  se  permettait  le 
gigot  de  mouton;  le  mien  n'allait  que  jusqu'à  la  côtelette. 

Le  héron  affectionne,  comme  tous  se;  congi'nères,  les  poses  im- 
possibles. Iri-les  ft  lUi'liisH'uliijîics.  Vue  de  tes  altitudes  favorites 

le  bec  figurant  parlai  kuii'i  il  uni  liai  pi.hiiu  qui  sort  de  la  poitrine. 
D'autres  fols  il  s'accroupit  sur  ses  tarses,  la  paume  des  pieds  en 
l'air,  et  se  fait  aller  en  voiture.  C'est  un  prestidigitateur  d'une  ha- 
bileté supérieure  qui  }>erd  à  volonté  dix-huit  pouces  de.  sa  taille.  Il 
vole  les  jam lies  sous  le  ventre.,  les  pieds  étendus  vers  l'arriére  en 
manière  de  pouvernatl.  (Juand  un  faucon  l'attaque  et  le  force  à 
monter,  il  commence  par  se  délester  de  tout  ce  qui  l'ulourdit,  et 
l'on  voit  descendre  du  ciel,  les  uns  après  les  autres,  serpents,  ira- 

1  Is,  mulots,  etc. 

La  Fontaine  et  la  Fauconnerie  ont  Illustré  le  héron;  la  nature  l'a 
destiné  à  jouer  un  rôle  immense  dans  les  fêtes  de  l'avenir.  Comme 

c'est  l'oiseau  de  nos  climats  qui  n  te  le  plus  haut  dans  les  nues 

après  l'aigle  et  le  vautour,  c'est  aussi  celui  dont  le  vol  (chasse  par 
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le  faucon)  offre  le  plus  d'intérêt,  liieu  ne  muée  lierait  dès  aujour- 
d'hui de  réunir  dons  un  amphithéâtre  de  la  dimension  du  Champ- 
dc-Mars  un  million  Je  spectateurs,  et  là  Je  leur  servir  le  spectacle 
attrayant  d'un  tournoi  aérien  entre  le  gerfaut  et  le  héron.  I.a  re- 
présentation aurait  d'autant  plus  de  charme  que  tout  ie  monde 
pourrait  suivre  avec  une  longue-vue  toutes  les  péripéties  du  drame, 
et  qu'il  est  presque  toujours  facile  d'eu  humaniser  le  dénoùment 
en  sauvant  lj  victime. 

Le  héron  est  le  pécheur  Je  rivière  par  excellence,  le  modèle  dn 
résignation  et  de  patience,  qui  e.nlrc  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe 
pour  happer  le  poisson.  Il  est  indigène  et  sédentaire,  habile  toutes 
les  contrées  de  la  France  et  pêche  sur  lou3  nos  fleuves. 

Tous  les  individus  de  celte  famille,  qui  s'éparpillent  sur  la  su- 
perficie du  territoire  français  après  la  saison  des  amours,  se  réu- 
nissent au  printemps  pour  nicher  en  société  en  des  localités  spé- 
ciales appelées  hrrnnniïres,  et  qui  sont  îles  massifs  de  vieux  chênes 
rai  ces  oiseaux  reviennent  tous  b-s  ans  à  l'instar  des  cigognes.  Ces 
héronnlères  sont  devenues  très-rares  depuis  un  demi-siècle.  Je 
n'en  ai  rencontré,  pour  mon  compte,  qu'une  seule  dans  tout  le 
cours  de  nies  excursions  cynégétiques;  c'était  la  héronniére  d'É- 
cury,  petite  commune  muré  camuse,  du  département  de  la  Marne, 
distante  de  quatre  uu  cinq  kilomètres  de  Jnlioiis,  station  du  che- 
min de  fer  de  Strnsiioui>-  entre  Hpernayet  Chàlons.  La  futaie  hos- 
pitalière dont  je  parle  luisait  parti''  des  propriétés  dii  M.  1.'  délierai 
Sainte-Su  lanne,  il  y  a  vingt -cinq  ans.  Ce  devait  être,  d'après  mon 
estime,  le  domicile  d'amour  de  tous  les  hérons  de  dix  provinces  ; 
car  les  nids  se  touchaient  sur  les  arbres,  et  je  crois  rester  au-des- 
sous de  la  vérité  en  évaluant  le  nombre  de  ces  nids  à  une  centaine. 
Cliaiaiu  de  ivs  établissements  embrasait  une  circonférence de  trois 
pieds  de  diamètre.  Chaque  ménage  se  composait  de  cinq  ou  six  tétes 
en  moyenne,  le  père,  la  mère  et  trois  ou  quatre  petits.  La  consom- 
mation quotidienne  qui  se  faisait  là  de  perches,  de  poissons  blancs, 
de  grenouilles  et  de  couleuvres  était  prodigieuse,  et  le  voisinage 
d'une  pareille  pension  serait  certainement  In  ruine  de  toutes  les 
rivières  et  de  tous  les  étangs  d'alentour,  si  les  hérons  étaient  plus 
ménagersde  leurs  peines.  Heureusement  que  ces  bêles  intelligentes 
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p.niljvurvni  li  n/'-  ttlU-  >lt  r>>.rllr  equHiil-lAiii>*ni  l<ur«  nus».* 
pour  no  lias  faire  t  rier.  Hles  commem'cnl  donc  par  se  crier  un  ar- 
lïHHlij-i'iiU'iit  de  ]  -i  Hie  de  i[ti.uiiiili'  à  ijiiipiiinte  lignes  .le  rayon T 
plus  ou  moins;  puis,  eut  le  liinilo  livre,  l<<  conseil  île  la  république 
assigne  a  chaque  couple  son  cnnlon  spécial,  s,  -  élauL-s,  se;  cours 
d'eau;  à  celui-ci  le  Rhin,  ou  la  Meuse,  ou  la  Seine;  a  cet  nuire  la 
Champairnc,  la  youn-'oi/nt',  la  LorraiiH',  ele.  C'est,  sur  une  plus 
vaste  échelle,  l'iuia^'  de  !:i  Cuimiuiiic  Jtusse  où  cli:igue  individu 
marié  reçoit  de  la  coinraunauio  une  portion  do  terrain  suffisante 
pour  le  nourrir  lui  et.  1rs  siens.  La  république  des  Wrons  est,  du 
reste,  un  excellent  sujet  d'études  pour  tous  les  chercheurs  de  solu- 
tions politique*!  cllij  est  bâtie  sur  le.  priurij»;  de.  J»  iolidarili'  uni- 
verselle des  intérêt*,  i't  ious  li -s  citoyens  y  sont  égaux  devant  le 
travail.  Chacun  y  vit  des  produits  de.  sa  pèche,  et  nul  n'y  élève  ja- 
mais l'insolente  prétention  il''  prélever  une  part  quelconque  sur 
les  fruits  de  la  pèche  d'autrui.  Il  n'est  pas  dlfflrlle  de  deviner  le  se- 
cret île  la  proscrite  de  la  république  cl  les  causes  de  l'entente  cor- 
diale ;  les  hérons  mâles  sou'.  I"tis des  nu  il''  h  *  <lr'  soumission  conju- 
gale-, de  conslancc  et  n'amour,  dont  l'unique  aniliition  serait  d'être 
admis,  comme  l'hirondelle  et  la  tourterelle  mâles,  aux  honneurs 
de  l'inculiation.  Ne  pouvant  obtenir  de  leurs  compagnes  qu'elles  se 
déclintyent  sur  eux  d'une  i«arlie  du  fardeau  de  la.  maternité,  ils 
mettent  du  moins  tout  leur  lelo  à  leur  en  alléger  le  jioids.  Chacun 
de  ces  tend  l'es  époiiv  voUlo  avec  une  sollicitude  o\tréme  a  ce  que  le 
Kurde  manger  de  la  couveuse  soit  constamment  fourni  do  jwisson 
frais  et  de  l'espèce  qu'elle  aime.  L'histoire  ne  rapporte  i>as  que 
Phtlémou  lui-même  ait  ou  pour  [tamis  de  pareilles  attentions.  A 
peine  Iïclosion  a-t-elle  eu  lieu  que  le  père  oxljre  impérieusement 
que  la  mère  se  re^i-e  pendanl  plusieurs  jours,  et  il  prend  généreu- 
sement pour  lui  seul  la  rhnree  Je  l'enlrciiLii  de  la  jeune  famille. 

Je  viens  daidire  en  termes  assez  flairs  que  la  république  des  lie- 
rons est  assise  sur  te  principe  de  l'amour  le  plus  pur,  lisez  sur  le 
principe  de  la  déférence  passionnée  du  -exe  masculin  pour  l'autre. 

Uni  y.-ni"i  on  oiseau  <[iii  aime,  el  il  comprend  ni  lonl!  in'éi  rierai- 

je  à  mon  tour  après  saint  Augustin.  L'état  de  g race,  vous  le  savez 
bien,  c'est  l'amour.  Ce  qui  fait  le  plus  de  tort  ii  la  doctrine  de  la 
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grâce  et  ce  qui  IVrn].r-(  hr  île  pénétrer  dans  tous  les  cœurs  est  d'élro 
prêché  par  des  hoiiiuios  qui  ne  sont  pas  gracieux  ;  faites-la  prê- 
cher pur  ili'J  femme-,  el  l'iiill  iurillie  sYlilhlilri  sur  erde  I c.i  t-H>  i -111111110 

jmr  enchantement. 

Le  héron  est  un  oiseau  beaucoup  plus  utile  que  nuisible,  qui 
avale  jiliis  de  couleuvres,  de  grenouilles  et  de  crapauds  que  do 
carpes,  et  qui  d-serts  viaVmliers  le?  étangs  et  les  gués  des  fleuves 
pour  défendre  nos  plaines  quand  le  mulot  les  envahit  a  l'arrie re- 
saison. CV^st  un  auxiliaire  Mire  do  l'iioinmc,  un  gardien-né  de  son 
repos  et  de  ses  cultures.  IVuié  d'un  tempérament  plus  robuste  que 
la  cigogne,  il  nous  n;li'  quand  celle-ci  nous  dut.  Il  n'emploie  que 
pour  su  défense  les  armes  puissantes  ([ne  lui  a  données  la  nature, 
il  tient  dans  la  chasse  à  l'oiseau  le  m*me  emploi  que  le  cerf  dans  la 
chasse  nu  chien  courait.  C'est  l'einliPuii'  iuolIéu?if.du  pécheur  à  la 
liplle  Imijuurs  patient,  toujours  rii'lie  d'espar,  plus  léger  de  liulill. 
et  disant  par  sa  maigreur  que  pour  lui  le  carême  dure  dnuïc  mois 
l>ar  an.  Sa  chair  est  immangeable,  et  l'iiulle  de  ses  pieds  est  un 
mythe.  Que  pour  tiaites  u  s  l'uisnns  le  chasseur  respecte  les  jours 
du  héron. 

Le  Hëeio*  roriiPBE.  —  Taille  approchant  de  relie  du  préi'édent. 
Ilare  en  Franre  :  exclusif  aux  Uni iclies-du -Rhône  et  aux  rives  des 
('■NiriL-~  ~:il''s  du  .Midi  :  inili^-  'iie  ;!e?  rives  ilu  Danube  et  île-;  lacs  de. 
Hongrie.  Le  héron  pourpre  n'est  |ms  ronge,  comme  semblerait  l'in- 
diquer son  nom;  il  es!  simplement  marqué  sur  le  poitrail  et  sur 
le  dos  de  lielles  plaques  d'un  roUï-Yineus.  Il  a  le  dessus  de  la  létn 
et  les  plumes  du  chignon  noirs ,  le  ventre  roux,  le  reste  du  plu- 
mage cendré,  le  bec  olivâtre,  les  pieds  roux,  le  tout  de  nuances  in- 
duises ililiicilrs  ;'i  caractériser. 

Le  héron  fiarzetle.  mmiui-'-  aussi  pelile  aî.i-retlo,  est  un  h^raii 
île  la  taille  d'une  rorueille  diait  (eut  le  i-ovps  e-t  bliin  ■.  le  lier  noir, 
les  pieds  verdfltres,  le;  brides  de  même  nuance.  Hare  on  France.  La 
grande  aigrette,  dont  la  [aille  dépasse  relie  du  héron  commun,  est 
indigène  de  l'Ani-Tique  méridionale.  Les  jolies  femmes  d'Europe 

tll-llent  viilullMers  ti!Ur  Cuilf'lll'e  lies  phlli'e;  é i eg: il lti 'S  l'I  soyeuse?  qui 

foraient  l'aigrette  de  cet  oiseau.  Le  «rallier,  qui  est  un  autre  petit 
héron  blanc  à  poitrine  rousse,  a  les  tarses  plus  courts  et  perche 
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plus  vnltiniirr.-  i[i|f'  ~rr  vui-i:i-  :  Il  rnnirrlt  nin I i IV-'i  f  n 1 1 1 iht i t  de  m- 
qaillagcs  maritimes  et  fluvlatlles.  Ces  petites  espèces  sont  rares  en 
France,  et  ne  se  rencontrent  guère  que  vers  le*  parages  rie  ta  Ga- 
in orgue,  Délia  du  Ilhône. 

Le  héron  Garde-heur,  presque  invisible  l'ii  France,  où  on  ne  le 
rencontre  que  ver?  l'embouchure  de  ce  fleuve,  est  un  charmant 
oiseau  blanc,  de  la  grosseur  il'itn  pigcim,  qui  suit  le  bétail  dans 
les  champs,  et  revient  avec  lui  aux  fiables.  C'est  le  plus  doux,  le 
plus  familier  et  le  plus  Innocent  de  tous  les  volatiles  amis  de 
l'homme. 

Sa  mission  est  de  servir  dVscorle  aux  troupeaux  qui  vont  paitre 
et  de  le*  garder  dans  les  champs.  Je  ne  connais  rien  (te  jnli  comme 
un  groupe  do  lirons  blancs  formés  en  cercle  à  l'entour  d'un  lieeur 
noir  enseveli  dans  l'herlie  à  l'Iieure  île  midi,  le  veillant,  le  défen- 
dant contre  les  attaque-  des  insectes  uili's  avilies  de  son  sang,  et  le 

rages  de  l'Aigrie,  aux  première?  années  de  nf'tre  occupation,  et 
plus  r<unc  fois  alors  j'ai  indique,  aux  paysogisLes  amis  drs  bétes, 
comme  délicieux  sujet  de  paysage,  cette  défense  du  patient  qua- 
drupède par  ses  blanrbes  sentinelles.  Je  regrette  qu'aucun  artiste 
eniiuent  n'ait  traduit  sur  sa  toile  re  petit  drame  rustique;  car  il 
est  possible  que  les  représentations  qui  avaient  lieu  fréquemment 
autrefois  aux  plaines  herbues  de  la  Mitidja,  de  la  Mina  et  du  Chélif 
ne  soient  bien  rares  aujourd'hui 

En  effet,  la  destruction  du  InVno  pu  di'-lhcuf,  qui  n'est  lias  man- 
geable, mais  qui  a  le  tort  de  tenter  par  la  blancheur  de  sa  rohe 
Ions  les  porte-fusil?  assagi  us,  s'n|»'uait  déjà  de  mon  temps  en 
Afrique  avec  rapidité  et  pour  i>eu  que  la  contagion  de  l'assassinat 
ait  étendu  ses  ravages,  la  malheureuse  espace  a  dû  être  réduite  à 
un  chiffe  mesquin,  et  condamnée  a  demander  au  désert  un  refuge 
contre  les  barbares  de  la  civilisation. 

Os  gardien  ailé  des  troupeaux  du  cultivateur,  qui  pale  uu  si 
lourd  tribut  de  sang;  a  la  méchanceté  dialmlique  des  hommes,  est 
l'image  de  l'humble  berger  que  les  prétendues  nécessités  de  la 
guerre  arrachent  à  une  industrie  utile  pour  le  faire  servir  de  point 
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de  mire  aux  canons  oimeiins  :  triple  métier  pour  l'hniutue,  qui  est 
un  animal  raisonnuhle,  au  dire  de  Cicéron. 

Le  Bctob.  —  Le  butor,  qu'on  a  raison  de  comprendre  dans  lu 
genre  Héron,  se  distinguo  cependant  de  ce  tyiie  par  des  caractères 
remarquables,  c'est  d'ulnrd  un  oiseau  du  nuit  dont  le  plantage, 
pour  cette  eause2  a  du  revêtir  la  nuance  sombre  qu'affectionnent 
lea  hiboux.  Le  butor  a  en  outre  le  cou  et  les  tarses  plus  courts  ipie 
le  héron,  le  corps  plus  ramassé,  le  liée  moins  long,  plus  tarife  à  la 
base  rt  un  peu  pins  arqué.  Le  héron  Fréquente  de  préférence  les 
gués  des  fleuves,  W  ptages  découvertes  et  les  plaines  où  reiincinl 
se  voil  de  loin.  Le  butor  se  plait  au  contraire  au  plus  épais  des 
fourrés  de  roseau.*  où  il  se  ticiil  cacli''  [ou!  le  Jour,  attendant  jiour 
partir  que  le  chasseur  ou  le  chien  lui  marrin'  sur  h;  dus.  11  niche  ii 
lerre,  non  sur  les  arbres,  e|.  en  qualité  d'oiseau  de  nuil  se  dispense 
de  bitir  ])our  sa  famille  un  domicile  ci.nufui'taMc.  Il  ne  porte  [tas 
de  catogan,  mais  bien  uni;  véritable  Irruse  qui  s'arrondit  eu  housse 
circulaire  coi  □  me  i  Hic  d'V  ç'Oïkil.Mïit-  i-t  des  wqs.  cl  lui  diiune  des 
uttiludcs  belliqueuse-  imposantes.  Il  quitte  uns  contrées  sc|iteutrii>- 
nales  pendant  l'hiver,  et  v<i  pisser  .Lins  les  étangs  maritimes  du 
Midi  la  saison  des  grands  Froids.  Les  marais  Poatlns,  qui  servent 
d'asile  vers  cette  époque  ù  d'Immenses  volées  de  canards,  abritent 
les  butors  par  la  même  occasion. 

Le  butor,  comme  on  le  voil,  est  un  fort,  triste  jiersonnage,  et 
dont  l'utilité  ne  m'est  las  démontrée  d'une  Façon  aussi  i -taire  que 
celle  du  héron. 

Le  butor  a  surtout  contre  lui  son  effroyable  chant  d'amour,  qui 
est  tout  simplement  un  beuglement  de  taureau,  lequel  a  fait  croire 
autrefois  à  l'existence  de  certaines  cavernes  éoliennes  situées  au 
fond  des  cuu\,  et  d'où  les  vents  s'échappaient  de  temps  à  autre, 
vers  l'époque  du  printemps,  avec  un  grand  tapage-  Aristote  lui- 
même  ne  sait  pas  trop  comment  expliquer  ces  rumeurs  sous- 
ondlnes.  ,  " 

Un  homme  mal  embouché,  et  qui  garde  son  chapeau  sur  la  teto 
en  société,  s'appelle  en  français  un  butor.  La  grossièreté  se  tra- 
duisant généralement  par  ta  hauteur  du  verbe,  le  qualificatif  a  été 
asseï  bien  imaginé  quan!  ;'i  l'homme  ;  mais  il  esl  arrive  que  L'ac- 
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ceptiou  figurée  Ji >J  1 1 1 •  ■  i  ■  a  l'iiiljci'lil  lnmiiiiiil  n  ~i  biriLah^ir)):''  le  Sens 
physique  ilu  vocable  qui'  ledit  iiilji'i'lil'  csl  revenu  de  l'homme  ;'i 
l'oiseau,  et  a  fini  par  placer  it  dernier  sous  le  jour  le.  plus  fàrlicus. 
Il  importe  donc  île  rétablir  pour  l'oiseau  le- sens  primitif  dp  son 
nom,  Autour  iu.  Un  bu  (m1  n'est  jiaa  un  oiseau  jilus  mal  f-levé  que 
lieaui'oup  d'autres;  c'est  seulement  un  oiseau  qui  lieugle  comme 
uii  taureau  quand  la  passion  lui  parle.  Si  les  savants  linguistes 
qui  Fabriquent  les  mots  avaient  demandé  conseil  aux  gamins  de 
Lorraine,  pour  baptiser  le  flufur.  ils  l'auraient  appelé  le  btnif  il'tau, 
et  la  confusion  déplorable  que  je  viens  de  signaler  n'aurait  pu 
avoir  lieu, 

J'ai  compris,  d'après  lu  lecture  di'  rrrbiins  versets  îles  Psaumes, 
que  lu  saint  roi  David  avait  fuit  entrer  le  butor  en  même  ternis 
que  le  pivert  dans  la  composition  de  Boa  p  dirau  ou  do  son  onocro- 
lale,  dont  la  voix  dé sol 'o  emplit  la  solitude.  J'ai  déjà  fait  ««server 
mainte  fois  qu'ils  nïliiieni  pus  forts,  eu  Ju't'V  sur  la  zoologie,  ce  qui 
s'explique  par  le  commandement  que  Moïse  avait  fait  à  son  peuple 

île  dominer  te\  imtimis  par  future  (I).  Le  désir  de  se  conformer  il  la 
loi  sainle  a  dù  naturellement  pousser  ce  peuple  à  l'étude  exclusive 
des  moyens  de  gonfler  sa  Imiirse  cl  lui  faire  néglige]'  les  autres. 
"  Un  même  serviteur,  dit  l'Évangile,  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres. » 

J'ai  tué  quelques  douzaines  île  butors  dans  ma  vie,  et  je  ne  se- 
rais pas  élnigu-''  île  croire  qu'il  existe  ileii\  espèces  de  retoisenu  en 
France,  si  les  dilfé renies  d'âge  et  de  sexe  n'apportaient  trop  sou- 
vent en  dépareilles  matières  îles  éléments  d'erreur.  Un  fait  cer- 
tain, c'est  qu'il  m'est  arrivé  dubaltre  ilans  la  même  saison  des 
iiulors  de  stature  fort  variable,  donl  li  s  mis  égalaient  le  grand  liè- 
ii i n  ru  bailleur,  tan. Us  qui  les  ;oitic?  élairol.  mains  gens  i  I  lunhi- 
liauts  d'un  bon  tiers.  Néanmoins,  maigre  la  iMércnce  de  la  taille, 
la  couleur  de  la  robe  était  la  même  a  peu  de  chose  près.  Tous 
étaient  vêtus  lie  la  tète  à  la  queue  de  rel  uniforme  jaune-roux 
qu'affectionnent  les  hiboux;  le  dos  était  constellé,  comme  la  poi- 
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Irine,  .les  iiii'inrs  rlml,:,  nu  Niclir>:-  hrmirr-  à  ipiatri'  pointes  dis- 
tinguent celte  espèce  de  toutes  les  autres  el  lui  ont  fait  donner  lo 
noui  de  liutor  étoile. 
Un  oiseau  qui  exprime  irai  amour  par  un  mugissement  et  qui 

fait  ses  coupa  ii  lu  soiinli  -A  peu  l'ail  [unir  tii-'-ritcr  les  sympathies 

iU's  esprits  délicats,  .l'ai  t  ai  jours  tir''  le  butor  -ans  remords,  Binon 

blessé  à  mort  percer  d'un  coup  île  liée  le  flanc  d'un  chien  qui  s'é- 
tait mis  en  demeure  de  le  happer.  Dhur,  a  saurez -vous  bien  que  lo 
butor  que  vous  avez  abattu  a  rendu  le  dernier  soupir  avant  de 
prier  votre  ihlou  de  vous  le  rapporter. 

Le  bihoreau,  qui  est  un  oiseau  de  nuit  comme  le  bnlor,  porte 
cependant  un  uniforme  gris-pcrlc  d'une  nuance  très-tendre.  Il  est 
moins  haut  que  le  héron  commun,  a  le  cou  et  les  tarses  pins  court*, 
la  tète  plus  èpaissn  et  le  corps  plus  ramassé  ;  son  aigrette,  plus  élé- 
gante que  celle  de  ses  congénères,  rst  lonnio  di'  trois  plumes  blan- 
ches, il  a  le  dessus  de  la  tête  et  le' dos  noirs,  le  bec  court  et  légè- 
rement arqué.  C'est  un  des  plus  rares  de  respire.  On  ne  le  ren- 
contre que  dans  les  Krands  marais  ou  lacs  de  la  Bretagne  et  de  la 
Lorraine,  dans  ceux  du  la  Sologne  et  sur  les  rive»  du  Rinlne.  n'es! 
le  nictycovax  des  anciens  sur  le  compte  duquel  il  a  ét '■  forgé  plus  ■ 
d'une  fable  insignifiante  qui  ne.  mérite,  pas  île  place  en  cet  écrit. 

l.e  Idongios,  le  plus  petit  des  hérons  di>  France,  est  un  oiseau 
moins  gros  que  la  tourterelle,  fort  commun  dans  tous  les  pays  ma- 
récageux de  France,  et  qu'on  rencontre  en  grande  quantité  dans 
les  tourbières  d'Essonne,  près  Paris.  C'est  un  pécheur  de  menu 
fretin  fort  habile,  et  qui  se  perrhe.  sur  les  glaïeuls  et  les  prèles  pour 
daiiler  sa  proie  au  passage.  On  ne  |>eut  tirer  un  coup  de  fusil  dans 
les  parages  que  je  viens  de  citer,  vers  le  mois  d'août  el  do  sep- 
tembre, sans  mettre  en  rumeur  tous  les  roseau*  de  la  vallée.  Les 
Idongios,  a  ce  qu'il  jurait,  ne  peuvent  ouïr  la  d'-lonnlkm  du  sal- 
pêtre, sans  protester  d'une  voix  unanime  contre  l'invention  dialw- 
liquc;  et  la  clameur  l'unlu'iidc.  gr-niant  de  proche  eu  proche  et  de 
l'avant  à  l'arrière,  finit  par  assomilir  tous  les  échos  de  la  vallée 
depuis  Menneey  jusqu'à  Étampes.  Le  Idongios  n  les  couvertures 
des  ailes  noires,  le  dos  (I  le  dessus  de  la  tète  hrun  foncé,  le  des- 
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sous  du  corps  d'un  jaune  sale,  le  bec  et  les  pieds  verdatres.  IL  porle 
sur  le  devant  de  la  poitrine  un  large  rabat  de  plumes  rousses;  il 
niche  à  terre, «im>ii'>  le  hutur,  dans  l'herbe  lu  plu;  épaisse  des  prai- 
ries inarticageuses  qui  ne  sefaurheque  trH-tard. Cest  un  méchant 
•»u|-  de  fu'il.  'M  n  'Iwif  ii il  iB-iiii.1  a!>l-;  •!  m  miili-rnif  n.. 
dément  pas  si  rai  e.  Je  vernis  iRruiri'  Imis  les  blmiL'ios  du  monde 
que  Je  ne  les  regretterais  pas,  car  Je  ne.  commis  d'autre  utilité  k 
cette  espace  que  d'empêcher  la  trop  grande  pullulation  du  fretin. 
Or  mieuv  vaut  laisser  hLtih-li'-ini  lnwhHonel  à  la  p?rchcttc,  qu'on 
retrouve  cl  qu'on  mange,  qu'a  un  oiseau  criard  dont  la  voracité 
ne  profite  a  iiersonne. 

La  famille  des  lirons  unilliic  par  la  grue  à  celle  des  outardes. 
Elle  est  Irès-répainliii'  sur  lui  il1  h  surlVc  du  dnh'\  cl  prisJ-'-rli-  d;m- 
l'intérieur  de  t'Afrit jin1 .  dans  l'Australie  et.  dans  l'Amérique  du 
Midi  des  cs]ièces  d'une  Stalin  e  colossale.  Le  plus  fort  et  le  plus  gi- 
gantesque de  tous  ces  moules  est  le  héron  du  Nil  Blanc,  indigène 
de  l'Abyssinic,  qu'on  appelle  le  héron  Goliath.  C'est  à  cette  famille 
aussi  qu'appartient  l'ornlirctte,  un  héron  a  aigrette  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  h;i!it.  l'un  des  plus  curieuï  nids  qu'on  puisse 
voir,  un  nid  en  forme  de  réduit  fortiQé,  maçonné  et  blindé  à 
■  l'instardes  casemates,  et  divisé  à  l'intérieur  en  trois  appartements, 
dont  le  troisième  seul  est  habité  par  la  famille  et  sert  véritable- 
ment de  nid.  Ces  fortifications  imprenable?  sunt  construites  pour 
éviter  les  coups  de  main  des  reptiles  trop  communs  dans  celte 
partie  du  monde.  La  première  pièce  es!  un  poste  couvert  où  ieraâle 
se  tient  durant  le  jour  pnur  veillrr  à  la  défense  de  scs  amours. 
Que  ne  fait-on  pas  quand  on  aime! 

Geske  Cigogne.  —  Deux  csiièees  :  la  . Cigogne  blanche,  la  Ci- 
gogne noire. 

La  cigogne  des  églises  figure  en'  tite  du  groupe  des  oiseaux  du 
Bon  Dieu  ou  des  auxiliaires  libres  de  l'homme  dans  la  zoologie  pas- 
sionnelle. 

Les  cigognes  dinen>nt  des  irroris  parmi  bee beaucoup  plus  Torl, 
des  ailes  plus  concaves,  un  cou  plus  court.  Le  pouce  est  inséré  à 
r  extrémité  postérieure  du  tarse  au  lieu  d'être  attaché  au  doigt  ex- 
terne comme  chez  les  lierons.  Les  ciiniiriies.  eu  général;  cliassenl 
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plus  qu'elles  ne  pèi  lient,  habitent  la  demeure  de  l'homme,  et  sont 
des  oiseaux  voyageurs. 

portraiturer  en  détail,  est  un  grand  oiseau  de  deux  à  trois  pieds 
de  hauteur,  dont  1rs  ]■("■[] litres  suit  noires  et  tranchent  hardiment 
avec  la  couleur  Manche  du  reste  de  la  robe.  Son  bec ,  ses  pied?,  ses 
tarses  sont,  ainsi  que  sa  peau,  d'une  belle  couleur  rose  de  chair.  Le 
linu-  ik'ii  yeiu  est  dnnnl ■'■  riiez  la  cigogne,  ce  qui  indique  chez  l'es- 
pèce une  tendance  à  la  calvitie.  La  viande  est  immangeable  et, 
pour  une  multitude  de  muscs  doit  nous  être  sacrée. 

Je  traiterai  en  grand  l'histoire  de  la  cigogne. 

La  cigogne  noire  est  un  oiseau  presque  inconnu  en  France.  Elle, 
vit  exclusivement  de  pêche,  plonge  comme  le  cormoran  et  niche 
sur  les  nrhres.  Elle  ne  vit  pas  en  société  comme  l'antre  et  fuit  le 
voisinage  des  hommes.  Je.  ne  saLs  de  son  histoire  aucun  fait  à  citer. 
Même  taille  que  la  précédente;  tour  des  yeux  nu,  manteau  noir  à 
reflets  verdatres;  plastron  et  alidomen  blanc  pur;  bec  olivâtre; 
tarses  rouge  obscur. 

Le  musée  de  la  ville  de  Nancy  puss.^lo  une  cigogne  maguari  tuée 
dans  les  environs  rie  cette  ville  au  siècle  dernier.  Comme  cette  ci- 
gogne est  exclusive  à  l'Amérique  centrale,  rien  n'empêche  de  croire 
que  l'individu  tué  en  Lorraine  provenait  de  quelque  ménagerie.  Dé- 
tails de  cette  nature  sont  arrivés  cent  fois  en  Angleterre,  où  la  pas- 
sion îles  oiseaux  exotiques  est  commune. 

La  famille  fournit  en  outre  un  des  moules  les  plus  laids  qui 
soient  au  monde  :  la  cigogne  à  rat  '.Marabout  du  Sénégal,  Philo- 
sophe du  (iangei.  l.e  philosophe  est  eerlainement  l'oiseau  le  plus 
mal  habillé  qiù  soit  sons  la  calotte  du  ciel.  Ses  vêtements,  de  cou- 
leur sale,  sont  déL-uenillés  et  percés  aux  coudes:  il  est  chauve  jus- 
qu'il la  moitié  du  col,  oii  il  imrte  un  rabat  d'hermine.  I.a  cigogne  ;'i 
sac  a  voté  au  vautour  toutes  se-  liiid'uu-s.  toutes  ses  puanteurs  et  ses 
habitudes  vomi  toi  res.  In  ignoble  sac  nu  lui  sort  du  cou  comme  un 

tombeaux,  et  le  bec  a.jnst  à  cette  tète  semble  être  un  lier  fossile,  car 
la  nature  actuelle  n'en  fa  t  plus  de  cette  taille  ni  de  celle  forme-là. 
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L%e  antédiluvien  de  ia  l>'*to  rat  écrit  d'ailleurs  sur  son  front.  En 
un  mot,  le  philosophe  i-st  ln  i nodule  achevé  de  la  laideur  volatile; 
ce  gui  n'empêche  pas  ce  véritable  ami  île  la  sagesse  d'être  content 
de  son  fort,  Que  voulez- vous!  il  aime,  et[Kiurlui,  par  conséquent, 
sa  femelle  est  un  itarjin^im  >lr  beauté,  de  délicatesse  et  de  £rare,  un 

a  lie" -lé  lie-  IIHTV"ille-  il"-  L'IeUV.  Je  juif  (11-!=  I  II  il  UN]"-  de  il-  ll'iill  Ijlli 

s'entichent  aussi  follement  de  leur  prétendue  seienre,  et  qui  ami 
persuadés  que  le  titre  de  philosophe  est  le  premier  de  tOUB.  Or, 
vous  savez  ee  que  i'e?t  qu'un  philosophe,  —  un  pauvre,  diable  qui 
prêche  à  autrui  la  neccssit-  de  réprimer  ses  passions  pour  ga- 
irner  de  quoi  donner  l'essor  aux  siennes! 

GEHBS  SfATIXB.  —  Une  seule  espèce.  Trèe-rare  en  France;  se 
rencontrant  par  aventure  dans  les  grands  étangs  du  Midi.  La 
spalule  est  un  jfraïul  oiseau  lilune  de  la  taille  de  la  cigogne,  au 
lui:  et  aux  laines  noii-s,  ei  qui  porte  l' aigrette  on  le  catogan  à 
l'instar  des  hérons.  Kl  le  est  snrNnil  remarquai  île  par  lu  [orme 

trémités  en  manière  de  spatule,  l  a  famille  fournil  en  Amérique 
un  moule  d'une  grande  beauté,  tout  rose,  couleur  qui  dit  assez 
l'innorenee  de  sis  inrencs.  Fiez-vous  ;'i  l'oiseau  n»'i  la  nature  ne 
trompe  jamais  à  ce  rarnctère-la,  que  du  reste  elle  ne  prodigue  pas. 
Obkrbs  unions.  —  Flamant,  Grue. 

higuj  excentrique,  difûi'ile  à  classer,  le  Flamant  ou  Phénicoptère. 
I,e  mot  mvi  v.nt  dire  n i J i ■  de  -lai:) me  ;  le  met  français  la  même 
chose. 

Où  placer  le  flamant  iLu  lyli^caile,  qui  a  deux  nvHres  de  haut 
et  ne  pèse  que  trois  kilniTammes,  sinon  par/ni  les  ccliassiers,  dont 
il  est  le  type  idéal*  Oii  placer  lïrliassier  i'i  pieds  archi-palmés  et  à 
bec  île  canard  sinon  en  trait  d'union  entre  l'ordre  des  Éehassicrs. 
et  ceJui  des  néiuipMes,  section  des  Lumelli  rostres  ï  Tout  liien  con- 
sidéré, j'ai  cru  devoir  le  laisser  à  ce  po«U>  que  lui-même  semble 
avoir  choisi, 

Le  flamant,  qui  est  un  des  plus  grands  oiseaux  du  globe,  n'est 
pat  seulement  un  moule  excentrique,  et  bizarre  comme  l'avocette, 
il  est  pharamineux  et  caricatural.  C'est  un  canard  rose  de  cinq 
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pieds  Je  liant  monte  sur  des  iVbasses  de  deux  pieds  et  demi  pour 
le  moins,  et  qui  a  h-  cou  si  long  qu'on  l'accu»  de  s'en  servir  comme 
d'une  canne  et  de  s'appuyer  dessus,  il  vole  les  jambes  pendantes 
et  le  cou  tendu,  et  roniuie  ses  ailes  sont  licaucoup  trop  courtes  pour 
son  eorps,  il  fait  de  loin  a  l'observateur  l'effet  d'une  croix  de  feu 
qui  s'emporte  ilans  les  airs.  J'ai  toujours  été  tenté  d'aitrihuer  ù 
l'espièglerie  d'un  individu  de  rctte  espère  l'apiurition  du  fameux 
labarum  qui  versa  un  si  L-rand  courage  dans  le  deur  des  soldais  du 

liien  réussis  qui  volaient  mieux  que  le  flamant  et  qui  ressem- 
blaient beaucoup  plus  à  un  oiseau  véritable. 

Le  bec  du  flamant  est  une  autre  plaisanterie.  On  a  eu  raisnn 
de  dire  qu'un  prend  nombre,  de  volatiles  avaient  été  conçus  par 
la  nature  dans  un  jour  de  gaieté.  I.a  description  de  ce  bec  n'est  pas 
eliose  facile.  Je  ne  puis  mieux  le  comparer  qu'à  un  superbe  bec 
d'oie  qui  aurait  reçu  contra  une  muraiile  un  renfoncement  si  fu- 
rieux qu'il  se  serait  du  clioe  aplati  et  cassé  en  deux,  si  bien  que  la 
moitié  antérieure  serait  restée  pendante  et  inclinerait  même  légère- 
ment a  se  diriger  vers  la  gorge,  la  première  moitié  de  la  mandi- 
bule supérieure  est  une  lame  déprimée  qui  s'emboîte  et  s'encaisse 
ila  us  la  mandibule  i  nfi' rieure  rumine  un  va -mil'  dans  un  étui.  V.i\''n\ 
les  deux  lames  s'étant  disjointes  au  point  de  la  fracture,  11  s'est 
formé  en  ce  dernier  lieu  une  invité  considérable  où  la  langue  s'est 
logée.  Celte  langue  tuméfiée  et  graisseuse  est  ce  friand  morceau 
dont  raffolait  l'empereur  lléliogahale.  Les  t'v.-yptiens  d'aujourd'hui 
s'en  servent  en  guise  de  beurre  ou  de  lard  pour  accommoder  leurs 
iflgoûts.  L'histoire  des  excentricités  du  flamant  n'est  pas  terminée 
encore.  J'éprouve  plus  que  jamais  le  besoin  'le  faire  faire  de  ce  livre 
une  édition  illustrée  dans  le  genre  de  l'ouvrage  d'Auduhon. 

La  nidification  et  l'incubation  sont  aussi  curieuses  que  le  reste 
chez  ce  moule  fantastique.  La  femelle,  pour  couver  à  l'aise  avec 
d'aussi  longues  Jaml.es,  a  imaginé'  de  se  bâtir  un  eûne  d'argile 
d'uneélévation  correspondante  à  celle  île  ses  éeliasses;  elle  tronque 
te  cône  à  la  hauteur  convenable,  et  creuse  à  son  sommet  une  cu- 
velleoilelle  pond.  Cette  disposition  ingénieuse  lui  permettra  dé- 
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formais  de  couver  à  califourchon ,  les  pieds  pendants  à  terre. 
Comme  les  femelles,  dans  cette  espèce,  aiment  à  couver  en  société, 
ce  doit  être  un  iissi'Z  singulier  lubliMU  i |in?  la  réunion  d'une  cin- 
quantaine de  ces  hauts  personnages  vêtus  de  rolies  rose»  et  assis 
gravement  sur  leurs  chairs  pointues  a  la  façon  des  sénateurs  ro- 
mains. Je  sais  qu'il  s'est  rencontré  des  naturalistes  assez  malveil- 
lants pour  traiter  de  fable  reLl*  hUluir»  dits  nids  en  pisé,  et  pour 
affirmer  de  chu  que  le*  femelles  des  flamants  couvaient  comme 
loutes  les  autres  femelles  en  repliant  leurs  jambes  sous  leur  corps; 
je  n'ai  aucune  foi  en  leurs  dires.  C'est  précise  m  eut  parce  que  le 
flamant  ne  peut  rien  faire  comme  tout  le  inonde  que  je  tien* 
[>uur  prouvé  le  fait  de  l'incubation  à  cheval  que  de  nombreux  té- 
moins, du  reste,  ecrtiiient  aui-si  dr  i-isu  simère  rt  véritable. 

Le  flamant  ne  pouvait  pas  mander  comme  les  autres  oiseaux, 
dès  qu'il  accomplissait  toutes  les  autres  fiuti  lions  d'une  façon  diffé- 
rente. La  conformation  de  son  bec  lui  prescrivait  d'ailleurs  un 
mode  de  raanducalion  tout  spécial.  Il  mange  donc  en  fauchant.  11 
uimiunai'  par  renverse!  son  bec,  le  fiiit  circuler  ensuite  dans  iule 
position  horizontale  à  l'aide  de  son  long  col,  et  réussit  par  ce  pro- 
cédé à  ramasser  au  fond  de  l'eau  des  brassées  de  mollusques  du 
milieu  desquels  il  extrait  les  plus  mous  qu'il  avale  do  allé.  Et 
voilà  comment  la  nature,  à  forte  de  irénie,  finit  par  se  justiflerde 
ses  excentricités  les  plus  audacieuses. 

Les  flamants  qui  veulent  pécher  une  pièce  d'eau  se  mettent  en 
ligue  à  l'instar  des  roieiieuis  de  luzerne.  I.'hoinme  pourrait  parfai- 
tement, à  raison  de  cette  habitude,  utiliser  le  flamant  en  guise  de 
rabatteur  de  poisson. 

L'éducation  des  jeunes  flamauts  est  longue  et  difficile,  et  la 
croissance  tardive  de  leur*  ailes  les  laisse  pendant  plusieurs  mois 
sans  défense  à  la  merci  de  leurs  ennemis  naturels.  Les  adultes  eui- 

inémes  ont  chaque  année  de  miles  semaines  ;'i  passer  ri  l'époque  d>- 
la  mue.  La  crise  les  prend  si  suliileuicnt  ipi'ils  perdent  à  i;i  foi- 
toutes  leurs  pennes  et  demeurent  plusieurs  jours  dans  l'impuis- 
sance absolue  de  voler.  Malheur  à  celui  qui,  dans  ce  moment  de 
gène,  se  trouve  avoir  affaire  à  l'homme  et  a  ses  chiens! 

Le  flamant  est  un  oiseau  de  mœurs  fort  innocentes  qui  s'ac- 
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rommnde  parfaitement  de  In  domesticité  à  laquelle  on  !'a  souml 
dans  beaucoup  de  pays  de  l'Ami  'Tique  i Méridionale.  11  est  malheu- 
reux Beulement  qu'il  m'  puisse  iciul'ouivcr  par  le  volume  et  la  dé- 
licatesse de  sa  chair  1rs  dqxn-i^  de  son  éducation. 

■Les  os  du  flamant  sont  tabulés  et  évidés  au  dedans  au  point 
d'en  être  diaphanes  comme  ceux  du  pélican,  dont  le  squelette  est 
quinze  à  vingt  lois  plus  léger  que  le  corps  plein.  Aussi  les  anciens 
liraient-ils  fc-rand  juirti  du  fémur  du  phénieoptère  pour  la  fabrica- 
tion  Je?  irislvonii'nt-  de  musique.  t'.'t-A  avi  e  «■  fémur  qui*  i-r  con- 
fectionnaient cube  iinli  i**  ecs  fameuses  ilùte.s  dont  je  ne  sais  plus 
1.  ib»ii.  -  I  JiM  |.-  —h  'luit  *i  iMH'WiMit  •■!  si  f-u-x-r-  à  .'■•■J|->r 
les  passions  amoureuses  que  les  législateurs  se  virent  forcés  d'en 
interdire  l'usage. 

Le  flamant  est  un  oiseau  des  lacs  plutôt  qu'un  oiseau  de  rivage 
maritime  ou  fluviatile.  On  le  trouve  eu  assez  grande  quantité 

d'Europe  où  il  se  plaît  le  plus  est  1  'Andalousie,  et  dans  l'Anda- 
lousie son  séjour  favori  esl  la  région  des  Murisuias,  immenses 
plaines  inondées  qui  s'étendent  à  droite  et  à  gauche  du  Guadal- 
quivlr,  près  de  son  emboucliure  dans  l'Océan.  C'est  de  là  et  du 
nord  lie  l'Afrique  qu'il  vient  en  France.  On  l'a  rencontré  quelque- 
fois en  vols  assez  nombreux  sur  les  rives  du  grand  étang1  de  Val- 
rarfs,  en  Camargue.  Connue  cet  oiseau  est  Lissez  enclin  aux  longs 
voyages,  i/uo-qim  ou  plutftt  parce  que  mauvais  vnilipr,  il  lui  arrive 
quelquefois  de  profiter  d'une  vinlente  tempête  pour  se  taire  pousser 
plus  au  nord.  J'en  ai  vu  deux  empaillés  dans  un  café  de  la  ville  de 
Vitry-le-F  rancis,  en  Champagne,  qui  s'étaient  fait  tuer  dans  la 
plaine  voisine  vers  les  premières  années  de  la  restauration. 

Le  genre  Flamant  renfen'ie  plusieurs  rspiVes  qui  différent  entre 
elles  par  la  taille.  L'espèce  qui  s'égare  en  France  est  des  plus  haut 
jambées. 

La  Grue.  —  La  grue  est  ambiguë  entre  les  hérons  et  les  ou- 
tardes, c'est-à-dire  entre  les  échassiers  et  les  vélocipèdes.  Elle  a  des 
premiers-  les  hautes  jamlics,  le  haut  vol,  le  long  cou,  le  long  bec; 
des  seconds  les  habitudes  arvicules  elles  koiUs  granivores,  bien 
qu'elle  ne  dédaigne  pas  à  l'invasion  le  mulot  ou  la  grenouille.  Si 
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je  lu  fais  filtrer  a  la  suite  des  tarons  au  lieu  de  la  placer  â  la  suite 

proche  pluB  de  lu  première  famille  que  de  la  seconde,  ot  parce 
qu'il  m'a  paru  souverainement  i m l] n >tr'  de  traiter  des  échassiers 
sans  parler  de  la  grue.  La  nature,  du  resle,  a  ménagé  aver  luvc  la 
transition  entre  ces  deux  famîlh*. 

La  nature  ne  s'est  pas  Iwrnie,  en  effet,  !i  rréer  le  genre  Grue 
rumine  !  ni  mie  ili'  rai  roulement  entre  le  type  de  lï'rhassier,  lui  e-1 

entre  l'outarde  et  la  grue  un  genre  intermédiaire  spécial  dans  le- 
quel elle  n  si  cvarleineiit  Jn;i r-i.-  1rs  earaetères  île;  deuv  ltouji-s 
voisins  qu'il  est  devenu  très-difficile  de  dire  auquel  de  ses  douï 
plus  proches  parents  le  moule  ambigu  ressemble  le  plus.  Ce  moule 
ambigu  est  celui  qu'un  célèbre  iniili'wiir  a  baptisé  du  nom  d'Ar- 
ileotido  (oulorde-héron).  Le  (crinc  est  euphonique,  mais  je  ne  le 
trouve  pas  suffisamment  èx.u  t.  paire  i  m  m  ■  l'i  ils.mi:  ain-i  [  j  11 1  ;  i  l  j  n  ■  i  ■  - 1 
lieauroup  plutôt  intermédiaire  entr  la  grue  et  l'outarde  qu'entre 
relle-ri  et  le  héron,  et  parce  que  la  nom  de  gruotido  lui  citt  mieux 
convenu  que  ei'lul  d'ardéptide.  11  est  difficile  d'admeltrr,  en  effet, 
qu'un  oiseau  connue  l'outarde,  qui  n'a  que  trois  doigts  et  qui  est 
polygame,  puisse,  enjamber  d'un  seul  saut  la  ilistanco  qui  le  sépare 
du  héron,  qui  a  quatre  dià;.'[s  el  qui  est  monogame.  La  nature,  je 
l'ai  dit,  a  horreur  de  ces  transitions  brutales,  et  c'est  [irrei  sèment 
pour  adoucir  la  pente  qu'elle  a  créé  la  «rue,  qui  est  monogame  et 
qui  possède  quatre  doigts,  mais  dont  le  pouce  est  relevé  pour  indi- 
quer la  transition  du  pollicigrade  au  tridartyle.  C'est  la  grue  qui 
est  le  véritable  ardéotidr,  puisqu'elle  participe  du  héron  et  de 
loutai  de;  [autre,  l'oftleiel,  est  un  niseaii  des  terres  qui  méprise  [[[ 
pèche,  et  n'a  l'air  de  ressembler  au  héron  que  parce  que  le  héron 
lui-même  ressemble  rnusidiTableiunit  à  la  .[.-rue. 

La  grue  est  un  oiseau  célèbre  dans,  les  fastes,  de  l'analogie,  de 
la  mythologie,  de  la  vénerie  et  de  l'histoire.  Il  fut  même  a  Rome 

|'|  injue  in'l  elle  aequit  le  lustre  ^ ast li  1S1  iji 1 1 iq [le .  i  l  IL  l.ir.l  a\i  i- 

honneur  sur  la  table  des  riches  au  lieu  el  plaie  de  la  cigogne.  Fer- 
mons les  yens  sur  ees  déplorables  aberrations  du  palais  el  de  l'art 
culinaire,  et  occupons- non  s  de  sujets  plus  dignes.  Héron  naissons 


DigiiizM  0/  Google 


CLASSIFICATION.  333 
d'abord  que  la  grue  fit  à  la  hauteur  de  la  considération  qu'on  eut 
pour  elle  dans  tous  lus  siècles. 

La  grue  est  un  des  plus  grands  cl  des  meilleurs  voiliers  quel  ou 
connaisse;  elle  accomplit  deux  loi»  par  an  un  voyage  de  deux 
mille  lieues  d'un  hémisphère  a  l'autre.  Les  régions  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe  et  de  l'Asie  sont  ses  demeures  d'été  ;  l'A- 
frique équatoriule,  le  Sfllégttl,  l'Abyssinie,  sont  ses  quartiers 
d'hiver.  Un  assure  qu'i'lle  fait  imc  poule  dans  i-iiucUlle  de  ses  pa- 
iries. Le  lail  à  priori  un:  semble  li'ès-duulru\. 

La  grue  vole  Icnti-iniai],  mais  lunu  temps,  ne  faisan!  guère  plus, 
de  vingt  lieues  à  l'heure;  elle  met  une  quinzaine  de  Jours  environ 
ù  venir  du  een.lt-  polaire  au  tropique.  Ses  voyages  ont  Heu  à  des 
r|«)i[ni's  lij.es;  ellu  passe  i-nv  les  trvres  de  Fraise  du  la  octobre  à 
la  Toussaint  pour  l'aller,  du  13  mars  au  l"  avril  (mur  le  retour. 

La  grue,  qui  lient  du  héron  et  de  la  cigogne  pour  la  physio- 
nomie, se  rapproche-  beaucoup  de  l'oie  sauvage  et  du  cygne  pour 
les  liubitudes  et  les  inreurs.  Les  Grecs  l'upjieJaicul  la  Moissonneuse 
à  cause  de  sa  passion  pour  le  Lié.  Elle  est  herbivore  et  granivore, 
et  s'abat  comme  l'oie  sur  les  plaints  cultivées;  elle  vole  par  grands 
bataillons  affectant  le  même  ordre  de  marche.  L'oie,  la  grue  et  le 
cygne  liabilenl  la  même  patrie  l'élé,  et  lu  quittent  ensemble  à  la 
venue  îles  fronts.  Les  trois  espèces  scmhlent  également  munies  d'un 
porte-voix  de  métal  ù  retentissement  prudi|{icux;  elles  recherchent 
la  même  nourriture  cl  sont  persécutées  pur  les  nièiues  eimemis. 

La  grue  d'Europe  est  liante  de  trois  a  quatre  pieds.  C'est  un  oi- 
seau de  noble  prestance,  aux  tarses  et  au  bec  noir,  au  manteau 
gris-cendré  uniforme,  de  la  uiéme  nuance  il  |>eu  prés  que  relui  du 
héron,  plus  foncé  seulement.  Elle  porte  un  collier  noir;  le  sommet 
de  la  tète  est  nu  et  vcrmilloune  chez  le  luàlc.  L'oiseau  semble  avoir 
été  taillé  sur  un  patron  plus  avantageu*  que  tuus  ses  congénères; 
les  proportions  entiv  le;  dm  r=e.s  parties,  du  uorps  sont  plus  har- 
nionieuscs;  la  légère  lé  s'y  marie  a  la  lune  1 l  la  grive  à  la  majesté. 
Une  disposition  toute  particulière,  des  pennes  secondaires,  qui  se 
retrouve  chei  le  cygne  d'Australie,  force  l'extrémité  de  ces  pennes 
à  se  [-élever  a  l'arrière  eu  un  somptueux  panache  qui  donne  a  l'en- 
semble de  la  parure  un  cachet  de  recherche  et  de  coquetterie. 
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Toute  la  famille  semble,  du  reste,  attacher  un  haut  prix  à  la  ques- 
tion de  toilette,  te  qui  est  très-naturel,  puisque  la  danse"  est  le 
passe-temps  favori  de  la  plupart  de  ses  membres.  On  ne  va  pas  au 
bal  en  blouse  ni  en  sabots. 

La  plus  coquette  de  toutes  les  grues,  celle  qui  raffole  le  plus  de 
danse  et  de  colifichets,  est  la  grue  du  pays  des  nègres,  celle  qu'on 
appelle  la  Grue  Couronnée  du  Sénégal.  Cet  oiseau  affiche  une 
gaieté  fobltre  que  la  captivité  altère  a  peine.  Elle  aime  à  se  cou- 
vrir d'aigrettes  et  de  pierreries  (verroteries  vaudrait  peut-être 
mieux);  elle  en  porte  depuis  le  Iwut  dea  pennes  jusqu'au  dessous 
des  yeux.  Néanmoins  son  goût  passionné  pour  les  étoffes  voyantes 
lui  fait  tort.  Le  velours  et  la  pourpre,  le  blanc  d'argent  et  le  jaune 
d'or,  se  font  si  souvent  opposition  dans  son  costume  que  ce  cos- 
tume finit  par  ressembler  à  un  habit  d'arlequin  et  par  manquer 
de  disunction,  sinon  d'origin alité.  On  reproche  encore  à  la  grue 
couronnée  d'avoir  le  nez  camard,  de  se  trémousser  trop  vivement 
dans  ses  passes,  et  d'apporter  dans  la  contredanse  des  poses  ris- 
quées et  orageuses  sentant  leur  Bamboula.  Bien  entendu  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  fais  entendre  ces  plaintes,  mais  les  faux  mora- 
listes qui  voient  du  mal  partout. 

La  Demoiselle  de  Numidie  a  plus  de  monde,  plus  de  retenue  et 
de  décence,  et  elle  sait  allier  la  souplesse  chorégraphique  et  la 
gi-ilri;  des  posos  il  la  di^nih'  i!u  iniiinlicii,  CV.-t  mu'  fçi'.mde  dame  du 
siècle  de  Louis  XIV  qui  affectionne  par-dessus  tout  le  menuet,  et 
méprise  souverainement  le  galop  et  la  valse  qui  chiffonnent  les 
robes.  Sa  mise,  tri's-wliordu'c  sinip  en  avoir  l'air,  est  un  modèle 
do  bon  goût  et  de  simplicité.  Les  demoiselles  aiment  à  contempler 
leur  portrait  dans  lu  cristal  des  ouJes  ut  aussi  dans  les  miroirs  de 
Venise.  J'approuve  d'autant  plus  ce  goût,  qui  ne  fait  de  tort  à  per- 
soiiiîi-ï,  qui!  les.  nudité  de  cette  coquetterie  apparente  sont  presque 
toujours  très-louables  :  en  liberté,  les  demoiselles  se  mirent  pour 
voir  si  chaque  pièce  de  leur  uniforme  est  bien  exactement  à  sa 
place,  et  on  saura  tout  à  l'heure  la  raison  de  ce  respect  méticuleux 
de  la  tenue;  en  esclavage,  elles  sont  heureuses  de  retrouver  dans 
leur  image  celle  de  compagnes  chéries  dont  elles  pleurent  l'ab- 
sence; car  l'amour  de  ses  pioches  est  une  des  vertus  de  la  famille. 
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Aristote  raconte  que  les  demoiselles  sont  tellement  passionnées 
pour  la  danse  qu'elles  en  oublient  quelquefois  le  sentiment  de 
leur  conservation  personnelle,  et  qu'elles  se  laissent  souvent  sur- 
prendre par  l'ennemi  au  milieu  d'une  ligure.  Elles  aiment  trop  le 
bal...  On  croit  que  leur  nom  de  demoiselles  leur  vient  del'hahitude 
qu'elles  ont  de  se  rengorger  quand  on  les  examine,  à  l'instar  des 

jciuir.-  iïliis  i.U:  province  i|tii  paient  sou*  Ii'  li'H  île-  n-favils  d'un 
régiment  au  sortir  de  la  messe.  Des  barbares  ont  exploite'  autre- 
fois, ii  eu  qu'on  dit,  la  passion  des  pauvres  liètes  pour  l;i  parure  et 
pour  les  ablutions  de  toilette  en  leur  tendant  un  piège  indigne. 
Le  procédé  consistait  à  se  laver  d'abord  le  visage  et  les  mains  il  une 
certaine  distance  de  ces  oiseaux  qui  vous  regardaient  faire,  puis  a 
mettre  dans  la  cuvette,  au  lieu  d'eau,  de  la  glu,  et  a  s'éloigner  dou- 
cement. Les  curieuses,  après  votre  départ,  ne  manquaient  pas  do 
vouloir  répéter  l'expérience;  elles  se  barbouillaient  de  glu  le  vi- 
sage, les  mains  et  le  poitrail,  et  ne  tardaient  pas  il  devenir  vic- 
times de  leur  curimilé.  Si  u'ttc  ]';■!)]■;  était  une  histoire,  elle  prou- 
verait que  l'bomine  c-j|  un  rlri'  bien  ru...  han!  et  peu  ingénieux. 

Les  grues  d'Europe  et  celles  o.Uie  rl:ii_-ri!t  naturellement  la 
pasBion  de  leurs  congénères  pour  la  danse.  Kemfer  a  écrit  qu'au 
Japon  on  les  dressait  à  cet  eïereiep,  et  que  des  maîtres  habiles 
leur  faisaient  exécuter  de  savantes  pantomimes  et  des  rondes 
merveilleuses.  Les  personnes  qui  ont  vu  des  ballots  de  dindes  do- 
mestiques ne  trouveront  rien  do  surprenant  à  ce  fait.  Les  dindes 
domestiques,  sans  être  ennemie.-  de  la  ilr.nsf,  mit  cependant  beau- 
coup moins  do  vocation  que  1rs  grues  pour  cet  art. 

Le  caractère  moral  qui  dislingue  le  genre  fîrin>  de  tous  les  autres 
est  le  respect  de  la  discipline  et  de  l'ordre  qui  explique  l'impor- 
tance de  la  tenue.  Rien  dans  cette  république  ne  se  promulgue  et 
ne  se  fait  qui  n'ait  été  délibéré  préalablement  en  séance  publique, 
et  l'obéissance  h  la  loi  y  est  considérée  comme  le  premier  devoir  do 
tous  les  citoyens.  L'heure  et  le  jour  des  départs  sont  réglés  par  un 
sénatus-consulte  A  la  rédaction  duquel  pivmtcnl.  part  tous  les 
adultes.  Les  chefs  de  l'expédition  sont  nommés  dans  l'assemblée  à 
la  pluralité  ou  pour  mieux  dire  a  l'unanimité  des  voix;  car  il  n'y 
a  pas  de  brigue  possible  là  où  l'obtention  des  grades  ne  confère 
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d'autre  avantage  que  criai  de  servir  la  république  au  poste  le  plue 
périlleux;  et  alors  les  suffrages  vont  tous  au  mérite  et  à  la  capa- 
cité, aux  ailes  les  plus  vigoureuses,  à  la  vue  la  plus  jierçante,  à 
l'érudition  géograpldquc  la  plus  consommée.  Quand  le  sort  d'une 
expédition  dépend  de  l'expérience  et  dp  la  sagesse  du  chef  qui  la 
conduit,  on  conçoit  que  le  i-lioix.  de  ce  rhef  soit  pour  tous  les  inlé 
ressés  l'objet  d'un  examen  approfondi,  et  comme  ici  l'intérêt  de 
tous  les  associés  est  1b  même,  on  lie  voit  pas  de  raison  pour  que  le 
vote  s'égare  et  aille  a  un  indigne.  Le  genre  Homme  est,  sous  <e 
dernier  rapport,  W:iui:oii|j  uiuins  avancé  que  le  genre  Grue;  c'est 
un  aveu  humiliant  à  faire.  L«  genre  Domine  a  reconnu  eiplicite- 
mont,  du  reste,  la  sagesse  qui  préside  aux  délibérations  du  genre 
Grue  en  donnant  à  ses  assemblées  pobtiques  et  diplomatiques  le 
nom  significatif  de  congrès,  qu'hVa  tiré  du  verbe  latin  Cungruert, 
se  réunir  à  la  façon  des  grues.  Congrès,  comme  qui  dirait  l'assem- 
blée- par  excellence. 

L'ordre  de  vol  que  suivi-nl  les  ^rucs  dans  leurs  émigrations  pé- 
riodiques est  l'ordre  triangulaire,  qui  était  aussi  l'ordre  d'attaque 
de  la  phalange  macédonienne..  On  sait  la  puissance  ordonnatrice 
du  nombre  trois  et  du  triangle.  Les  cygnes,  les  oies  et  les  canards, 
et  tous  les  oiseaux  lourds  qui  comprennent  la  nécessité  de  ménager 
leurs  moyens,  ont  adopté  comme  la  grue  Tordre  triangulaire,  qui 
doit  être  le  plus  avantageux  pour  rendre  l'air,  puisque  tant  d'es- 
pèces savantes  l'ont  choisi,  ijuant  aux  oiseaux  plus  légers,  tels  que 
les  pluviers,  les  éti.nirn>'au\  et  liiinudelles,  qui  ne  sunl  pas  as- 
treints ii  économiser  leurs  ressources,  ils  suivent  indiûeremment 
l'ordre  profond  ou  mince,  volent  en  ouragans,  eu  trombes,  ou  tour- 
billons ou  eu  lames  brist'es. 

Clcéron,  dans  son  traité  de  la  Salure  des  dieux,  explique  d'une 
façon  Irès-ingénieuso  que  l'ordre  de  marche  des  grues  est  combiné 
de  manière  ù  ce  que  l'arrièrc-garde  pousse  en  avant  le  corps  de  ba- 
taille. Je  ne  suis  pas  bien  sûr  des  raisons  du  beau  diseur,  mois  il 
est  vraisemblable,  d'apivs  1er  déplan'uicols  perpétuels  qui  s'opèrent 
dans  les  rangs  de  tous  les  oiseaux  dont  le  vol  dessine  un  triangle 
ou  plutSt  un  angle  aigu,  que  le  poste  le  plus  difficile  a  tenir  est 
celui  du  sommet  île  1'aiiïle.  L'oiseau  placé  à  ce  ],osle  est  un  chef  de 
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nage  qui  a  pour  office  de  rompre  le  courant  de  l'air  et  de  frayer  la 
voie  à  ceux  qui  le  suivent.  Aussi  le  voit-on,  quand  ses  ailes  se  sont 
épuisées  à  ce  travail,  céder  la  place  k  un  autre  et  prendre  position 
à  l'arriere-garde.  On  a  remarqué  en  outre  que  les  soldats  du  centre 
demeuraient  étrangers  à  tes  revirements,  et  on  en  a  conclu  judi- 
cieusement que  les  rangs  intermédiaires  devaient  se  composer  des 
jeunes  de  l'année,  et  que  les  adultes  s'arrangeaient  de  manière  à 
prendre  pour  eux  toute  la  peine.  Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  de 
fraternité  et  de  sagesse,  qu'offre  la  conduite  de  l'espèce  exemplaire 
dont  nous  parlons  ici. 

Les  anciens,  qui  prêtaient  beaucoup  d'attention  aux  choses  de  ta 
nature  et  surtout  au  vol  ries  oiseau*,  croyaient  avoir  observé  que 
les  grues  n'abandonnaient  jamais  leur  ordre  de  vol  triangulaire 
que  devant  l' imminence  d'une  jrrave  per  tu  dation  atmosphérique 
ou  l'apparition  de  l'aigle,  leur  ennemi  redouté,  et  Ils  ont  forgé  à  ce 
propos  des  contes  amusants  qu'a  ramassés  naturellement  la  cré- 
dulité des  modernes;  car;  tant  que  la  réalité  sera  laide,  il  faudra 
bien  que  les  hommes,  qui  sont  par  essence  amis  du  beau,  l'aillent 
chercher  dans  la  fable. 

Les  Grecs  ont  raconté,  par  exemple,  que  lorsque  les  grues  des 
environs  de  la  mer  Noire  a pp rocliaient  des  monts  Taurus,  qui  se 
trouvent  sur  la  route  de  la  Tlirace.  à  l'Égypte,  ™  elles  allaient 
passer  l'hiver,  la  crainte,  de  tomber  dans  les  croisières  dos  aigles 
qui  peuplent  cette  chaîne  leur  faisait  prendre  des  précautions  toutes 
particulières.  Un  premier  ordre,  du  jour  prohibait  3'ahord  les 
voyages  diurnes;  un  second  invitait  tous  les  voyageurs  i  prendre 
un  caillou  dans  leur  bec  pour  se  tenir  la  langue  captive  pendant 
la  route.  Au  moyen  de.  ces  précautions,  les  traversées  s'opéraient 
sans  encombre;  ou  si  quelque  catastrophe  arrivait  par  suite  de  l'in- 
discrétion d'une  personne  de,  la  société,  au  moins  était-il  facile  de 
connaître  sur-le-champ  la  coupable;  et  comme  le  châtiment  sui- 
vait de  près  la  faute,  l'exemple  guérissait  les  bavardes  do  la  déman- 
geaison de  jaser. 

LcsGrocB  n'ont  pas  menti  en  affirmant  que.  beaucoup  d'oiseaux 
peureux  intervertissaient  leurs  heures  de  départ  quand  Ils  avaient 
à  traverser  des  parages  redoutables.  Le  tait  est  vrai  pour  la  grue 
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comme  pour  Foie,  le  canard,  la  grive  et  une  foule  d'autres  espèce» 
voyageuses.  11  u'y  a  de  controuvé  ici  que  le  procédé  du  caillou. 

Ayant  observé  que  les  grues  avaient  emprunté  au*  guerriers 
l'habitude,  de  disposer  lies  sentinelles  la  nuit  autour  du  camp 
qu'elles  ont  choisi  iiour  pâturer  et  dormir,  les  mêmes  Grecs  ont 
également  éprouvé  !e  t>esoin  de  faire  intervenir  un  second  caillou 
dans  l'histoire,  lticn  que  la  nouvelle  fable  ne  soit  qu'une  variante 
de  la  première,  elle  a  eu  plus  de  succès  encore,  tant  de  succès  que 
la  grue  est  devenue  du  fait  l'emblème  officiel  de  la  vigilance,  et  que 
la  corporation  des  typographes  a  déclaré  un  beau  Jour  l'adopter 
pour  attribut. 

J'ai  dit  l'histoire,  voici  le  conte.  Il  arriva  une  nuit  que  par  le  dé- 
faut do  vigilance  d'une  sentinelle  irai  s'était  endormie,  un  ennemi 
féroce,  qu'on  suppose  être  un  renard,  s'introduisit  dans  te  camp  et 

y  moissonna  liiiyi'moiit  pour  In  rompte  ili'  la  mort.  Alor*,  pour 
prévenir  le  retour  d'un  semblable  désastre,  il  fut  décidé  qu'à  l'a- 
venir les  sentinelles  seraient  obligées  de  se  tenir  sur  une  seule  patte 
et  d'avoir  un  caillou  dans  l'autre  pour  que  la  chute  de  ce  corps  les 
réveillât  lorsqu'elles  seraient  sur  le  point  do  succomber  au  som- 
meil. El  depuis  ce  jour-là,  le  signe  luéroglyphiquo  de  la  -vigilance 
fut  une  grue  en  faction  tenant  en  sa  patte  un  caillou.  Il  y  a  tel 
Klïévtr  à  la  grue  qui  vaut  aujourd'hui  des  sommes  folles. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  d'hier  que  datent  les  bons  rapports  des 
grues  et  des  lettrés.  i;ne  opinion  vieille  rorame  le  monde  ou  comme 
ie  jeu  (i'éch*er6  veut  que  ce  soient  ces  bêtes  qui  aient  soufflé  à  Pala- 
mède  l'invention  de  la  lettre  V  (»  grec)  et  celle  de  la  lettre  Y 
(iipjiïon),  qui  représentent  toutes  deux  l'angle  aigu  que  les  grues 
décrivent  dans  leur  vol.  De  là  le  nom  de  l'oiseau  de  Palamède  dé- 
cerné à  la  grue. 

La  déposition  muette  que  firent  les  grues  dans  l'affaire  de  l'assas- 
sinat d'ibyeus  contribua  grandement  aussi  à  leur  popularité.  Ibycus 
était  un  poète  lyrique  qui  avait  beaucoup  d'ennemis,  et  que  ceux- 
ci  occirent  un  jour  qu'il  Uanait  par  les  champs.  Or  il  arriva  qu'un 
vol  de  grues  passait  sur  la  scène  du  meurtre.  Alors  la  victime, 
prenant  ces  oiseaux  à  témoin  de  la  scélératesse  des  assassins,  leur 
cria  ;  u  Soyez  mea  vengeurs!  »  Quoique  le  crime  eût  lait  beau- 
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coup  de  bruit,  ses  auteurs  demeuraient  toujours  inconnus,  lors- 
qu'un beau  soir  deux  étrangers  qui  se  promenaient  sur  la  place 
publique  de  Cortnthe,  apercevant  en  l'air  une  troupe  de  grues, 
laissèrent  échapper  cette  exclamation  Imprudente  :  Voilà  les  ven- 
geurs d'Ibycus!  A  ce  nom,  les  voisins  se  retournent;  le  mystérieux, 
propos  par  eux  recueilli  esl  commente  par  mille  bouches.  La  foule 
entoure  les  deux  amis;  le  magistrat  les  fait  arrêter,  leur  applique  la 
question,  et  si  bien  que  les  assassins  Unissent  par  avouer  tout  ce 
qu'on  veut  au  milieu  des  tortures.  C'est  à  ce  sujet  que  le  sage  Plu- 
tarque  mit  au  monde  le  fameux  adage  :  Trop  gratttr  cuit,  trop  par- 

Les  démêlés  des  grues  et  des  pygraées  eurent  encore  dans  le 
temps  un  retentissement  raisonnable.  Pline  a  essayé  de  tirer  la 
fable  à  clair  à  la  suite  d'Arlstole;  mais  les  explications  des  deux 
grands  naturalistes  de  l'antiquité  m'ont  semblé  si  peu  satisfaisantes 
que  je  ne  les  reproduis  pas.  La  version  la  plus  probable  est  que  ces 
petits  bonshommes  de  dem  pieds  de  haut  qui  vivaient  dans  des  ca- 
vernes étaient  des  singes  avec  lesquels  les  grues  avaient  maille  à 
partir  quand  elles  se  rencontraient  avec  eux  au  pillage  des  récoltes 
de  l'homme.  Mais  cette  version,  qui  serait  tout  au  plus  accep- 
table pour  la  haute  Égypte,  pays  de  singes,  ne  l'est  plus  pour  la 
Thrace  ni  pour  les  rives  de  l'Être,  et  du  Strymon,  où  les  poètes 
placent  ordinairement  la  scène  du  combat,  mais  où  de  mémoire 
humaine  on  ne  vit  quadrumanes. 

La  grue,  si  intéressante  au  point  de  vue  de  la  mythologie,  ne  l'est 
pas  moins  à  celui  de  la  fauconnerie.  Au  moyen  âge,  eu  Europe  et 
dans  l'Asie,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  le  vol  de  la  grue  a  été  consi- 
déré comme  vol  royal  ou  impérial  de  première  classe.  Au  Japon,  où 
ces  oiseaux  sont  exclusivement  réservés  à  la  voterie  impériale,  on 
les  traite-  d'Altesses  ou  d'un  titre  équivalent.  Les  Tartares,  qui  furent 
toujours  d'habiles  fauconniers,  ne  témoignaient  pas  moins  de  con- 
sidération pour  cet  oiseau.  Hais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambi- 
tion de  la  grue  de  se  foire  peindre  comme  emblème  de  vigilance  et 
d'être  traitée d'Aitesse;  elle  a  voulu  figurer  en  outre,  dans  les  Traités 
de  la  Morale  en  action  des  hommes,  comme  un  modèle  incomparable 
d'amitié  et  de  fidélité,  ce  qui  est  cause  que  j'ai  lu  dons  Paul  Jove 
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l'histoire  touchante  d'une  jute  du  nord  de  l'Knrnpe  qui  vécut  pen- 

Léonicus,  et  voulut  muurir  avec  lui. 

On  pense  bien  qu'un  oiseau  doué  détruit  de  i|ualitês  et  de  vertus 
ne  pouvaitpas  être  étranger  fi  l'art  divin  d'Fscnlapc.  La  crue,  à 
raison  de  la  puissance  do  son  vol,  aval  Mono  la  propriété  de  rendre 
les  Jarrets  Infatigables.  Atalanlc  et  iea  plus  célèbres  coureurs  de 
l'antiquité  n'ont  dii  leur  illustration  qu'il  la  précaution  qu'ils 

relui  de  la  fricassée  de  rortienu  qui  donnait  à  ceux  qui  en  man- 
quent la  faculté  de  prédire  l'avenir  et  de  deviner  les  quaterur*. 

I.a  prue,  qui  n'est  plus  i|iie  de  passai'o  en  Franco  depuis  bientôt 
(rois  siècles,  ef  qui  a  même  renoncé  depuis  peu  a  pondre  en  An- 
gleterre, a  fini  lioaurouji  moins  parler  d'elle  dans  l'ornithologie 
moderne  que  dans  l'nriiillidlnji,'  .mi-ienne.  On  ne  la  chasse  pas,  on 
la  tue  peu,  on  la  mange  encore  moins  en  France;  on  se  con- 
tente de  la  regarder  passer,  et  tout  ce  que  la  science  d'aujourd'hui 
sait  de  plus  particulier  sur  elle,  c'est  qu'elle  a,  enmme  1er  yirnc  du 
Nord,  la  trachée  plus  longue  que  le  cou,  ce  qui  l'oMiïe  à  faire 
creuser  pour  cet  organe  mie  raye  supplémentaire  à  l'avant  de  la 
caréné  sternale.  Mais  le  phénomène  rtnil  enmin  de  toute  antiquité, 
puisqu'on  trouve  dans  Athénée  le  lion  mot  d'un  brave  homme  qui 
conseille  aux  amis  do  la  divo  bouteille  d'adopter  pour  einhl^me  la 

'   L'opinion  anrdnL-iquo  du  brave  homme  d' Athénée  n'a  pas  le  sens 

Barrlins,  grand  ami  du  raisin  et  des  -raies  chansonnettes.  La  crue, 
liuvcuse  d'eau  et  montée  sur  f chasses,  rie  saurait,  personnilier  une 
race  pansue,  fi  courtes  jambes,  et  qui  professé  pour  le  cristal  des 
ondes  le  plus  profond  mépris.  Je  ne  crois  même  pas  que  la  crue 
pos-ii'ile  ;on  analogue  humain  dans  la  société  arhiollc:  car  cet  rina- 

faticahles  et  fldéles,  et  cornant  le  monde  en  dansant.  La  jrrrue  est 
monogame.  Mohol'ouic  el 'danseuse,  ceci  cache  un  mystère. 
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Troisième  série  :  Ijingitlœitjlrs  ou  Cou™*™  rfe  rosusix.  —  Cinq 
genres  :  Poule  d'eau,  —  Haie  d'eau,  — .  Mnrouotte,  —  Bile  de  ge  néts, 
—  Taleve;  sept  espèces. 

Les  Ion  fi  dactyles  sont  de  tous  les  niseniix  mis:  qui  ont  les  plus 
longs  doigts.  Cet  agrément,  qui  leur  permet  de  marcher  sur  l'eau 
sons  enfoncer,  est  compense  par  l'inconvénient  des  aile?  courtes, 
lequel  est  compensé  à  son  tour  par  l'avantage  d'un  corsage  si 
mince  que  l'oisenu  peut  circuler  à  travers  les  lads  les  plus  épais 
de  l'herbe  des  prairies  avec  la  même  facilité  qu'un'-  perdrix  dans 

Je  ne  mimai*  p.'is  dan?  tnnt  h'  menue  M-nithnle.'iipie  uni'  s^rie 
aussi  fortement  marquée  que  celle-ci  au  coin  de  l'ambigu.  La 
Faune  française  compte  à  peine  cinq  ou  si\  espèces  l> >n gi dactyles 
réparties  en  quatre  ou  cinq  eenres,  et,  dans  ce  nombre  d'espèces  si 
minime,  j'en  vois  une  qui  n'a  pas  les  pieds  palmés,  mais  qui  nage 
et  qui  plonge  mieux  que  vingl  palmip ."'îles;  une  autre  qui  dis- 
tance à  la  course  la  caille  et  le  tiirnix,  oiseaux  coureurs  doues 
d'un  jarret  vigoureux  ;  une  troisième  enfin  qui  a  l'aile  armée  en 
guerre,  et  qui  se  sert  de  son  pied  comme  d'une  main  pour  porler 
ses  mets  à  son  liée  a  l'instar  d'un  vrai  perroquet.  Ce  n'est  pas  tout 
encore;  nous  trouvons  en  ces  rares  espèces  :  A  m  liions  de  l'oiseau 
d'eau  à  l'oiseau  de  rivage;  Ambigus  de  l'oiseau  Nageur  il  l'oiseau 
Coureur  [r- !.■«•, p«lr;  Ambigu  du  \  er  mi  voce  à  IWu.L-iiivore,  Auibi.u-ii 
île  l'Kcliassiei'  iiiullèusif  au  miuiie  iviluiilalee  il  lu- lie  à  tnul  jamai'- 
par  Buflun  sous  le  nom  de  Kamklii  ;  ce  kamirtd,  dont  la  grande 
voix  domine  les  clameurs  de  la  savane,  dont  le  bec  est  aussi  cro- 
chu que  celui  de  l'aigle,  qui  porte  à  chaque  coude  deux  dagues  de 
,Ui  m  ■  !  q«i  .  i  l-  |.  1 1. nid  in  lu  U"l  I'  Vf  ndiuli!*j[i  l'Ji 
ravit  sa  moitié.  C'est  Ici  qu'on  peut  voir  une  preuve  remarquable 
de  la  supériorilé  de  la  méltmde  péiliiiirme  sur  les  antres. 

Les  longidactylrs,  en  effet,  ne  tiennent  au  x  échassiers  pollici- 
grades  que  par  le  pied  ;  ils  en  sont  à  des  distances  prodigieuses  par 
le  liée  et  les  ailes.  Les  [mil  ici  grades  sont  îles  oiseaux  planeurs,  des 
oiseaux  aux  longues  ailes.  Les  longidarfyles  uni  les  ailes  si  courtes 
qu'elles  finissent  par  disparaître  complètement  clans  le  nlle  ocy- 
drome  et  dans  le  notornis  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  écliassiers 


348  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


poUicigrades  ont  un  bec  énorme  et  pointu,  taillé  en  forme  d'épée; 
les  longidactyles  ont  le  bec  court,  carré,  inconsistant.  Les  premiers, 
quand  on  les  attaque,  vont  chercher  un  refuge  dans  le  sein  de  la 
nue  ;  les  seconds  ne  connaissent  d'autre  abri  que  le  fourré  du  ma- 
récage, et  s'y  tiennent  si  bien  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
en  détacher.  Ceux-là  s'en  vont  par  la  grande  route  de  l'air,  ceux-ci 
par  la  voie  do  terre.  Certes,  s'il  est  entre  deux  oiseaux  une  diffé- 
rence capitale,  c'est  bien  d'avoir  des  ailes  ou  de  n'en  pas  avoir; 
et  cependant  voyez,  U  a  suffi  de  la  parenté  du  pied  entre  les 
deux  familles  pour  forcer  en  quelque  sorte  la  parenté  des  mœurs. 
Ainsi  le  butor,  le  bihoreau,  le  blongios,  qui  font  la  queue  du 
groupe  des  hérons,  affectionnent  les  mêmes  demeures  fourrées  que 
les  poules  d'eau  et  les  raies,  et  sont  aussi  paresseux  a  partir  que 
ceux-ci.  La  poule  d'eau  vit  de  vermisseaux  et  de  mollusques  aqua- 
tiques comme  l'cchassicr;  le  râle  de  genêts  mange  le  lézard,  et 
toutes  ces  espèces  traînardes  volent  les  pattes  pendantes  a  la  façon 
des  hérons  et  des  cigognes.  Mais  faites  abstraction  de  la  parenté  du 
pied,  et  il  vous  deviendra  absolument  impossible  de  séparer  le  râle 
de  genflts  de  l'outarde,  de  laquelle  il  se  rapproche  par  tant  de  ca- 
ractères que  la  science  officielle  n'a  pas  encore  osé  dire  si  certains 
coureurs  de  l'Amérique  méridionale  qu'on  appelle  cudromies 
étalent  des  outardes  ou  des  râles,...  comme  si  c'était  chose  bien 
difficile  de  compter  le  nombre  des  doigts  du  pied  pour  résoudre  le 
problème. 

Si  la  méthode  pédiforme  n'éprouve  aucun  embarras  a  trouver  la 
bonne  voie  parmi  toutes  celles  que  nous  offre  le  carrefour  où  nous 
sommes,  c'est  qu'elle  est  une  méthode  naturelle  et  que  te  pied  est 
un  excellent  caractère  générique. 

La  méthode  naturelle  commence  par  appeler  la  série  des  Lon- 
gidactyles de  France  la  série  des  Coureurs  dn  rosemtr,  pour  bien 
préciser  d'un  seul  mot  les  allures  caractéristiques  de  la  famille 
et  le  milieu  où  elle  vit.  Beaucoup  d'oiseaux,  en  effet,  habitent 
les  roseaux  des  étangs,  les  prairies  marécageuses,  les  rives  boi- 
sées des  fleuves,  mais  aucune  espèce,  si  ce  n'est  la  poule  d'eau,  le 
râle  d'eau  ou  la  marouette,  n'y  court  et  ne  cherche  à  lutter  conlre 
le  chien  par  la  vigueur  des  Jarrets.  La  poule  d'eau,  qui  plonge  et 
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qui  nage,  est  une  très-proche  voisine  de  la  Judelle,  c'est  vrai.  Ces 
deux  espèces  vivent  dans  les  mêmes  eaux  et  presque  de  la  mémo 
nourriture;  leur  bec  a  été  taillé  dans  le  mémo  moule,  et  toutes 
deux  semblent  avoir  une  foule  île  caractères  communs;  mais  les  nn- 
menclatcurs  n'en  ont  pas  moins  eu  tort  de  confondre  quelquefois 
les  deux  espèces  dans  le  genre  unique  Foulque,  car  chacun  de  ces 
oiseaux  appartient  non-seulement  à  une  famille  distinct^  mais  à 
un  ordre  durèrent.  La  loi  de  In  série  admet  volontiers  la  tendance 
au  rapprochement  entre  la  poule  d'eau,  oiseau  coureur  a.  longues 
jambes  et  à  pieds  non  palmés,  et  la  judelle,  oiseau  lourd,  à  tarses 
courts  et  à  pieds  archimembranés,  mais  elle  ne  peut  pas  recon- 
naître entre  les  doux  espèces  la  parenté  de  genre.  Ceux  qui  ont  con- 
fondu la  judelle  parmi  les  échassiers  ont  commis  la  même  erreur 
que  ceux  qui  ont  rangé  la  pouie  d'eau  parmi  les  palmipèdes.  C'est 
une  immense  erreur  de  croire  qu'on  est  de  la  même  race  lorsqu'on 
ne  se  ressemble  pas  par  les  pieds.  Les  femmes  d'esprit  sont  plus 
Aères  de  la  petitesse  et  de  la  beauté  de  leur  pied  que  de  tout  le 
reste,  parce  qu'elles  savent  parfaitement  que  la  est  le  véritable  ca- 
chet de  l'aristocratie  féminine. 

Ainsi  le  râle  do  genêts,  dont  le  classement  a  coûté  tant  de  tabla- 
ture aux  classifleateurs  empiriques,  devient  encore  dans  la  mé- 
thode naturelle  un  moule  précieux  de  ralliement.  Le  r;îlc  de  ge 
néts,  qui  vous  intrigue  si  fort,  est,  dites-vous,  un  oiseau  tétradactyle 
au  corsage  souple,  aux  pieds  rapides,  aux  ailes  paresseuses;  eh  bien, 
c'est  précisément  le  moule  dont  nous  avions  besoin  pour  opérer  la 
jonction  entre  les  coureurs  de  terre  ferme  tridaclylcs  et  les  cou- 
reurs de  roseaux  tétradactylcs.  Le  raie  de  genêts  est  le  coureur  de 
la  proirit;  il  est  aussi  voisin  de  la  caille  et  du  turnix,  que  nous 
passerons  en  revue  tout  a  l'heure,  que  la  poule  d'eau  est  voisina 
de  la  Judéle.  11  touche  aux  vélocipèdes  parées  deux  espèces  comme 
ta  poule  d'eau  touche  aux  rémipèdes  par  la  foulque.  Il  a  quatre 
doigts  au  pied,  mais  le  pouce  est  retroussé  d'une  façon  si  leste  qu'on 
le  prendrait  pour  celui  d'un  dactyli grade.  Le  rfilc  forme  un  des  deux 
termes  extrêmes  d'une  inwu'iise  si-rirr  qui,  pour  ne  pas  compter  de 
nombreux  représentants  en  France  et  en  Europe,n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  importantes  du  rtgno  tout  entier,  et  qui  occupe  sur- 
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tout  une  position  considérable  an  sein  de  la  savane  américaine  où 
BuitOfi  il  tcmiv.'  ili:  ,-i  [KnirnifiqiHss  effets  il''  style.  I;t  pui?,  qui  est-n; 
qLii  oserait  se  plaindre  de  la.  pauvreté,  de  la.  série  qui  produit  le  raie 
lie  genêts?  Voua  m'offririei,  a  moi,  Ioub  les  moules  d'Élite  do  la  série 
intégrale,  l'ouïe  Sultane,  Tiklin,  Jacana,  Kamichi,  on  échange  du 
râle  de  genêts,  que  je  ne  voudrais  pas  du  marché. 

Les  personnes  qui  ont  lu  avec  fruit  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
i!f  la  ]i:'v."i~i\  qui  .K'UC  1,.  ii\LU]bi!.ru  r.'ii!re  uisrauv  de  rivage 
et  li  s  oiseam  îles  Luis  ,  eluive.nl  comprendre,  rien  qu'à  l'excellence 
de  la  chair  du  râle  de  genêts,  le  caractère  du  rôle  conciliateur  qui 
lui  est  assigné.  Aujourd'hui  que  je  commence  a  posséder  une  teinte 
superficielle  de  la  série,  un  fumet  délicat  de  rôti  ne  saurait  cha- 
touiller mes  narines  sans  réveiller  à  l'instant  même,  au  fond  de 
mon  cerveau,  l'idée  de  l'ambigu. 

Mal  en  a  pris,  hélas!  à  la  science  officielle  de  l'imperfection  ob- 

du  parfum  de  l'ambigu  lui  a  fait  commettre  ici  même,  à  cet  endroit 
du  raie,  une  de  ces  fautes  graves  que  l'indulgence  la  plus  chari- 
table aurait  peme  à  excuser. 

Comme  le  guidon  de  la  série  qui  était  ici  le  caractère  du  coureur 
manquait  donc  aux  savants,  ils  ont  pris  pour  pivot  de  cette  série 
la  poule  d'eau,  qid  n'était  qu'un  de  ses  termes  extrêmes,  et,  la  lo- 
gique aidant,  ils  en  sont  arrivés  à  me  faire  du  raie  roux  une  /mute 
d'eau  de  genêts! 

('ne  poule  d'eau  de  qmêi*,  Dieu  du  ciel  !  Comme  si  les  genêts,  qui 
croissent  dans  les  liantes  terres,  dans  les  bois,  dans  les  sables,  pous- 
saient dans  l'oau  comme  les  glaïeuls!  connue  s'il  était  rationnel  de 
donner  le  nom  de  ]wu  le  d'eau  à  un  oiseau  qui  ne  va  pas  sur  l'eau  et 
qui  ne  ressemble  pas  à  une  poule  !  Comme  si  l'illustration  gastro- 
sophlque  du  nlic  de.  genêts  n'aurait  pas  du  protéger  sa  personne 
contre  de  telles  confusions  ! 

Les  chasseurs  d'autrefois  rappelaient  le  Roi  des  Cailles;  l'exprès- 
siou  n'était  pas  très- juste,  puisque  le  râle  ne  porte  pas  de  couronne 
et  ne  marche  pas  à  la  U'te  des  railles;  mais  du  moins  elle  était  pit- 
toresque et  sonore  ;  elle  était,  de.  plus,  un  titre  d'honneur  gastro- 
sopbiqueau  lieu  d'être  une  injure.  Enfui  elle  disait  une  chose  vraie, 
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â  savoir  que  le  râle  do  genéls  vit  dans  la  société  des  railles.  Sa- 
vants, gardez  pour  vous  votre  poule  d'eau  de  genêts,  et  rendez- 
moi  mou  Hoi  des  Cailles! 

La  série  des  Longidactylcs  de  !•' ranci-  compte  cinq  genres  :  Poule 
d'eau,  Râle  d'eau,  Marouette,  Raie  de  genêts,  Taléve.  L'existence 
de  ce  dernier  genre  sur  le  territoire  français  est  plus  que  problé- 
matique. Nous  l'accueillons  cependant  avec  notre  hospitalité  habi- 
tuelle, parce  que  lu  laléve.  se  reueniitie  tt-^r.  fn'ijiii'ijinu'nt  .tj  Sac- 
daizili'j  cl  qu'il  non;  seuihie  bien  i!il'tici!i>  i|[i'ni]  oi-cau  curieux  qui 
hahite  celte  île  ne  traverse  pas  le  détroit  de  Bonifiée,  rien  que  pour 
dire  qu'il  a  vu  la  Corse.  D'ailleurs,  la  faune  ornithologique  de  cette 
dernière  contrée  u'est  pas  encore  assez  parfaitement  connue  pour 
que  je  prenne  sur  moi  d'affirmer  qu'elle  ne  comprend  pas  au  moins 
une  vingtaine  d'espécûB  étrangères  à  la  France  continentale.  Selon 
toute  apparence,  la  |iln|iarl  dt:s  espères  qui  sont  considérées  au- 
jourd'hui comme  exclusives  aux  provinces  les  plus  méridionales 
de  l'Europe*  Andalousie,  Sicile,  Calabres,  Grèce,  habitent  égale- 
ment la  Corse. 

Les  caractères  généraux  de  la  série  sont  ceux  que  j'ai  décrite  tout 
à  l'heure:  tarses  wrilàtres,  luairs  et  torts,  doiets  d'une  longueur  dé- 
mesure; poil  ic  in  i  ailes,  lirévipennes,  efflanqués  ;  corsage  étroit  et 
lung,  déprimé  à  l\iriv'iiu'  des  eniî^cs;  col  effilé,  tète  line;  forme  du 
bec  variable,  suivant  les  espèces,  ainsi  que  la  délicatesse  de  la 
chair.  Habitants  des  ii)sciiii\,  des  prairies,  dos  oseraios,  des  taillis 
marécageux.  Les  oiseaux  qui  ne  prennent  jamais  leur  essor  quand 
ils  peuvent  s'en  dispenser  n'ont  pas  besoin  de  gouvernail  pour 
diriger  leur  vol;  la  nature  n'a  laissé  aux  rnureui'sde  roseaux  qu'un 
bout  de  queue  pour  la  monlic.  Les  toupillai  t  vies  sonj^monogames, 
et  forment  le  personnel  il' nue  chasse  spéciale  il  laquelle  Un  chapitre 
du  troisième  volume  a  éui  consacré. 

Genre  Taléve.  — Au  genre  Taléve  appartient  la  magnifique  es- 
pèce connue  sous  le  nom  de  Porphyrion  ou  de  Poule  Sultane,  qui 
tenait  dans  la  peinture  antique  la  mémo  place  que  lo  faisan  doré 
dans  celle  des  Chiuois.  La  poule  sultane  remplit  admirablement 
toutes  les  conditions  du  moule  fantastique  jiar  le  relief  et  l'éclat 
des  couleurs  de  sa  roi»  et  par  l'exagération  de  la  grandeur  de  ses 
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pieds.  Son  uniforme  n'a  que  deux  conteurs,  mais  ces  deux  couleurs 
se  font  valoir  étrangement  l'une  l'autre  par  leur  contraste  et  leur 
disposition.  Tout  ce  qui  cet  plumo  est  indigo  tendre;  le  reste,  bec 
et  tarses,  carmin,  et  les  doigts  de  ses  pieds  sont  d'une  dimension 
telle  que  l'oiseau  s'en  sert  comme  d'une  main  pour  ramasser  les 
objets  à  sa  convenance  et  les  lever  à  bras  tendu  à  hauteur  de  ses 
épaules.  Le  liée  court  et  presque  carré,  largement  assis  &  la  base,  con- 
tribue puissamment  à  l'étrangetéde  cette  physionomie.  La  poule  sul- 
tane est  te  type  idéal  de  la  série  des  Longidaclyles.  C'est  un  de  ces 
oiseaux  dont  la  mémoire  vous  reste  dans  les  yeux  pour  toujours 
quand  vous  l'ave*  vu  une  fois.  La  nature  l'a  destiné ,  comme  le 
faisan  doré,  l'ibis  rouge  et  tant  d'autres,  à  embellir  la  demeure  de 
l'homme,  et  lui  s'est  empressé  de  tout  temps  de  souscrire  aux  vœux 
de  la  nature.  Le  talève  de  Sardalgne,  celui  qui  peut  se  rencontrer 
en  Corse  est  un  moule  beaucoup  moins  remarquable  que  le  por- 
pbyrion  et  qui  se  rapproche  plus  de  la  poule  d'eau  commune  dont  il 
a  le  volume  et  la  physionomie  :  manteau  vert  sombre,  col  et  plaa- 
tron  indigo;  bec  et  pieds  rouge  tendre;  front  nu,  bec  de  tous  points 
semblable  à  celui  de  la  poule  d'eau.  Mais  le  talève  est  le  premier 
oiseau  qui  nous  présente  ce  caractère  remarquable  de  l'aile  épe- 
ronnée,  qui  atteste  que  des  liens  de  parente  éloignée  existent  entre 
la  famille  de  la  poule  d'eau  et  celle  du  kamichi,  Rot  de  la  savane 
américaine. 

Gesse  Poule  d'eau.  —  Espèce  unique. 

Le  nom  de  poule  d'eau  est  un  des  plus  malheureux  de  rhietoire 
naturelle,  car  l'oiseau  dont  il  est  Ici  question  ne  ressemble  en  rien 
à  une  poule,  pas  plus  au  physique  qu'au  moral.  La  poule  d'eau 
possédait  ceQgndant  un  caractère  fort  distinctif  au  moyen  duquel 
il  eût  Été  facile  de  lui  donner  un  joli  nom.  Ce  caractère  est  une 
paire  de  bracelets  ou  jilutiit  do.  jnn-otif-i-f-:  rmu^-orm^i''  <fuV!le 
porte  au  bas  de  la  Jambe,  k  la  hauteur  de  l'articulation  que  te  vul- 
gaire appelle  le  genou,  mais  qui  n'est  que  le  talon .  Un  bracelet  se 
disant  en  latin  armilla,  rien  n'empêchait  d'appeler  la  poule  d'eau 
l'ArmitlaiTe.  Dans  certains  pays  de  France,  on  donne  à  la  poule 
d'eau  le  nom  de  Pattes  vertes,  et  on  applique  la  qualification  aux 
rates  d'eau,  ses  voisins,  On  a  parfaitement  raison  :  Pattes  vertes, 
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Chtoropus,  Vtridipèdei,  sont  tous  infiniment  supérieurs  u  poule 
d'eau. 

Lapoûled'eau  vulgaire  est  un  oiseau  long,  haut  jambé,  de  la  taille 
d'une  perdrix  qui  porte  un  pardessus  brun  olive,  écussonné  de  ta- 
ches sombres  a  franges  claires,  et  dont  la  robe,  depuis  la  gorge  jus- 
qu'il l'abdomen,  a  l'air  d'avoir  trop  longtemps  trempé  dans  une 
bouteille  d'encre.  La  couleur  blanche  n'apparait,  dans  tout  le  cos- 
tume, qu'à  la  partie  Inférieure  de  la  queue.  Le  bec,  large  à  la  base, 
étroit  à  l'extrémité,  s'iiilliVliil  iMpidesunil  fît  se  rapproche  assez  de 
celui  delà  judclle;  il  est  coloré,  chez  le  mate  adulte,  d'une  jolie  teinte 
rouge-orangé  qui  n'embrasse  que  la  première  moitié  de  ses  mandi- 
bules. Cette  nuance  est  la  même  que  celle  des  jarretières  qui  orne 
le  tibia  de  l'oiseau;  elle  n'a  tout  son  éclat  que  dans  la  saison  des 
amours.  Le  front  est  nu,  et  la  nudité  semble  continuer  le  bec. 

La  poule  d'eau  habite  toutes  les  contrées  marécageuses  de  la 
France,  tourbières,  marais,  étangs,  rives  de  ileuves,  fossés  de  cita- 
delles; elle  vit  d'insectes,  de  mollusques,  de  frai  de  poisson  et  de  gre- 
nouilles. Elle  mérite  mm  mention  spéciale  pour  l'art  qu'elle  déploie 
dons  la  construction  de  son  nid  :  ce  nid  est  un  polyèdre  régulier  à 
cinq  ou  six  pans,  plutôt  qu'un  cylindre;  i!  est  composé  de  feuilles 
sèches  de  glaïeul,  dont  l'oiseau  multiplie,  les  a#?tsi;a,  jusqu'à  coque 
l'édifice  s'élève  a  la  hauteur  d'un  pied  au-dessus  des  grandes  eaux  ; 
la  construction  est  adossée  de  toutes  parts  à  une  forte  muraille  de 
tiges  desséchées,  qui  lui  sert  a  la  (bis  de  contrefort  et  de  rempart 
contra  la  curiosité  du  passant.  La  poule  d'eau  fait  une  ponte  de 
huit  a  dis  œufs  chaque  printemps.  Les  petits  naissent  couverts  de 
duvet  noir  et  sortent  du  nid  aussitot  qu'ils  sont  éclos. 

Le  maie  aide  la  femelle  dons  la  construction  du  nid  et  remplit 
dignement  tous  les  devoirs  du  père  de  famille.  Quand  la  mère  quitte 
ses  œufs,  elle  a  grand  soin  de  les  couvrir  à  l'instar  de  la  perdrix, 
pour  dérober  ce  fruit  tentateur  k  la  vue  perçante  du  corbeau,  la 
béte  noire  de  toutes  les  couveuses. 

La  poule  d'eau  marché  avec  grâce  et  court  avec  rapidité  il  terre; 
elle  a  coutume  d'accompagner  chacun  de  ses  mouvements  de  pro- 
gression d'une.saccade  de  la  queue,  comme  la  perdrix  inquiète. 
Quand  elle  se  promène  a  travers  les  roseaux  sur  les  larges  feuilles  de 
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nénuphar  qui  tapissent  lu  fuce  des  eaux  murtes,  on  dirait  qu'elle 
marche  sur  l'onde.  Plus  habile  à  courir  qu'à  nager,  elle  ne  se  ha- 
sarde que  timidement  a  franchir  l'enceinte  de  ses  fourrés  de  ro- 
seaux, de  joncs  et  de  glaïeuls,  et  se  hdte  de  s'y  réfugier  à  tire  d'aile 
à  la  première  apparence  du  péril  ;  elle  mute  eouuueelle  niardie,  par 
suoaiic,  cl  vuli;  II1*  putte^  pendant'?.  L.lc  tiiiliit  fréquemment  ^.i 
uemeura,  pendant  le  jour,  par  un  cri  île  rappel,  bref,  métallique  et 
sonore,  mais  elle  zie  s'aventure  en  pleine  eau  que  vers  la  première 
et  lu  dernière  heure  du  jour. 

La  poule  d'eau  tient  l'arrêt  comme  la  caille  et  plonge  tres-sou- 
venl,  au  heu  île  s'envoler,  lorsque  le  chien  la  pille.  Ou  la  prend  fré- 
quemment à  lu  main  après  le  premier  vol  et  le  premier  plongeon. 
Elle  vit  purfuiteuient  un  dumesliril  '■  1 1  s'ueeumniode  i!,'  lu  -n  i'i  ■ 
des  volailles,  pourvu  qu'elle  ai  lu  su  iiiu\iuiik'  une  mure  où  borlxiler 
<■  I  ulî.  Sé  ctiAII  el  |  f -|'J.  ujiip.l.  J.l.  tu  (oluli.'  jl  urfUri-Vn«»n 
J'ai  remarque  que  lu  robe  de  lu  poule  d'eau,  qui  est  parfaitement 
imperméable  tant  que  l'oiseau  est  en  vie,  prend  l'eau  instantané- 
ment après  s.l  mort.  ïduU-s  Ses  joules  d'eau  que  vuli-  tuez  l'aides 
sur  l'eau  et  que  Vulre  ehien  vuus  :a|4n>]-r-  -unt  mouillées. 

C'est  vers  la  niHji.-toliiv  que  li's  poules  d'eau  quittent  les  étangs, 
les  mares,  les  fosses  îles  i.liileuUM  i:t  des  plaie;  de  guerre  pour  les 
rives  couvertes  dis  rivières  et  dus  neuves  uù  elles  liassent  souvent 
tout  l'hiver,  imand  le  froid  n'est  jais  rigoureux.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  eours  d'eau  qui  ne  gèlent  jamais  et  où  l'on  trouve  en 
tout  temps  des  poules  d'eau,  des  raies  d'eau,  des  grèbes  castagueux. 
Les  poules  d'eau  éinigrcut  vers  les  grands  étangs  du  Midi  et  péné- 
trent jusqu'au  ctrur  des  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Europe, 
quand  la  gelé*  incnuee  de  solidifier  l'eau  de  nos  fleuves;  il  est  pro- 
bable même  qu'elles  traversent  lu  .Médilcrrannée  el  se  rendent  eu 
Afrique,  car  j'en  ul  tué  en  Algérie,  vers  le  mois  de  janvier,  dos 

un  seul  jour,  une  trentaine  en  des  endroits  où,  quelques  semaines 
auparavant,  on  aurait  cubcaueuup  de  peine  à  eu  voir  une  ou  deux. 

La  poule  d'eau  a  iiour  ennemis  tous  les  oiseaux  de  proie  qui  rô- 
dent sur  les  étungs,  la  loutre,  le  clrieu  et  l'homme. 

Lu         d\uai.i.  —  Encore  un  mauvais  nom.  Le  râle  dont  je  veux 
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parler  ici  est  celui  qui  a  l'iris  nui™,  lu  bec  luna  et  arqué,  à  mandi- 
huli1  inférieure  huilt  ultsem'.  I>  râle-là  e-1.  évélernuicut  le  dinii- 
nutif  delà  poule  d'eau,  et  le.  nom  de  pnui-iir  d'rmi,  qu'on  lui  a  donné 
quelquefois,  lui  conviendrait  mieux  que  celui  île  i\lle.  C'est  l'inter- 
médiaire ]«irfait  entre  la  poule  d'eau  et  le  râle  de  genêts.  Il  habile 
exclusivement,  en  effet,  les  marécages,  les  roseaux,  les  glaïeuls,  et 
s'embarque  même  quelquefois  à  la  nage.  Le  devant  de  sa  robe,  de 
la  gorge  à  la  queue,  c-t  laidement  saturé  J'f'uerc  aussi  comme  celui 
de  la  poule  d'eau.  La  coloration  de  son  bec  le  rapproche  encore  de 
celle-d  ;  il  vil  de  la  même  l'an  m  qu'elle.  En  un  :nut,  par  tous  ses 
principaux  caractères  et  par  ses  babitudes  aquatiques,  ce  raie  est 
plus  voisin  do  l'oiseau  d'eau  que  de  l'oiseau  de  terre;  mais  néan- 
moins sa  parent1!1  avec  le  ràlc  de  genêts  est  i  isible,  car  it  porte  le 
même  pardes-u-  cl  vdyaL-e  île  pied  comme  lui. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  nid  de  râle  d'eau  en  Lorraine  où  cet  oi- 
seau est  fort  commun  en  automne  et  même  en  hiver,  eu  qui  ten- 
drait à  me  faire  cri  lire  qu'il  n'est  que  de  passage  en  France  et  qu'il 
niche,  comme  la  inarouetle,  plus  an  nord.  Ce  rcllfî  d'eau  est  le  plus 
mince  et  ki  plus  eftlanqué  de  tous  les  coureurs  de  roseaux  ;  it  est  de 
la  taille  du  râle  de  genêts,  niais  ne  prend  pas  comme  lui  la 
graisse  :  c'est  un  pauvre  gibier.  Je  l'ai  tué  eu  plein  cœur  de  janvier 
drm>  ces  marérauvj  vi>:si]js  lies  buis  oïl  l'eau  ne  _èlr  j  :i  u  nu  s  et  où 
croissent  de  petits  bouquets  d'aulnes. 

La  Maiioi'ette  (B«(e  tigre).  —  Taille  de  la  grive;  plumage  mou- 
cheté par-dessus  et  par-dessous  ;  le  fond  du  manteau  olivâtre;  bec 
jaune,  court  et  quadrmi-ulaire.  Gibier  de  beaucoup  supérieur  aux 
deux  espèces  précédentes.  La  marouette,  qu'il  est  impossible  de  con- 
fondre avec  aucun  des  genres  voisins,  est  unoiseau  de  passage  dont 
l'émigration  périodique  et  régulière  commence  et  finit  chaque  année 
avec  celle  des  cailles,  et  dure  deux  mois  environ,  do  la  mi-aofit  a 
la  mi-octobre.  Elle  abonde  alors  suivant  les  minées  dans  les  pays 
d'étang,  dans  les  prairie;  marécageuses  et  dans  les  mares  des 
plaines.  Les  marais  de  l'Artois  et  do  la  Dresse  et  les  rives  des  cours 
d'eau  de  l'est  en  sont  iiéinTalruient  pins  l'uunii-  que  ceux  de  l'ouest 
et  du  centre;  car  la  masse  parait  se  diriger  du  nord  de  l'Europe 
vers  l'Afrique  en  passant  par  l'Italie  et  les  marais  l'ontius. 
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Toutes  les  petites  rivières  et  tous  les  petits  ruisseaux  herbeux 
qui  se  versent  de  droite  et  de  gaucho  dans  la  Saône  et  dans  l'Ain 
sont  de  véritables  nids  à  maroueltcs  vers  le  1"  septembre,  tandis 
que  les  affluents  de  la  Loire  n'en  hébergent  qu'un  tris-petit  nombre, 

La  marouette  a  besoin  de  se  sentir  les  pieds  frais  et  ne  quitte 
jamais  la  terre  molle.  Elle  est  si  paresseuse  a  voler  qu'elle  aime 
mieux  quelquefois  traverser  un  canal  à  la  nage  que  de  le  franchir 
en  volant.  Elle  circule  soua  le  nez  du  cliien  avec  une  vitesse  ex- 
trême, multiplie  les  détours  et  les  contre,  roule  sous  les  racines  des 
aulnes  à  la  façon  des  rais  d'eau,  et  ne  sa  décide  à  prendre  i'essor 
que  lorsqu'elle  sent  sur  son  dos  te  souffle  de  l'animal.  Les  chou- 
pilles,  qui  ne  font  que  pointer  et  qui  n'arrêtent  pas,  sont  les  chiens 
les  plus  convenables  pour  cette  chasse  amusante.  J'en  ai  connu 
deux  en  Bresse  dont  le  nom  ne  me  revient  pas,  et  qui  s'entendaient 
si  bien  à  bloquer  et  à  happer  la  marouette  qu'ils  laissaient  i  peine 
à  leur  matire  l'agrément  de  la  tirer.  Ils  lui  firent  rapporter  une  fois 
quatre-vingts  maroucttes  d'une  seule  chasse  dans  le  marais  de 
Poyat,  près  de  Bourg.  L'événement  eut  lieu  au  mois  de  septembre 
de  l'an  des  râles  I8H,  pour  lequel  j'avais  prédit,  dans  le  Journal 
des  Chassturs,  un  déluge  de  marouettes. 

Rale  Poussin.  —  Ambigu  entre  h;  i'iilc  d'eau  et  la  marouette,  mais 
qui  se  rapproche  tout  à  fait  de  celle-ci  par  le  bec  et  les  mœurs.  Bare 
en  France,  exclusif  au  midi.  Devanture  de  la  robe  tachée  d'encre; 
pardessus  olivâtre;  taille  de  l'alouette. 

Rale  Bâillon.  —  Autre  espiV'1  minuscule,  munie  réduit  de  la  ma- 
rouette. Plumage  noir.  Rare  en  France,  mais  indigène. 

Toutes  les  espaces  qui  |ir,Vèdeul  ont  la  chair  noire  et  veulent 
être  mangées  en  salmis.  J'estime  qu'il  faut  ranger  le  rAle  d'eau 
dans  le  mime  genre  que  la  poule  d'eau,  et  faire  des  trois  dernières 
espèces  le  genre  Marouette,  qui  devrait  prendre  alors  la  nom  de 
RAIe  d'eau. 

Le  Rale  pe  genêts.  —  Quand  le  roi  Charles  X,  qui  s'entendait 
mieux  à  tirer  un  lapin  qu'a  gouverner  un  peuple,  habitait  encore 
les  Tuileries,  les  gardes  de  ses  chasses  avaient  ordre  de  considérer 
le  râle  de  genêts  comme  gibier  royal  de  première  classe,  c'est-à-dire 
de  le  réserver  pour  le  fusil  du  roi  et  de  le  détourner  comme  s'il  se 
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lût  agi  d'un  dix-cors;  ai  bien  que  lorsqu'il  arrivait  a  un  garde  de 
Versailles  ou  de  Saint- Germain  de  lever  un  de  ces  oiseaux,  il  en  ob- 
servait attentivement  la  remise,  y  marquait  sa  brisée,  et  faisait 
immédiatement  son  rapport.  Le  roi,  toutes  autres  affaires  cessantes, 
venait,  tirait,  tuait,  et  le  soir  même  mangeait  sa  chasse;  car  le  râle 
est  un  mets  de  prince,  mais  qui  aime,  comme  la  truite,  à  être 
mangé  frais.  Cet  hommage  solennel  rendu  au  râle  de  genêts  par 
un  roi  de  France  qui  savait  estimer  le  gibier  à  sa  juste  valeur 
venge  suffisamment  cet  oiseau  de  l'affront  qu'a  essayé  de  lui  faire 
subir  la  science  en  le  classant  dans  sa  nniiii.'Hdature  mas  le  pseu- 
donyme de  poule  d'eau. 

Le  râle  oc  genêts  [râle  roux,  râle  rouge,  roi  des  cailles)  est  un  oi- 
seau de  grosseur  Intermédiaire  entre  la  perdrix  et  la  caille.  11  porte 
un  uniforme  d'une  couleur  à  lui,  roux-isabelle.  Les  pennes  sont 
mouchetées  de  brun  foncé  en  leur  partie  médiane  ;  le  manteau  est 
plus  brun  que  le  dessous  du  corps,  la  gorge  plus  pâle  que  le  plas- 
tron et  l'abdomen.  Le  râle  a  la  passion  du  lézard  et  prend  admirable- 
ment la  graisse.  Sa  chair  est  de  la  plus  entière  blancheur  et  natu- 
rellement faisandée,  pourquoi  elle  perd  considérablement  à  attendre 
et  ne  se  garde  pas.  Ses  pattes  ne  sont  pas  vertes  comme  celles  des 
autres  râles,  mais  blondes;  il  a  le  police  relevé  à  la  façon  du  cou- 
reur de  terre.  Son  corsage  conserve  sa  sveltesse  en  dépit  de  son  em- 
bonpoint. C'est  le  plus  infatigable  coureur  de  nos  prairies  et  de  nos 
plaines;  il  fait  à  pied  les  trois  quarts  de  ses  voyages  d'Irlande  en 
Afrique,  et  ne  se  décide  a  prendre  la  voie  de  l'air  que  lorsqu'il  y 
est  forcé,  lorsque,  par  exemple,  il  a  atteint  les  rivages  de  l'Océan,  et 
qu'il  s'agit  de  franchir  la  Méditerranée  ou  la  Manche.  Le  râle  de  ge- 
nêts a  l'aile  plus  paresseuse  encore  que  la  caille,  et  se  montre  aussi 
passionné  que  celle-ci  pour  les  voyages  de  long  cours.  L'espèce  est 
indigène  de  France,  mais  sa  véritable  patrie  européenne  est  l'Ir- 
lande. Il  passe  du  13  août  &  la  Toussaint,  après  laquelle  époque  il 
est  presque  aussi  invisible  en  France  que  le  coucou.  Il  habite  l'A- 
frique pendant  l'hiver. 

Le  râle  de  genêts  niche  dans  les  prairies,  où  il  fait  entendre  au 
printemps  un  chant  peu  harmonieux  qui  rappelle  assez  exactement 
celui  de  la  crécelle,  d'où  les  savants  lui  ont  donné  en  latin  le  nom 
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de  Créa'.  On  n'a  jamais  pu  savon  p.mnjii'.'i  k-o  intimes  savants  qui 
avaient  trouvé  convenable  d'appeler  le  râle  eu  latin  crfr,  par  ono- 
matopée, n'ont  pas jugé  à  propos  de  l'appeler  en  français  crécille,  en 
continuant  la  métaphore,  il  est  certain  pourtant  que  Crécelle  des 
prés  eût  mieux  valu  nulle  fuis  qui'  IfcUo  Je  genêts  et  surtout  que 
Poule  d'eau  de  genêts;  niais  le  moyen  d'obtenir  que  des  gens  qui 
n'en  ont  pas  l'habitude  aient  raison  tout  à  coup  en  deux  langues  it 
la  foisï 

Le  râle  de  treuils,  i i nli :." ■' ■  1 1 1 ■  de?  prairies  épaisses,  se  réfugie  dans 
les  blés,  dans  les  luzernes,  dans  les  genêts,  les  bruyères  et  les 
taillis  herbus  aussitôt  que  les  foins  sont  coupés.  C'est  là  qu'on  le 
rencontre  dans  la  saison  des  rhasses  et  aussi  dans  les  pré3-marais, 
où  l'herbe  ne  se  fauche  que  très-tard.  C'est  de  toutes  les  nièces  de 
gibier-plume  la  plus  facile  à  tirer,  mais  la  plus  dilucile  à  lever.  J'ai 
chassé  plus  d'une  [ois  le  râle  de  genêts  avec  des  chiens  courants 
qui  lui  cornaient  leur  musique  à  bout  portant  dans  les  oreilles,  et 
le  battaient  souvent  pendant  une  heure  entière  avant  de  le  décider 
à  partir.  Rien  d'amusant  comme  de  suivre  ù  travers  lu  nassec  des 
chiens  les  savantes  évolutions  du  coureur,  qui  rebrousse  très  sou- 
vent sur  la  meute.au  lieu  dépiquer  droit  devant  elle,  et  vous  part 
à  l'autre  bout  de  la  pièce,  à  cent  isis  de  dislance,  pendant  que  vous 
croyei  marcher  dessus.  Je  tiens  que  le  basset  est  préférable  pour 
cette  chasse  au  meilleur  chien  couchant,  que  ce  piétement  obstiné 
fatigue  et  dégoûte  de  l'arrêt.  Mais  n'anticipons  pas  sur  le  champ 
de  nos  études  ultérieures,  cl  hâtons-nous  de  terminer  cette  notice. 

De  nombreux  gastrosophes  ont  assigné  au  râle  de  genêts  la  pre- 
mière place  comme  roli.  Si  le  bedlguo,  l'ortolan,  la  bécasse  et  la 
bécassine  n'étaient  plus  de  ce  mande,  je  n'hésiterais  peut-être  pas  à 
considérer  ce  jugement  '  anime  une  sentence  sans  appel;  mais,  aussi 
longtemps  que  ces  quatre  espèces  existeront  pour  le  bonheur  des 
hommes,  je  demanderai  pour  moi  et  pour  les  autres  liberté  absolue 
des  goûts. 

Le  râle  aur  (u'ni.v  lnjcn  nous  ouiJuit  aux  ii-luci/ièdes.  tin  intro- 
ducteur de  ce  mérite  ït  de  cette  saveur  nous  fait  suffisamment 
pressentir  les  principaux  caractères  de  l'ordre  dans  lwjuel  nous  al- 
lons entrer.  L'ordre  des  Vélocipèdes  débute  par  l'outarde  et  finit  par 
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la  gelinotte!.,.  Il  a  îles  ambigus  qui  s'appellent  le  pluvier  doré,  le 

franeolin,au  nord  pat  le  lacopMeL  il  ira  uni  te  aux  penhcnr;  e>  ara 
chanteurs  par  ];i  ■■r.l.imln-  cl  par  l'aleuelle  !  Flambez,  fourneaux! 
broches,  entrez  en  danse!  et  tous,  messieurs  les  chiens,  Pointers, 
Settlers,  Braques  et  Griffons,  tout  beau! 

Que  dit  le  .savant  d'une  nu'tlioji'  de  nnmniirlature  où  les  espèces 
s'abouchent  par  le  cflté  moral  en  même  temps  que  par  le  cote  ma- 
tériel ;  où  la  parent  îles  espèces  rt  des  ordres  se  trahit  par  la  déli- 
catesse et  le  fumet  il:1  la  chair  ainsi  Mou  mie  par  les  allures  du 
nirjiH  et  Ira  (ton  ïi  i::î  :  1 1 1'=  (Ki-=:m  uj' '1     ;  i.ai  le  rw.  tout  seul,  à  défaut 

de  lunettes,  vous  dit  le  lion  chemin? 

Des  cinquante-^  espères  d'échassiers  que  nourrit  la  France, 
pas  une  n'est  ralliée  à  l'homme,  à  quelque  litre  que  ce  soit.  La  ci- 
gogne seule  habite  sa  demeure  et  le  sert  comme  auxiliaire  libre. 

Eu  revani-he.  quarante  espères  s.mt  inamical  il  ,-■(  [Kinni  elles 
toutes  les  paludiennrs;  mais  la  palme  de  la  délicatesse  appartient 
sans  conteste  aux  espères  palu^lnemirs,  et  parmi  les  palustrlennes 
aux  moules  auilik'u*.  vaïabniid^  îles  marais,  des  bois  et  de  la 
plaine  :  bécasse,  bécassine,  raie  .le  çrrièls. 

Le  plus  grand  de  tous  les  éebassiers  de  France  est  le  flamant,  qui 
a  cinq  pieds  de  haut;  le  plus  petit,  le  raie  haillon  ou  le  Bécasseau 
pygmée. 

L'ordre  des  Échassiers  sert  de  fond  à  dix  chasses  spéciales  dont 
les  deux  plus  intéressantes  sont  la  chasse  de  la  bécasse  aux  bois  et 
eelle  de  la  bécassine  an  maraii.  qui  (mîtes  'leux  cxk-rnt  la  roojn'ra- 
tion  du  chien  d'arrêt,  ic  plus  pnulcuS.  le  plus  rusé,  le  plus  subtil. 
Mais  le  plus  fécond  de  tous  les  unlivs  en  iiibier  qui  se  classe  et  en 
gibier  qui  se  mange,  est  celui  dans  lequel  nous  entrons,  l'ordre  des 
Vélocipèdes. 


CHAPITRE  IX. 


oRnni  des  vélocipèdes  (33  espèces). 


Louange  à  Dieu,  qui  a  créé  le  vélocipède,  charme  du  palais  el  des 
yeur,  gloire  et  splendeur  des  champs,  des  forets,  des  festins,  nour- 
risseur  du  riche  et  du  pauvre  ! 

Car  aucune  autre  race  ne  contrihue  dans  les  mêmes  proportions 
que  celle-là  aux  jouis;ances  composées  de  l'homme  (Chasse  et  Table). 
Aucune  Jielui  fournit  autant  d'espèces  rallié  nt  smmiises.  L'homme 
el  la  femme  seraient  seuls  avec  le  vélocïpMe  sur  la  terre,  que  le 
monde  ne  Unirait  pas. 

Les  vélocipèdes  arrivent  immédiate  m  eut  «pris  les  échassiers, 
dans  l'ordre  de  lu  création.  Us  furent  les  premiers  hahitants  des 
premiers  continents  émergr; ,  puisqu'il  snnt  herbivores  et  grani- 
vores et  que  l'herbe  est  la  première  manifestation  de  la  puissance  vi- 
tale de  la  terre.  Leur  caractère  de  primojréniture  est  d'ailleurs  écrit 
dans  leurs  traits,  dans  leur  structure  mdimen taire,  dans  la  petit 
nombre  de  leurs  doigts.  L'ordre  débute  par  l'autruche...  L'autruche 
csl  un  ciseau  'juailruiii'-ilr'  l'ointue  li'  iiiaju-ljot  est  un  i>isc;iu 
eon  ;  elle  ne  voie  pas  faute  d'ailes,  et  n'a  que  deux  doigts  au  pied. 
Le  Casoar  à  casque  des  lies  de  la  Sonde,  le  Nanduu  de  l'Amérique 
australe,  les  Droméa  de  la  Nouvelle  -Hollande,  coureurs  géants,  qui 
n'ont  pas  plus  d'ailes  que  l'Autruche  et  qui  forment  le  personnel 
de  lu  Iriiludylie  np^re,  sunt  enuu'e  de-  véiddpi'iI.'S..  et  11'  diTionds 
et  l'epiornis  aussi, et,  si  le  iiionodadylefxistait,  il  appartiendrait  à 
cet  ordre. 

L'autruche  et  ses  plus  proches  parenls  sont  nécessairement  étran- 
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gers  au  continent  européen,  dont  le  raffinement  aromal  el  le  vieil 
ni'  $h;ii"i'r'mLii<'nif'iit  p]ui?  ■  ■•tia:.irh'\=  i1'  i.lt'mandent  des  moules 
plus  finis.  Les  espèces  Rigantcsques  vivantes  encore  ou  enterrées 
d'hier  appartiennent  exclusivement  à  l'hémisphère  austral  riche 
en  monstres,  de  même  que  l'aptèrix,  l'ocydrome  et  lo  notornis,  té- 
tradactyles  apléres.  11  y  a  cent  siècles  environ  que  l'Europe  a  vu 
périr  dans  un  de  ses  déluges  ses  Lypes  identiques.  C'est  à  la  mémo 
époque  à  peu  près  qu'elle  a  perdu  ses  Éléphants  et  ses  Mastodontes, 
analogues  des  éléphants,  des  rhinocéros  et  des  hippopotames,  qui 
sont  les  contemporains  et  les  compatriotes  des  autruches. 

Il  en  est  des  Coureurs  ou  des  vélocipèdes  de  France  comme  de  ses 
échassiers,  ils  sont  tous  pourvus  d'ailes  et  volent.  La  série  la  moins 
travaillée  est  celle  de  la  tridactvlle  ailée;  l'espèce  la  plus  voisine 
de  l'autruche  est  l'outarde. 

Cependant,  comme,  de  près  ou  de  loin,  toutes  les  espèces  de 
l'ordre  onl  ï;i  ilnu'priiti:  m-tliV'  fur  ri'ili'  de  l'Aulrurlm,  image  iin 
chameau,  il  importe  de  revenir  sm'  ce  moule  originel,  primitir,  et 
d'en  comparer  l'organisation  avec  celle  de  l'oiseau-mouche,  pour 
bien  faire  comprendre  le  caractère  et  la  destination  providentielle 
de  l'ordre  qui  nous  occupe. 

J'ai  dit  que,  chez  l'oi seau-mouche  et  tous  les  fins  voiliers,  la  ca- 
vité thoracique  (poitrine)  était  développée  outre  mesure  et  que  la 
carène  sternale  faisait  saillie  au  dehors  comme  la  quille  d'un  es- 
quif. J'ai  dit  qu'en  vertu  de  la  loi  naturelle  d'équilibre,  ce  déve- 
loppement excessif  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'au  détriment  d'une 
autre  partie  quelconque  du  corps.  Cette  partie  déprimée,  atrophiée 
ou  sacrifiée  chez  l'oiscau-mouche,  est  la  région  du  bassin  qui  est  la 
région  de  l'insertion  des  membres  inférieurs. 

Le  développement  extraordinaire  de  l'enveloppe  sternale  est 
motivé,  chez  l'olseau-mouche,  par  la  nécessité  d'offrir  de  vastes  et 
solides  points  d'attache  aux  muscles  pectoraux  qui  sont  tes  agents 
principaux  de  la  locomotion  aérienne  et  de  laisser  leur  jeu  aux 
clavicules  qui  sont  en  quelque  sorte  les  détentes  de  l'arc  alaire.  Tout 
est  sacrifié  a  la  légèreté  et  à  l'utile;  les  muscles  de  ceinture  qui 
arrondissent  les  tonnes,  mais  qui  alourdissent  le  corps,  ont  été 
supprimés;  la  poitrine  est  taillée  en  lame  de  couteau,  le  ventre 
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ravalé,  nnl/stin  court;  bref,  toute  lapuissaucoiuusc.uiaireest  acca- 
parée par  les  ailes  et  la  chair  comme  tir^e  en  haut  ;  c'est-à-dire  que 
le  lin  voilier  nu  ressemble  toujours  plus  ou  moins  à  son  squeiettp, 
image  ndicusc  qui  nquiusse  iiivineililetiieiit  la  pensée  du  rôti. 

Mais  démolissons  pièce  à  pièce  celte  charpente  de  l'oiseau  fin  voi- 
lier, du  rapnro  nu  de  l'ni=i=;ii]-nitnirlu'  ;  mêlions  le  plein  à  la  plan» 
du  vide,  le  vide  à  La  place  ilu  pl.  in  ;  prenons,  en  nu  mot.  le  contre- 
pied  de  toutes  h'-  dispositions  timilomiques  ci-dessus,  et  nous  au- 
rons le  moule  exact  du  coureur.  Peut-être  n'existe,- 1.- il  pas  dans 
toute  la  nature  deux  (1res  de  la  même  famille  qui  aient  aussi  peu 
de  traits  de  parenté  que  l'oiseau-mouche  et  l'autruche.  Vainement 
celle-ci  v oudrail-el le  le  nier,  mai?  elle  tient  plus  du  quadrupède  et 
du  ■  - 1 j  in ii ■:■.>]  sur!  ouf,  que  il n  lu|  i'i!r.  j  [ .:  ■  -i  1  . ■  qu'elle  porle  sur  sou 
dos  îles  enfants  et  des  reis  d'Egypte.  Or,  ce  ne,  sont  pus  là  des  al- 
lures d'oiseau  ctprirlienliènuieiit  d 'oiseau-mouche. 

Ces  deux  moules  ù";iilleurs  li.nmmt  des  ternies  extrême*  de  série 
sont  on  (apport  absolu  de  contraste,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  l'au- 
truche doit  ritre  un  oiseau-mouche  renversé  et  sut  oertd.  Cette  pro- 
position est  très-vraie. 

L'oiseau  mouche  éi.iil  ton!  aik-.  tout  queue.  Inut  vol;  l'autruche 
est  toute jamlies  et  toute  ventre.  Le  sternum,  chez  l'autruche,  au  lieu 
de  saillir  en  arête,  se  trouve  réduit  à  des  dimensions  ridicules;  c'est 

une  plaque  osseuse  en  foriised'écii  qui  fait   p  au  lieu  de  faire  ipiillr 

et  à  laquelle  l'omoplate  -'est  soii'Vo  puraukylose.  l'ius-d'aile?,  par 
conséquent,  ni  de  queue:  réuniies  et  reetriees  ; itisen les  ;  dépression 
excessive  des  inus'les|H  cl  nr.i  ii  y.  Toute  i.i  puissance  musculaire  actiii 
s'est  retirée  dans  la  région  du  lias=in,  ou  elle  a  été  mise  an  service  de 
la  locomotion  pédeslre,  qui  esipj  d'énormes  leviers.  La  charpente  de 
ce  tmssin  a  été  dressée  awe  le  même  hue  que  ei'ile  du  thorax  chez 

pine  dorsale.  La  réiriiui  jacrilii'c  est  celle  où  s'iziséraicnt  les  ailes. 
Les  cuisses,  les  jambes,  les  j;u  .i>s,  chargés  de  suppléer  à  celles-ci, 
prennent  les  dimensions  volumineuses  qu'ont  les  membres  corres- 
pondants chez  les  quadrupèdes  herbivores.  La  cavité  abdominale 
s'agrandit  considérablement  pour  loger  un  intestin  que  la  nourri- 
ture végétalp  a  pour  efiet,  de  distendre,  ïïmln,  comme  la  vitesse 
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de  la  course  exige  impérieusement  que  le.  poids  du  corps  porte  sur 
l'avant,  et  comme  le  développement  des  pectoraux  faisait  iri  défaut, 
la  nature  a  ilien  été  obligée  de  pourvoir  à  cette  nécessite  par  un 
autre  moyen.  Elle  ;i  fait  de  l;i  plaque  osseuse  du  strrnum,  qui  avait 
rompu  toutes  relations  avec  la  région  d'en  haut,  le  point  d'at- 
taché d'une  masse  musciilaiiv  inerte,  aspirant  vers  la  terre,  et 
dont  l'unique  office  est  de  faire  poids  et  de  donner  de  rabat- 
tage au  coureur.  C'était  le  muscle  perforai  sujiérieur  qui  pré- 
dominait riiez  l'oiseau-mourhe  et  chez  l'oiseau  de  proie  et  qui 
déprimait  le  muscle  de  ceinture,  le  muselé  inférieur.  Ici,  au  con- 
traire, c'est  le  muscle  de  ceinture  qui  occupa  glorieusement  tonte 
la  place;  c'est  la  région  d'en  bas  qui  absorbe  la  vitalité  de  l'or- 
ganisme; niais  voki  malheureusement  it  qui  arrive.  Cette  masse  de 
chair,  trop  éloignée  des  os  et  trop  pesante  pour  les  deux  pauvres 
ligaments  qui  la  retiennent,  ne  (unie  |uis  fi  manifester  ses  tendances 
vers  une  obésité  et  une  rotondil  .'■  ràrlicusrs.  isientât  la  chair  dé- 
borde le  sternum,  et  la  graisse  menace  de  uVliorder  la  chair... 

C'est-à-dire  que  la  nature  qui,  chez  les  fins  voiliers,  a  favorisé 
étrangement  le  développement  des  parties  qui  ne  se  mangent  pas 
au  préjudice  des  parties  qui  se  mangent,  a  complètement  changé 
son  système  de  bâtisse  à  l'égard  des  oiseaux  coureurs,  négligeant 
i-o  m  pi 'terne  ni  les  parties,  rjni  ne  se  mangent  pas  pour  développer, 
d'une  fiicon  ln\nru-c.  les  parties  i;ui  ~-<  nain'nl  ! 

l'n  A]-;it)i'  du  il'seit  mrdisail  une  !'o;~  r  1 1  [  '  u  n  ■  ■  1  »>mie  autruche,  riu 
poids  de  trente  à  trente-cinq  kilogrammes,  lui  rendrait  largement 
de  vingt  à  vingt-cinq  -kilogrammes  de  gigots  et  d'aiguillettes  de  qua- 
lité superflue.  La  vérité  riait  dans  les  paroles  de  l'enfant  de  Maliom; 
seulement  cette  quoliflcation  de  superflne  arrachée  par  l'enthou- 
siasme n'est  bien  placée  que  dans  la  bourbe  d'un  Bédouin  va- 
gabond, qui  a  jeûné  souvent.  L'aiguillette  et  le  gigot  d'autruche 
peuvent  être  de  délicieux  morceau  <  dans  le  désert,  lis  ne  sont  que 
bons  partout  ailleurs;  c'est  comme,  le  bifteck  do  chameau.  I.'au- 
tnidie  est.  de  tons  îei  cniv'tirre; ,  le  moins  charnu  peut-être  et  le 
moins  suscep'lible  d'embonpoint. 

Maintenant  pourquoi  ce  contraste  de  l'anatomie  comparée  ?  Pour- 
quoi In  nature,  qui  ne  fait  rien,  sans  motif,  a-t  elle  si  richement 
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développé  l'aiguillette  et  le  gigot  chez  le  vélocipède;  pourquoi 
doté  cette  chair  si  tendre  d'une  facilité  d'assimilation  si  remar- 
quable, d'un  fumet  si  exquis,  si  appétissant,  et  qui  semble  de  lui- 
même  appeler  les  parfums  do  la  truffe?  La  nature  voudrai  telle  in- 
sinuer, par  tant  de  signes,  que  la  destination  providentielle  du 
coureur  est  surtout  d'être  rôti?  - 

La  chose  est  trop  probable,  hdlas  !  le  langage  trop  clair,  l'oracle 
trop  certain.  Oui,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  nature  a  destiné 
l'ordre  des  vélocipède*  a  servir  de  pâture  aux  carnassiers  de  tous 
les  règnes.  Oui,  cet  ordre  infortuné  mérile,  au  même  titre  que  le 
ruminant,  la  qualification  d'Ordre-Victime.  [Victime,  du  mot  latin 
"icfuj,  vaincu,  dont  on  a  toit  aussi  victuaille,  è  cause  de  l'habitude 
où  étaient  jadis  les  vainqueurs  de.  manger  leurs  vaincus.] 

Oui,  les  vélocipèdes,  à  quoi  nous  servirait  de  nous  mentir  à  nous- 
mêmes?  sont  à  l'homme,  parmi  les  oiseaux,  ce  que  lui  sont  les  ru- 
minants parmi  les  mammifères,  un  ordre  dont  chaque  espèce  a  mis- 
sion de  lui  fournir  un  élément  de  jouissance  composée.  11  faut  que 
l'analogie  soit  bien  évidente,  pour  avoir  frappé,  avant  nous,  un 
grand  nombre  de  savants. 

Il  y  a,  en  effet,  les  vélocipèdes  des  sables  et  des  steppes,  des  prés, 
des  rochers,  des  abîmes,  comme  il  y  a  le  ruminant  de  tout  cela.  11 
y  a  l'Autruche,  comme  il  y  a  le  Chameau  ;  l'Outarde,  comme  ["Anti- 
lope; la  Poule,  comme  la  Vache;  la  Perdrix,  le  Faisan,  le  Coq  de 
Bruyère,  comme  la  Gaeclle,  ie  Chevreuil,  le  Daim,  le  Cerf;  la  Bar- 
tavelle et  le  Lagopède,  comme  le  Moufflon,  le  Bouquetin,  le  Cha- 
mois. 

Il  y  a  plus,  tous  les  vélocipèdes  sont  lie  vrais  ruminants  qui  vi- 
vent d'herbes  et  de  grains  comme  ceux-ci,  et  qui  ont  plusieurs  es- 
tomacs dont  un  préparatoire  qui  remplit  exactement  le  même  of- 
fice que  la  Panse  chez  les  ruminants.  Or,  toutes  les  viandes  laites 
d'herbe  sont  de  goût  délicat  et  de  digestion  facile. 

Analogiquement  et  algébriquement  parlant,  la  poule  est  à  la  va- 
che comme  la  perdrix  est  au  chevreuil.  Je  ne  sais  pas  ai  l'on  prou- 
verait l'égalité  des  deux  rapporte  par  l'égalité  du  produit  des 
Moyens  avec  celui  des  Extrêmes;  mais  il  est  certain  que  la  poule 
nous  donne  ses  œufs  et  ses  poulets  comme  la  vache  son  lait  et 
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son  veau,  et  que  les  deux  espèces  domestiques  s'entendent  pour 
nous  fournir  te  nécessaire,  comme  les  deux  espèces  sauvages 
pour  noue  procurer  le  superflu,  en  nous  offrant  indépendam- 
ment de  rôtis  supérieurs,  le  barbare  plaisir  de  les  tuer.  Il  est 
à  remarquer  encore  que,  dans  l'un  et  l'autre  ordre,  la  chair  Je 
la  femelle  est  de  beaucoup  plus  fine  et  plus  tendre  que  celle  du 
mâle.  Le  fait  est  universel,  du  reste;  la  nature  a  doué  partout  les 
femelles  d'arômes  plus  délicats  que  les  mâles,  en  même  temps  que. 
de  muscles  plus  charnus,  plus  arrondis  et  plus  courts ,  et  elle  les  a 
de  plus  soustraites  à  l'influence  des  passions  incendiaires  qui  calci- 
nent la  chair  du  Coq,  du  Taureau  et  du  Bouc.  J'entends  émettre 
contre  cette  proposition  indiscutable  l'objection  que  la  chair  de 

hueuf  est  cipcniliuil  ji réfcrable  à  celle  île  hi  vache        Je  ne  dis 

pas  non,  mais  Je  fais  oliserver  seulement  que  le  bœuf  n'est  pas 
le  contraire  de  la  vache  et  qu'il  n'est  que  l'oncle  du  veau.  Pla- 
cez la  vache  dans  la  même  situation  que  le  bœuf,  et  elle  l'era- 
l»rtera  sur  celui-ci  comme  la  poularde  l'emporte  sur  le  chapon.  La 
poularde  non  plus  n'est  que  la  tante  du  poulet. 

Mais  l'analogie  ne  ressort  pas  seulement  de  la  similitude  de  l'or- 
ganisation physique,  elle  se  trahit  surtout  dans  le  rapprochement 
des  dominantes  caractérielles.  Je  dirai  même  que  c'est  l'étude  ap- 
profondie de  ces  analogies  morales  qui  m'a  conduit  à  la  décou- 
verte de  cette  magnifique  loi  de  mouvement  passionnel  : 

«  Dieu  livre  les  bétes  à  l'homme  par  les  vertus  des  femelles  et 
par  les  vices  des  mâles.  » 

Prenez  l'un  après  l'autre  tous  les  animaux  domestiques  (la  liste 
n'est  pas  longue  ù  écrire),  analysai:  consciencieusement  le  moral 
des  deux  sexes,  vous  trouverez  inévitablement  au  bout  de  vos  com- 
paraisons la  conclusion  qui  précède;  et  partout  et  toujours  vous 
verrez  l'innocence,  la  douceur  et  la  docilité  des  femelles  en  anta- 
gonisme absolu  avec  la  fierté,  la  méchanceté,  l'humeur  indlsclpli- 
nable  et  farouche  des  mâles.  Le  coq  d'Inde,  le  coq  domestique,  le 
coq  de  faisan  doré,  le  coq  de  perdrix  rouge,  ne  font  pas  beaucoup 
parler  d'eux  pour  leur  férocité,  parte  que  celte  férocité  n'aboutit 
pas  généralement  à  mort  d'homme;  mais  ce  n'est  pas  la  volonté  de 
faire  mal  qui  leur  manque,  et  II  est  Juste  de  leur  tenir  compte  de 
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leur?  intentions.  J'affirme,  que  ros  coqs-là  poussent  l'esprit  d'a- 
Kression  et  de  bataille  plus  loin  que  tons  les  taureaux  de  Séville, 
tous  les  buffles  des  marais  Ponlins  et  tous  les  étalons  de  la  steppe. 

Us  ruminants  mammifères  vivent  sous  le  régime  rte  la  poly- 
gamie comme  I''S  nnuiiiH!)!*  r.ivi|iii!V-;  mais  il  y  a  an  moins  à  ilir» 
à  l'avantage  des  taureaux  qu'il?  ?<"■  réunissent  bravemeni.  a  l'uec-i- 
sion,  pour  détendre  leurs  femelle?  et  leurs  petits  contre  les  attaques 
des  plus  redoutables  parnivores ,  taudis  que  le  Coq,  chez  les  trois 
quarte  des  vêtocipèiles,  se  montre,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  son 

|-ri  |.rs  mnK.  M.m>ai>mii  i"  Kun->  iA.«  >L  h  . .  .1  ■ ■n-smi  i.   H 

dans  le  nid  pour  reprendre  possession  des  mères. 

J'appuie  avec,  bonheur  sur  eus  détails  qui  me  défendent  du  re- 
mords et  tranquillisent  ma  conscience  sur  la  légitimité  de  mes  ap- 
pétits de  gastrosophe  et  de  chasseur;  car  il  est  évident  pour  moi 
qui:  si  la  nature  a  lih'é  ce.?  mâle?  en  jrrnssicr  sensualisme,  ce  n'a  été 
que  dans  le  but  d'affaibli!'  l'intérêt  abusif  que  nous  aurions  pu 
porter  à  une  espèce  innocente,  qu'elle  avait  destinée  à  nous  servir 
de  nourriture,  tout  le  temps  que  la  grossi  ère  té  e-eiiéralc  des  arômes 

de  notre  planète  nous  ferait  un  besoin  de  la  comivorie. 

Donc  l'immense  majorité  des  espèces  de  l'ordre  des  Vélocipèdes 
marche,  comme  les  ruminants,  sous  la  bannière  impudique  des 
Platon.  îles  Mahomet,  des  Slnl'sc,  ee?  tristes  instituteurs,  île  Promis- 
cuité et  de  Polygamie.  Lorsque  les  maies  sont  plus  nombreux  que 
les  femelles,  il  y  a  Promiscuité;  Harem  et  Polygamie,  quand  les 
mâles  sont  plus  rares.  A  peine  si  quelque  famille  courageuse, 
comme  celle  de  la  perdrix,  ose  protester  en  faveur  de  la  fidélité 
conjugale  au  milieu  du  débordement  universel  des  mecurs.  comme 
a  fait  le  chevreuil  parmi  les  ruminants. 

Or,  nous  savons  que  là  oii  la  Polygamie  est  la  règle,  les  maies 
sont  mieux  vêtus  et  mieux  nourris  que  les  fenieiies;  alors  nous 
apprendrons  sans  surprise  que  l'outarde  maie  pèse  seize  kilo- 
grammes, son  épouse  six  ou  sept. 

La  jalousie  est  un  des  caractères  les  plus  affreux  de  la  Polyga- 
mie. Alors  nous  devinons  d'avance  que  h  manie  du  duel  sera  en- 
démique dans  l'ordre,  et  que  ta  lice  des  tournois  y  sera  ouverte  du 
matin  jusqu'au  soir  en  certaines  saisons. 
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Mais  notre  propro  histoire  nous  apprend  que  la  passion  effrénée 
des  aventures  amoureuses  et  tics  duels  a  pour  complémentaire  fa- 
tal l'amour  non  moins  ardent  du  faste  et  du  colifichet,  et  que  les 
raffinés  du  Louvre  Hélaient  |«s  moins  curieux  de  pourpoints  de 
velours,  de  fraises  et  de  dentelles,  que  de  rapières  bien  mordantes 
et  de  bottes  secrètes.  Sous  allons  donc  remontrer  chez  les  coqs,  qui 
sont  les  raffinés  de  l'ordiv  des  oiseau  v,  Imis  les  vires,  Unis  les  goûts 
et  toutes  le;  habitudes  leurs  homonyme  humains.  —  Ainsi  i  ni  te 
frénétique  il:-?  i  olliers.  df h  aiiriclles  et  des  ririies  atours;  affecta- 
tion de  galanterie  excessive  et  de  parler  doucereux  auprès  des  fe- 
melles; besoin  de  s'étaler  en  public,  de  faire  la  roue  et  d'ébruiter 
ses  conquêtes.  —  Poses  de  matamore  entre  rivaux;  verbe  aigre 

et  cassant;  tenue  et  propos  de  salle  d'armes  C'est  là  en  effet 

tout  le  coq.  Dans  cet  ordre  des  Vélocipèdes,  la  plupart  des  malea 
sont  des  diables  à  quatre  qui  portent  leur  tempérament  sur  leur 
mine;  néanmoins,  à  nité  dis  verts  galants  comme  le  faisan  et  le 
coq  domestique,  originaires  du  l'Asie,  se  trouvent  des  amoureux 
transis  comme  Ifc  dindon  de  l'A  nitrique  ihi  Nord.  On  sait  que  le 
noiii  de  coq  ~K  donne  indistinctement  à  tous  Its  mâles  de  la  tribu 
des  gallinacés,  comme  celui  de  poule  aux  femelles. 

Ainsi  le  sexe  le  plus  bran,  le  plus  fort,  le  plus  favorisé  dans  l'or- 
dre des  Vélocipèdes  i.j'ein ploie  ironiquement,  te  langage  vulgaire), a 
pour  péchés  capitaux  la  Bataille,  l'Orgueil,  le  Luxe,  la  Luxure  et 
l' in  l'an  lie  ide.  Ajoute?,  hruivn  sèment  la  Gourmandise  et  la  Paresse. 

J'ai  vu  des  moralistes  ahsunles  t'emporta-  ridiculement  à  ce  pro- 
pos contre  les  coqs  et  appeler  sur  leurs  tètes  les  foudres  venge- 
resses du  ciel.  L'apjiel  à  la  vengeance  de  Pieu  élait  puéril  et  l'im- 
précation inutile.  Il  y  a  bel  itjçc  en  effet  que  l'immoralité  de  ces  coqs 
est  retombée  sur  eux. 

Car  tous  res  eiipUaines  lïarasses,  si  ti'irihles  d'aspect, si  hautains 
de  verbe,  si  indisriplinables  de  loin,  -i  itiatouillruv  sur  le  |miu!. 
d'honneur,  si  prêts  à  dégainer  pour  un  mot  plus  haut  que  l'autre, 
sont  au  fond,  pour  qui  les  sait  prendre,  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus 
maniable  el  de  plus  ductile  en  fait  de  pâte  de  bétes.  Comme  ils  sont 
avant  tout  paresseux,  gourmands  et  lubriques,  ils  appartiennent 
par  ces  trois  vices  au  premier  venu  qui  tes  empanse,  qui  tes  gorge 
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et  tes  soûle;  ils  sont  plats,  rompants  et  soumis  pour  qui  leur  donne, 
ik  banqueter  et  à  caqueter  gratta  et  il  gogo.  El  pour  vivre  Jusqu'au 
bout  d'une  vie  fainéante,  ils  sont  disposes  tous  à  accepter  les  rûles 
les  plus  indignes  et  les  obéissances  les  plus  lâches  ;  Us  se  laisseront 
emprisonner  sans  résislaiice,  luslk'er,  chaponner,  mutiler  au  phy- 
sique comme  au  moral.  J'en  connais  qui,  pour  colorer  leur  bas- 
sesse et  se  faire  illusion  ù  eux-mêmes  sur  leur  propre  infamie,  ont 
érige  la  passivité  absolue,  c'est-a-dire  l'abdication  complète  de  leur 
libre  arbitre,  en  vertu  supérieure,  en  devoir  sacro-saint.  Ils  y  ont 
gagné,  les  stupides!  que  l'homme,  leur  maître,  a  fait  d'eux  de  la 
chair  à  pâte  ou  bien  d'ignobles  gladiateurs  qu'il  force  a  se  couper 
là  gorge  en  public  pour  le  divertisse  mont  des  badauds. 

C'est  triste,  mais  c'est  ainsi,  le  coq  n'a  guère  à  choisir  qu'entre 
ces  trois  rôles,  chair  a  fusil,  chair  à  pâle,  spadassin.  Mais  J'en 
prends  mon  parti  en  brave  et  vais  même  ]>lus  loin  :  Je  dis  que  ce 
n'est  pas  le  cas  de  tonner  avec  le  moraliste  contre  le  débordement 
des  passions  mauvaises,  mais  au  contraire  une  magnifique  occa- 
sion d'admirer  la  sagesse  des  décrets  de  la  Providence  et  de  s'in- 
cliner devant  elie.  Ja  reviens  a  mes  moutons,  et  Je  répète  que  la 
nature,  en  pétrissant  les  coqs  de  cette  pâte,  avait  uniquement  en 
vue  le  bonheur  de  l'homme,  et  qu'elle  n'a  refusé  un  titre  supérieur 
aux  espaces  de  la  tribu  succulente  que  pour  nous  la  livrer  plue  sû- 
rement. Je  dis  qu'elle  a  fait  le  coq  vicieux  par  le  même  motif 
qu'elle  l'a  fait  déjà  plus  gros  de  taille  et  plus  voyant  de  costume 
que  la  poule,  afin  de  détourner  exclusivement  sur  lui  l'attention 
du  chasseur,  et  je  prouve  l'utilité  providentielle  de  la  dépravation 
masculine  par  cet  argument  tout-puissant,  que  c'est  l'infamie  même 
du  coq  qui  nous  a  donné  la  poule. 

Ecoutez  l'argument  : 

La  poule  est  le  modèle  des  mères;  c'est  même  un  des  emblèmes 
cardinaux  de  mnfernisrao.  Jamais  aucune  m£re,  en  effet,  ne  fut 
chargée  d'une  responsabilité  plus  lourde  et  plus  alarmante  que  la 
poule;  car  les  femelles,  dans  cotte  race,  ne  sont  pas  moins  fécondes 
qu'héroïques,  cl  elles  ne  peuvent  compter  que  sur  elles  seules  pour 
l'éducation  de  leur  nombreuse  famille.  Or,  cette  éducation  dure  des 
saisons  entières  et  demande  de6  soins  infinis;  (os  petits  sont  d'une 


Oiginzed  by  Google 


CLASSIFICATION. 


363 


santé  aussi  délicate  dans  leur  jeune  %e  qu'ils  sont  robustes  dans 
l'âge  adulte,  et  toutes  les  herbes  de  la  forêt  et  de  la  plaine  sont  se- 
mées d'ennemis  invisibles.  Encore  si  la  famille  n'avait  à  craindre 
que  les  ennemis  du  dehors;  mais  les  ennemis  les  plus  redoutables, 
hélas  !  sont  dans  son  propre  sein.  Oui,  ces  pères  qui,  d'après  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  devaient  être  les  premiers  tuteurs  et  les 
guides  attentifs  de.  leurs  infortunés  rejetons,  ces  pères  dénaturés, 
ces  pères  fainéants,  ne  se  contentent  pas  de  laisser  lâchement  re- 
tomber sur  leurs  épouses  toutes  les  charges  de  l'entretien  et  de  la 
nourriture  de  la  famille,  ils  poussent  l'oubli  de  leurs  devoirs  lea 
plus  sacrés  jusqu'à  se  faire  les  bourreaux  de  leur  propre  sang,  à  ce 
point  que  les  mères  ont  plus  à  se  cacher  d'eux  que  du  renard. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  chair  des  poussins  qui  affriandc  toutes 
les  mauvaises  bêtes  de  la  création,  toujours  à  l'affût  de  la  couvée;  les 
corbeaux  et  les  pies,  qui  latent  quelquefois  du  perdreau,  du  poulet 
et  du  faisandeau,  prétendent  que  les  œufs  d'où  Ils  sortent  sont  en- 
core préférables,  et,  pour  se  procurer  cette  nourriture  délectable,  il 
n'est  pa»de  bassesse  dont  ils  n'usent  ;  et  les  fouines  disent  de  même. 
Vous  jugez  s'il  élait  nécessaire  que  Pieu  mit  au  cœur  de  la  poule 
un  fonds  inépuisable  de  tendresse  maternelle  pour  lui  donner  la 
puissance  de  résister  a  tant  d'assauts  et  â  tant  de  persécuteurs. 

Alors  les  pauvres  mères,  abandonnées  de  leurs  défenseurs  natu- 
rels et  iiflli^ée;  de  tant  d':ui  puisses,  ont  été  ul  il  liées  de  chevi  ller  au- 
près de  l'homme  l'appui  qui  leur  manquait  chez  elles.  C'était  tout 
ce  que  voulait  la  Nature.  C'est  ainsi  qu'elle  a  obtenu  le  ralliement 
forcé  d'une  foule,  d'espèces  de  l'ordre  des  Vélocipèdes,  coq  domes- 
tique, paon,  faisan,  pintade,  dindon,  etc.  Les  perdrix,  qui  se  ma- 
rient et  qui  sont  toujours  à  deux  dans  chaque  ménage  pour  pro- 
téger les  poussins,  n'ont  pas  eu  besoin  de  reemirir  à  la  même 
assistance;  les  cailles,  qui  vivent  sous  le  régime  de  la  promiscuité, 
et  qu'il  est  impossible  d'acclimater  ù  raison  de  leur  amour  des 
voyages,  avaient  leur  fécondité  extrême  pour  so  sauver  de  ut  des- 
truction. 

Comme  je  le  disais  donc,  Dieu  nous  a  livré  les  Vélocipèdes  par 
les  vices  des  mâles  et  par  les  vertus  des  femelles;  et  s'il  a  jugé  à 
propos  de  condamner  les  pécheurs  aux  flammes  étemelles  (rôti)  en 
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expiation  du  leurs  méfaits,  il  do  nous  appartient  pas  d'aller  h  ren- 
contre de  sa  sentence.  S'il  nous  a  laissé  la  possibilité  d'apprécier 
encore  la  délicatesse  do  !a  chair  là  où  il  nous  interdisait  l'admira- 
tion des  qualités  de  l'eïjirit,  nous  devons  ie  remercier  de  sa  bonté 
inflnie  et  nous  résigner  même  avec  philoïophic  à  nous  faire  les 
exécuteurs  de  sa  sainte  volonté  a  l'égard  des  coqs,  sauf  à  repor- 
tersur  les  poules  exclusivement  tout  l'intérêt  que  mérite  la  fa- 
[uille.  Cette  morale  de  l'Analogie,  eu  même  temps  qu'elle  est  con- 
solante, a  l'avantage  d'être  conforme  aux  commandements  de 
Dieu. 

Se  demandons  pas  ;'i  l'histoire,  qui  ne  nous  répondrait  pas,  à 
quelle  époque  précise  a  été  conclu  ie  traité  d'alliance  entre  la  Poule 
el  l'Homme,  car  c'est  toujours  par  les  femelles,  douces  et  sympatlii- 
ques  à  l'homme,  que  les  espèces  se  rallient  à  lui;  mais  l'analogie 
heureusement  sait  bien  des  choses  quo  l'histoire  ignore,  et  n'est 
pas  tenue  de  év  taire  loulcs  les  toi-  que  celle-ri  a  le  bee  clos. 

Puisque  tous  le.-  vélocipède.;  sont  granivores,  ils  sont  naturelle- 
mont  amis  de  l'homme  qui  fait  venir  loi  grains  île  Icetom»  n'a  pas 
oublié  cet  aphorisme  mémorable).  Laconehision  du  traité  d'alliance 
entre  la  poule  et  l'homme  a  donc  eu  lieu  aux-  temps  voisins  de  l'in- 
vention de  la  ebarrue.  Le  pigeon,  qui  est  pins  granivore  encore 
que  le  vélocipède,  cl  qui  est  niùiiir  e.wlush  i'iin:nt  granivore,  s'est 
rallié  pour  cette  raison  avant  le  enq;  mais  il  y  a  une  espèce  qui  a 
pris  les  devants  de  !a  sounussâin  ;nr  le  pigeon  et  sur  le  coq,  c'est 
le  faucon  ou  l'épcrvier,  fuin-f  que  l'heaume  a  dù  vivre  de  chasse 
avant  il'  vivre  di;  ~u  _.i ï 1 1  ili'.s*  un  Les  ]>ln-  anciens  livres  du 

monde,  le  livre  de  Job,  la  Bible  et  même  l'Odyssée,  confirment  à  cet 
égard  Icb  assertions  de  l'analogie.  .Moïse,  qui  vivait  quinze  cents  ans 
at  ,r.'  J-  u  ■  l.t.  t  J  i.  [  I.,  «lUrnnir  ■  n.  '.re.  H->iiî'>-,  >|>il  -'l  d» 
trois  siècles  au  moins  plus  moderne  que  Uoise,  connaissent  tous 
l'épcrvier  et  le  pigeon,  niais  ils  ignorent  la  poule.  La  Batracomyo- 
marbie  parle  bien  de  celle-ei,  mais  rrlte  o.'uvre  csl  de  beaucoup  pos- 

D'aulres  considérations  non  moins  importantes  que  celles  qui 
précédent,  el  prises  d'un  point  de  vue  non  moins  philosophique, 
viennent  encore  eonlimier  la  légitimité,  de  nos  appétits  pour  la 
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chair  des  vélocipèdes.  Dieu  semble  avoir  si  bien  compris  la  haute 
utilité  de.ces  espèces  pour  l'homme,  qu'il  n'a  voulu  en  déshériter 
ni  un  seul  continent  ni  une  seule  latitude-  D'abord  il  a  lait  ces 
familles  pour  l'immense  majorité  sédentaires,  et  quant  aux  rares  es- 
pèces voyageuses  comme  la  caille,  il  les  a  forcées  do  parcourir  suc- 


l.n-JiT,  1rs  i'hiuidi;3,  une  l'unie  d'.iuUvs  ^m; v.'imîl-uiv  lyaUhe.iLrésl; 
à  l'Amérique,  le  Nandou,  le  Dindon,  Ici  Hoecus,  les  Marails,  elc.; 
à  l'AustraQe,  les  Dromés,  elc;  à  l'Asie  le  Casuar,  le  l'aon,  l'Argus, 
les  Faisans,  lu  Coq,  le  Népaid,  le  Lophophure,  elc,;  à  l'Europo 
enfin,  les  Tétras,  les  Krailcnlius,  les  l'erdrix,  les  Gansas.  De  pins, 
pour  stimuler  les  peuples  à  la  conquête  des  espèces  étrangères 
a  leur  s'A  ut  pousser,  eu  résultai  'iuui,  au  partage  fraternel  de 
toutes  ces  races  précieuses  cuire  luus  les  liabilauls  du  globe,  il  les  a 
douées  d'une  facilité  de  domestication  exemplaire  et  d'une  vigueur 
de  compleïion  sans  égale  qui  leur  permet  de  s'acclimater  partout 
et  de  suivre  partout  l'iiuumie.  Avant  un  demi-siede  l'Euro]ic  aura 
vu  s'acclimater  dans  ses  principaux  Étals  les  pénéiopes,  les  hoccos, 
les  puuxis  cl  les  culins  d'Amérique  il  li.-=  guucas,  les  népauls,  lelo- 
phophore  et  l'éperonn  ici/' d'Asie,  qui  n'ont  pas  plus  de  raisons  que 
les  paons  et  les  faisans  pour  refuser  de  traiter  avec  l'homme.  Entre 
temps,  les  Français  d'Algérie  aucun  t  duuiestiqué  l'autruche  et  peut- 
être  l'outarde.  Et  ces  résultats  que  j'annonce  n'ont  rien  de  merveil- 
leux, rien  qui  sente  l'utopie.  Déjà  les  Anglais  sont  tout  près  d'a- 

Yuir  :é;i]isé  qiirl^U'.'s-uiii'S  Je  u-s  impossibilités,  et  pi/miauL  que 
nous  nous  acharnons,  nous  tous  tant  que  nous  sommes,  bracon- 
niers ou  chasseurs,  il  exterminer  Ils  Jeriders  chevreuils,  les  der- 
nières outardes  ou  les  dernières  bartavelles  de  notre  triste  patrie, 
ils  sont  ià  au  Jardin  des  Plantes  deux  nu  trois  naturalistes  coura- 
geux, Mil.  Isidore  Geoffroy  SalnUHUalce  et  Florent  Prévost  entre 
autres,  qui  s'attachent  avec  une  persévérance  infatigable  a  combler 
ces  vides  affreux  par  l'acclimatation  de  magnifiques  espèces  en  ru- 
minants et  en  vélocipèdes.  A  la  disparition  imminente  de  nos  ri- 
chesses cynégétiques  nationales,  cerf,  daim,  chevreuil,  bouquetin, 
isard,  outarde,  ils  répondent  par  la  naturalisation  du  grand  cerf 
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d'Aristote,  du  cerf  i-oclion  de  l'Inde,  du  cerf  de  Virginie,  de  l'Axis 
du  Bengale,  du  Lama,  de  lu  Yk-ngitr  des  Andes,  du  Droméde  l'Aus- 
tralie, de  la  Bcrnachc  d'Kjçypte,  etc.,  etc.  Vienne  une  loi  raison- 
nable sur  la  chasae  qui  mette  enfin  un  terme,  à  la  liourherie  des 
espèces  invcii'Uie?  et  t;ui  ('■iiiciik  dans  ■  i ■  ■  sa^es  limites  l'cxciviie  île 
la  vénerie  avec  la  conservation  du  gibier-poil  et  plume,  et  alors 
nous  verrons  tout  il  coup  nos  forets,  nos  plaines,  nos  montagnes, 
pulluler  de  moules  inei  nnus  conquis  par  la  vraie  science  sur  tous 
les  pays  du  globe;  et  tous  les  vr;iis  amis  de;  bètes  et  tous  les  gas- 
trosophes,  m'imitant,  béniront  dans  leur  reconnaissance  les  noms 
clurieux  des  boiumcs  que  Je  viens  de  citer. 

J'ai  signalé  à  travei*  celle  longue,  excursion  dans  le  domaine  des 
causes  providentielles  les  raisons  de  In  majestueuse  prestance  des 
espèces  vélocipèdes.  Cette  majesté  est  un  des  caractères  proémi- 
nents de  1'ordro.  J'ai  parié  de  In  richesse  du  costume  des  maies,  de 
leur  lii'i  lé.  île  leur  rij^ui'il.  d'est  [unir  celle  race  que  le  verbe 
jwiiaiier  a  été  inventé.  Se  pavaner,  c'est  sa  mirer  dans  sa  propre 
Entendeur,  ainsi  que  l'ait  le  pnuu,  que  Juiion,  la  reine  de  POlymiie, 
voulut  puiir  nllriînit.  Un  a  releim  qer  Inii'on-t-mce  ariimir.  la 
jalousie,  l'bunieui'  batailleuse  et  la  passion  du  luxe  extérieur  étaient 
les  caraclérielles  dominantes  de  ces  beaux  fils,  et  que  les  femelles 
n'avaient  reçu  tu  partage  que  t'humililc.  In  douceur,  l'héin'iMne 
maternel,  la  sympathie  pour  l'homme.  Un  autre  caractère  essen- 
tiel et  séparatlf  de  l'ordre  des  Vélocipèdes  est  la  pesanteur  du  vol, 
compensation  nécessaire  d'une  marche  lapide.  L'aile  mude,  le  im: 
voûté  et  court,  les  tarses  vigoureux  et  cylindriques,  sont  encore 
des  signes  auxquels  bu  peut  les  reconnaître.  Tous  les  Vélocipèdes 
nichent  &  terre  et  y  vivent;  plusieurs  espèces  néanmoins  se  bran- 
chent pour  dormir.  Presque  tnutes  f.-rattent  la  (erre  pour  y  cher- 
cher leur  pâture.  Peauioup  ont  l'haliitudo  de  vivre  en  société  et 
demeurent  attachée-  aux  lieuv  qui  les  uni  vues  naître.  Dieu  devait 
faire  fécondes  ces  espèce;  dodues  et  succulentes  si  précieuses  pour 
l'homme;  la  fécondité  est  en  effet  l'apanage  du  plus  grand  nombre 
ot  surtout  des  plus  délicates.  Or,  cette  fécondité  exige  à  son  tour 
que  les  petits  soient  en  état  de  courir  et  de  manger  tout  seuls  aus- 
sitôt qu'ils  sont  sortis  de  l'œuf;  car  la  mère,  à  qui  incombe  tout  le 
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fardeau  de  leur  éducation,  no  pourrait  les  nourrir.  La  longueur  do 

Je  garderai  les  autres  sj^iiies  distiivtifs  d'uni;  imporlnncc  secon- 
daire pour  la  division  des  séries,  des  groupes  et  des  genres. 

Il  est  pourtant  un  dernier  caractère  généra!  qui  n'est  pas  ex- 
clusif à  l'ordre  des  Vélocipèdes,  mais  qui  se  retrouve  chez  toutes 
les  espèces  granivores  et  que  je  veux  signaler  :  c'est  la  sympathie  ■ 
touchante  dont  t mites  us  esp'^vs  sont  animées  :'i  Y--;:. ird  îles  noble; 
quadrupèdes  qui  aident  l'homme  dans  ses  travaux  agricoles.  Cette 
sympathie,  qui  avait  fïappi'  le=  aneieiss.  iM  lui  i li ■  à  répliquée  au 
moyen  du  fameux  aphorisme  de  la  granivorie. 

Il  est  tout  simple,  avons-nous  dit,  qu'un  oiseau  des  champs  qui 
vit  de  graines  ou  d'Insectes  soit  ami  de  la  charrue  qui  ouvre  le  sein 
de  la  terre  pour  mettre  à  nu  les  larves  et  les  vers  qui  s'y  cachent, 
et  pour  y  déposer  le  germe  des  moissons  à  venir.  Or,  pour  ces  oi- 
scaux-la,  le  véritable  nom  de  la  charnu;  est  cheval,  cheval  ou  bœuf 
suivant  les  pays,  et  quand  Ils  voient  se  diriger  sur  le  terrain  du 
travail  un  mr  ilenv  il!'  ee;  animaux  (rainant  une  charrette  ou  un 
véhicule  quelconque,  ils  ne  peuvent  pas  s'enfuir  à  l'approche  de 
l'attelage;  carre  serait  t'a  ire,  une  iii]]K>litesse  gratuite  .à  qui  ne  leur 
a  fait  que  du  bien,  et  ces  façons  d'agir  ne  sont  pas  dans  leurs 
mœurs  ;  lis  aiment  mieux  le  saluer.  L'homme  exploite  bien  lâche- 
ment cette  noble  sytnpatliie  des  oiseaux  pour  le  cheval  et  pour  le 
Im.'iil',  pauvres  bêtvs  iimi.n.  ut.es  qu'il  iissin'ie  de  t'.nve  ii  ses.  méfaits; 

mais  il  n'a  pu  tarir  encore  dans  le  ceur  des  victimes  la  source  de 
leur  confiance  iia'Ivc  dans  la  loyauté  de  leurs  amis  naturels.  Aux 
premiers  temps  de  mitre  [iirupatiiiu  de  l'Akène,  pays  m'i  l'indi- 
gène était  plus  cliaritaldi'  aux  oiseaux  dit  ciel  qu'il  ses  livres,  l'ap- 
parition d'une  seule  charrue  suffisait  pour  amener  sur  les  pas  du 
laboureur  des  myriades -d'oiseaux  de  tous  les  points  de  la  plaine. 
Les  pins  familiers  de  la  bande,  les  traquels,  les  hochequeues,  le 
héron  garde-bœuf,  comme neaie nt  par  accaparer  les  places  les  meil- 
leures et  s'adjugeaient  la  primeur  des  rnotte3  retournées.  Puis  ve- 
naient à  la  suite  l'étourneau,  le  corbeau,  le  rollier,  la  pie  griéchc, 
le  merle,  la  perdrix  et  vingt  autres,  faisant  au  travailleur  un  cor- 
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tége  de  fête,  amusant  ses  regards  du  spectacle  de  leur  fourmille- 
ment actif,  de  leurs  queivlie:  bruyantes,  de  leurs  catégories  con- 
fuses. Dans  l'Amérique  méridionale,  le  gaucho  qui  a  besoin  d'une 
perdrix  pour  son  dîner  s'en  va  tout  simplement  la  chercher  à  che- 
val. Il  se  dirige  vers  la  première  qu'il  avise,  et  lui  passe  au  col  un 
lin  ct  ilisp(*é  si li  in.ut  d'uni!  ïiMtidc  i-M'.ic.  La  neiïlri.v.  ne.  bouge  |>a$; 
elle  ne  fait  que  lover  la  tête  pour  faciliter  l'opération.  Voilà  quel- 
quesaièclesdéjiiqiit'r.i^i'ili  i  i'.iji  iEi  tstiflsscpour  la  France, oit  l'oi- 
seau n'a  plus  foi  en  l' homme;  mai»  que  de  trahisons  et  de  meur- 
tres il  en  a  du  coûter  au  souverain  de  la  terre  pour  détruire  au 
cœur  des  oiseaux  cet  amour  pour  sa  race  que  l'auteur  de  toutes 
choses  y  avait  s\  solidement  iricrn.-té! 

Un  jour,  quand  la  vapeur  aura  enlevé  au  cheval  sou  dernier 
instrument  de  travail,  quand  elle  labourera  à  sa  place,  la  charrue 
s'incarnera  dans  l'esprit  de  l'oiseau  sous  la  forme  d'un  panache  de 
fumée  qui  marche,  et  l'homme  punn-a  encore  aliuser  pendant  un 
certain  temps  des  remparts  de  li  machine  pour  assassiner  ses  amis. 

il  n'est  pas  d'ordre  plus  complet,  plus  distinct,  plus  Isolé  de  tous 
les  autres  que  celui  des  Véleiipèdes,  cl  je  turnljc  réellement  de  mon 
haut  quand  j'entends  Linnams  etliuffon,  et  d'autres  naturalistes  de 
premier  mérite,  reprocher  a  la  un  turc  de  n'avoir  pas  tracé  entre 
les  divers  groupes  de  l'ordre  une  ligne  de  démarcation  assez  nette, 
u  Chose  étrange!  s'écriait  Charles  l'i.urier  dans  son  humble  lan- 
gage, que  tous  les  philosophes  ilenl  manqué  la  solution  du  pro- 
blème des  destinées  sociales,  pour  en  laisser  la  gloire  à  un  obscur 
sergent  de  boutique  !  »  Chose  non  moins  étrange  1  tn'écriorai-je  a 
mon  tour,  que  tant  d'ornithologistes  illustres  aient  eu  les  yeux 
formés  sur  lf-s  rnrarti  res  séparatils  du  l'ordre  des  Gallinacés,  pour 
laisser  l'honneur  de  les  découvrir  et  du  les  indiquer  ù  ùu  obscur 
analoglste,  chasseur  de  son  métier!  En  effet,  li  où  les  maîtres  se 
plaignent  de  la  pareil nunie  lie  la  nature  en  caractères  différentiels, 
j'en  suis  à  déplorer  sa  profusion  inouïe  et  sa  prodigalité;  là  oit  ils 
se  disent  empêchés  de  trouver  un  type  suffisamment  générique,  je 
rencontre  ces  types  en  si  grand  nombre  que  je  ne  sais  plus  lequel 
prendre.  Mon  embarras  n'est  pas  moindre  que  le  leur;  seulement 
c'est  l'embarrns  du  choix. 
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Une  des  premières  causes  de  la  confusion  où  sont  tomb's  tous 
les  nomenclateurs,  BufTon  cl  Cuvier  en  tète,  cil  dans  l'impropriété 
et  dans  l'insignifiance  de  la  dénomination  de.  Gallinacés  qu'ils  ont 
donnée  à  l'ordre  des  Coureurs.  L'insignifiance  des  termes  est  un 
vice  impardonnable  dans  une  nomenclature  sérieuse  où  tout  nom 
doit  avoir  un  sens  clair  et  pr.Vis:  cl  je  dr Ile  les  pliislirtliilcs  mitres 
de  rallier  qui  que  ce  soit,  gens  ou  bûtes,  sous  un  étendard  invi- 
sible, sans  devise  ni  couleur.  Ce  nom  de  Gallinacés  n'a  eu  d'autre 
avantage  jusqu'ici  que  d'apporter  le  trouble  et  le  chaos  dans  une 
famille  admirablement  ordonnée  et  hiérarchisée  par  la  nature.  Si 
Georg-es  Cuvier  et  les  siens  avaient  eu  le  bon  esprit  de  faire  comme 
moi  et  de  retuplarw  celle  dénomination  in  sîjtni  fl  an  te  de  Gallinacés, 
qui  ne  veut  rien  dire  du  tout,  par  celle  de  PuivéraUars  qui  veut 
dire  quelque  chose,  il  est  plus  que  probable  qu'ils  n'auraient  pas 
eu  sujet  d'accuser  la  nature.  Lcchaos  dont  ils  se  plaignent  est  celui 
qu'ils  ont  fait. 

Non-seulement  Pulvératcurs  simule  quelque  chose,  mais  ca  quel- 
que chose  rappelle  une  habitude  fonctionnelle  commune  à  toutes 
les  espèces  de  la  famille  que  l'on  voulait  désigner  par  le  nom  de 
Gallinacés.  Pulvfrateurs  a  un  autre  mérite  encore  :  de  loin  le  mot 
fait  image,  et  il  suffit  de  le  prononcer  devant  vous  pour  forcer  votre 
|>ensre  (le  se  TVibri'.tre  fur  la  jierdnw  le  i;;i;:ii>i  eh  l;i  poule,  que  vnii; 
avez  vus  mille  fois  pautlroyerei  gratter  la  terre.  Prenez  donePulvé- 
rateurs,  puisque  toules  les  e=j>iVes  de  votre  ordre  des  Gallinacés 
sont  enclines  a  (aire  de  la  poussière,  et  que  telle  poudroie  dans  le 
sable  vitrifié,  telle  autre  dans  la  neige,  celle-ci  dans  les  guérets, 
celle-là  sous  les  chênes. 

Une  difficulté  surtout  qui  a  fort  embarrassé  les  savants  a  été  de 
savoir  comment  on  s'y  prendrait  pour  séparer  la  tribu  dos  outardes 
de  celle  des  Gallinacés  proprement  dits.  Des  savants  embarrassés 
pour  distinguer  un  oiseau  qui  n'a  que  trois  doigts  d'un  oiseau  qui 
en  a  quatre!...  La  chose  est  vraie,  sur  mon  honneur,  si  elle  n'est 
pas  vraisemblable.  Mais  alors  qu'on  me  dise  donc  ce  qui  sera  aisé, 
s'il  est  si  difficile  de  compter  jusqu'à  quatre!  !  ! 


L'ordre  des  Vélocipèdes  ne  renferme  que  deux  séries  ;  celle  des 
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Couleurs  qui  ont  trois  doiu-K  Triilartylie;  relie  des  Coureurs  qui 
en  ont  quatre,  Télrndactylie. 

Maintenant,  comme  tous  les  bipèdes  qui  courent,  emplumés  ou 
non  emplumés,  sont  forcés  de  lever  le  talon  et  de  s'appuyer  sur  la 
pointe  di'F  pieds,  la  louique  m'a  forcé  ;i  n  nuncer  pour  la  ilernriv 
w'-i'ii'  ;"i  mou  système  haiiihirl  de  division,  qui  m'eût  donné  le?  Dw- 
lylidrâme*  et  les  l'oHieiilniaiex.  Alors  j'ai  conservé,  à  la  première  série 
eon  nom  de  Tridactylie  tout  court,  et  choisi  iiour  la  seconde  celui 
de  fuhvratcitrs  |hiiii-  I»  rauses  signalées  plus  haut. 

Première  série  :  Triilactylie,  —  Cinq  frenrcs  :  Outarde,  —  Cour- 
vile,  —  TurnLï,  —  OEdimème,  —  Pluvier;  onze  espèces,  plus  deux 
ambiguës. 

La  différence  dans  le  nombre  des  doigts  n'est  pas  la  seule  qui  sé- 
pare les  Coureurs  tridactyles  des  PtlWerateurs.  Plusieurs  autres 
caractères  contribuent  à  établir  entre  eux  une  ligne  de  démar- 
cation bien  tranchée.  Les  Tridactyles  habitent  exclusivement  les 
steppes,  les  hautes  terres,  les  plaines  découvertes.  Ils  tiennent  de 
l'éehassier  pour  l'humeur  vagabonde,  i  hantent  volontiers  de  can- 
ton, émierent  morne.  La  fécondité  des  femelles  de  coiie  série,  loin 
d'approcher  de  celle  qui  caractérise  les  ï'ulvérateurs,  est  au  con- 
traire fort  restreinte.  Le  lice  présente  encore  des  différences  Irès- 
marqiiccs  ;  rntiu  :cs  ;_rnits  ilr  loilrtlr  ne  s,"  ressemblent  plus.  Les 
Tridactyles  affectlomieut  particulièrement  la  couleur  jaune  terreux, 
qui  est  celle  des  herlws  cl  .les  eh; mips  brûlés  par  le  soleil,  et  leurs 
dépenses  de  parure  portent  prinri  paiement  sur  les  articles  collier 
et  ornement  de  poitrine:  ils  uét'lisrent  presque  tous  leur  coiffure 
et  leur  queue.  Enfin  les  rares  espèces  qui  s'arment  portent  l'épée 
au  poignet  (coude).  Tout  cela  est  contraire  aux  habitudes  de  tous 
les  Pulvéraleurs,  coqs,  faisans,  paon,  diiulun,  etc.,  qui  se  ruinent  eu 
déjH'nses  dp  coiffure,  étalent  desquelles  splendides  et  pnrlenl  l'épée 
au  talon  (éperon). 

Jo  viens  de  dire  les  caractères  communs  aux  diverses  espèces  1  ri- 
dactyles,  l'amour  des  uniformes  jaunes,  ries  colliers  noirs,  duvaea- 
li'^id.ii-'eel  lies  steppes.  p:]]e.-  te:  iHsliii^iien!  raiïaitrinent  les  unes  de- 
autres  par  la  forme  du  lice  et  le  genre  de  nourriture.  Beaucoup  sont 
exclusivement  vermivores  ;  aucune  n'est  exclusivement  granivore. 
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Gbsbe  Outarde.  —  Ce  genre  ne  compte  réellement  que  deux 
espèces  en  France,  la  grande  et  la  pelite  outarde.,  dite  vulgairement 
Canepctiéré.  L'outarde  Houbara,  dont  la  patrie  est  l'Afrique,  n'ap- 
paraît but  noire  territoire  qu'à  la  suite  de  rares  accidente.  Ce  nom 
d'oularde  dérive  de  deux  mots,  l'un  erra,  alis,  l'autre  latin,  tarda, 
qui  signifient  à  peu  prés  oiseau  lourd.  Los  gendarmes  prononcent 
la  Houtarde,  comme  on  dit  la  onzième,  mais  celte  locution  n'est  pas 

Caractcrts  du  genre..  —  Tarses  nus,  jambe  musculeusc,  plastron 
iargement  développé,  corps  pesant,  doigts  courts  el  reetllignes  re- 
liés à  leur  base  par  une  membrane,  étroite  qui  prolonge  jusqu'à 
l'ongle;  col  effile;  bec  un  peu  voûté,  mais  comprimé  et  un  peu  largo 
Ù  la  base,  et  se  rapiii'i-irlianf  de  i-clui  de  l'autnielie  qui  ust  plut  et 
triangulaire;  grands  ymiv,  iris  jaunâtre,  attitude  verticale,  ailes 
arrondies,  vol  saccadé,  sibilant,  lourd;  course  rapidissinie.  Les  ou- 
tardes tiabiU'nt  les  plaines  ilei'imvei-tes  et  les  terrains  les  plus  secs 
et  les  plus  arides;  leur  véritable  palrii;  est.  la  steppe  de  Russie  on  le 

désert  d'Afrique.  Leur  nourriture  se  compose  do  grains,  d'herbes, 
d'insecles,  vers,  scarabées,  grillons.  Elles  vagabondent  plutôt 
qu'elles  n'éroigrent,  et  transhument  pondant  l'hiver  des  steppes  du 
Nord*  celles  du  Midi,  ce  qui  est  cause  que  leur  chair  est  excellente, 
quoiqu'un  peu  sèche,  et  convient  surtout  au  pàlé.  Ces  oiseaux  boi- 
vent fort  peu. 

La  gbande  Outarde.  —  La  grande  outarde  est  la  plus  proche 
parente  de  l'autruche  en  Europe.  C'est  la  plus  belle  pièce  de  gibieis 
plume  do  France;  c'est  le  plus  gros  et  le  plus  pesant  de  tous  les 
oiseaux  que  nourrit  notre  patrio.  Son  poids,  qui  est  quelquefois  de 
seize  kilos,  dépasse  de  deux  kilos  celui  du  pélican  et  de  quatre  celui 
du  cygne  ;  mais  cette  haute  taille  et  ce  poids  exorbitant  n'appar- 
tiennent qu'au  mâle. 

L'outarde  est  le  plus  rapide  de  tous  nos  oiseaux  coureurs.  Par 
contre,  le  vol  est  un  exercice  très-fatigant  pour  elle;  aussi  ne  s'y  • 
livre-t-elle  qu'avec  une  répugnance  visible  et  lorsqu'il  y  a  péril  en 
la  demeure.  Elle  est  obligée  de  courir  longtemps  sur  la  pointe  des 
pieds  ot  de  s'aider  du  vent  et  des  ailes  pour  prendre  l'essor,  à  la 
façon  des  oies  privées.  La  plus  légère  des  avaries  dans  sa  voilure 
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l'expose  à.  de  graves  désastres.  Une  fois  que  des  paysans  champe- 
nois se  rendaient  du  Suippe  à  Châlons- sur-Marne  avant  le  lever  de 
l'aurore,  ils  avisèrent  a  quelque  dislance  de  la  route  un  troupeau 
de  bêtes  qui  semblaient  faire  d'inutiles  efforts  pour  se  détacher  du 
sol  ;  et,  s'en  étant  approchés  pour  contempler  le  phénomène  de  plus 

près,  ils  rcrunnureiil  qui'  les  oiseaux  empèchÉo  Étaient  des  outardes 
de  ia  plusgrandeespèceàquï  le  verglas  de  la  nuit  avait  si  bien  ca- 
denassé les  ailes  qu'elles  ne  pouvaient  plus  s'en  servir  ni  pour  le 
vol  ni  pour  la  course.  De  laquelle  position  nos  barbares  pèlerins 
abusèrent  naturellement,  comme  nous  aurions  Tait  à  leur  place, 
pour  assommer  les  malheureuses  volatiles  dont  le  marché  de  Châ- 
lons,  capitale  du  pays  des  milardes,  se  trouva  par  extraord inaire 
largement  approvisionné  ce  jour-là.  L'outarde  est  un  coup  de  fusil 
de  vingt  francs  au  bas  mot. 

La  fatigue  d'amour  produit  quelquefois  chez  In  mâle  le  môme  ré- 
sultat que  le  verglas. 

11  existe  une  variété  jaune  de  la  dinde  domestique  dont  la  fe- 
melle donne  une  idée  assez  exacte  de  l'outarde  quant  à  la  taille, 
aux  allurcs,à  la  couleur  du  manteau  et  à  la  physionomie  générale. 
La  différence  entre  les  deux  moules  consiste  surtout  en  ce  que  chez 
la  dinde  la  téte  est  nue  et  garnie  de  caroncules  et  la  go%e  fa- 
nonnéc,  tandis  que  chez  l'outarde  la  tète  Mt  parfaitement  garnie 
de  plumes  et  que  le  mâle  remplace  avantageusement  le  fanon  de 
chair  rouge  par  une  fraise  élégante  de  plumes  barbues  et  frisées. 
.Pour  complément  à  cette  parure  de  bon  goût,  empruntée  comme 
toujours  au  costume  des  raftltifc  du  Louvre,  l'outarde  ajoute  une 
riche  pèlerine  ou  plutôt  une  rii  h^  housse  de  plumes  line;  d'un 
fauve  rutilant  qui  lui  retombe  gracieusement  sur  les  épaules.  Le 
bccestàpeuprèssenibIableàce[uidudindon,aux  dimensions  près 
de  la  raejne.  qui  est  plus  laree  chez  l'uijfau  sauvage  que.  (  liez  le  dé- 
nies!, i  que;  la  luamliliuli:  supérieure  e.st  aussi  moins  voûtée.  La  gorge, 
la  poitrine  et  l'abdomen  sont  d'une  teinte  uniforme  blanc  jaunâtre; 
le  dessus  de  la  téte  et  la  partie  supérieure  du  corps,  les  couvertures 
des  ailes  et  la  queue  sont  striés  de  barres  Lruues  transversales  sur 
fond  jaune.  Ces  barres  transversales,  qui  ne  se  continuent  pas  ci) 
lignes  droites,  mois  laissent  entre  elles  des  espaces  vides,  et  qui  al- 
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ternent  régulièrement  dans  leur  longueur  du  brun  foncé  au  jaune 
clair,  historient  ce  manteau  fane  mnillure  élégante,  La  disposition 
de  ces  bandes  alternées  est  absolument  semblable  à  celle  qu'on  ob- 
ii>L'v,M-i]i7.  li'diiiil.  in.  l.aqUHie  de  Tentante  est  presque  aii?=i  é|j  ilfée, 
mais  beaucoup  plus  courte  que  ccllo  de  ce  dernier,  dont  elle  imite 
les  évolutions  rolauiires  dans  les  grandes  démonstrations  de  ten- 
dresse amoureuse. 

Les  miles  étant  moins  nombreux  que  les  femelles  dans  cette  es- 
pèce, elle  est  naturellement  régie  [tir  la  polygamie.  Les  maies  se 
constituent  un  harem  a  l'instar  des  coqs  d'Inde  et  des  coqs  de 
bruyère,  et  jettent  successivement  te  mouchoir  a.  chacune  de  leurs 
odalisques,  qui  se  retirent  dans  la  solitude  aussitôt  qu'elles  sont 
fécondées.  Les  maies,  énervés  par  l'excès  des  plaisirs,  ne  tardent 
pas  à  suivre  leur  exemple,  et  s'en  vont  de  leur  coté  demander  à 
quelque  Tlii'baïile  bien  ékiiïiiéi-'  du  momie  un  refuse  contre  lis 
orages  delà  vie.  Nous  retrouvons  m  habitudes  ehez  le  dindon  sau- 
vage des  forêts  de  L'OfalO. 

La  femelle  niebe  dans  les  blés  cl  dans  les  étonles  des  grandes 
plaines.  Son  nid  se  compose  de  quelques  coussins  d'herbes  sèches 
déposés  contre  les  parois  d'une  cavité  peu  profonde.  La  femelle  y 
poifil  en  avril  deux  ou  trois  n-ufs  Alitement.  On  dit  qu'elle  les 
transporte  en  un  autre  lieu  quand  elle  soupçonne  que  son  nid  est 
connu.  Les  petits  courent  en  sortant  de  l'œuf;  mais,  comme  leurs 
ailes  ont  besoin  d'un  long  travail  pour  se  développer  complètement, 
les  pauvres  petites  créatures  restent  pendant  les  deux  ou  trois  mois 
que  dure  leur  croissance  à  la  merci  des  flâneurs,  des  renards  et  des 
chiens.  Aussitôt  que  les  petits  sont  en  état  de  voler,  les  bandes  se 
reforment  sous  la  conduite  d'un  vieux  mâle  et  restent  assemblées 
tout  l'hiver.  Les  éhvs  craintifs  qui  mit  de-  m. il ifs  pour  se  dissimuler 
parlent  peu;  l'outarde  est  un  des  oiseaux  les  plus  taciturnes  que 
Ton  connaisse. 

La  Champagne,  pouilleuse,  qui  était  du  temps  de  Bélon  si  féconde 
en  oulardes  et  si  stérile  en  productions  végétales,  est  encore  au- 
jourd'hui la  seule,  contrée  de  te  France  où  cos  oiseaux  se  plaisent 
et  consentent  à  nicher.  Mais  je  ne  citerai  que  deux  faits  pour  donner 
une  idée  de  la  rareté  de  l'espèce.  Beaucoup  de  chasseurs,  moi  com- 
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prie,  ont  chassé  des  années  entières  dans  la  Thchaïdc  champenoise 
sans8voireuri)cC!Lijii[i  île  tirer  une  ^inlediitnrili1,  et  Chevet,  nilustn! 
marchand  de  gibier  iln  Palais- Royal,  n'en  recuit  jamais  plus  d'une 
deini-douiaine  par  hiver  depuis  nomhre  j'aim-'is.  La  grande  ou- 
tarde est  passée  à  l'état  île  mythe  Ariois,  en  Vendée  et  en  Brenne, 
et  iiiriine  1 1 m les  erau;  ]iien'eu;os  ■  L 1  -  MHi.  ou  elle  ;iv;iil  1'linl.itsnle 
de  prendre  jadis  ses  quartiers  d'hiver.  Son  ap]>arition  dans  ces  con- 
trée- rréditlrs  est  runsHeiveauj'iurd'Iiui  ennuie  !'an  nouer  de  l'imwj 
événements  |Hilitiques,  bien  qu'elle  se  borne  j.-énéraleuieiil  à  an- 

Le  séjour  de  prédilection  des  outardes  dans  le  désort  champenois 
était  l'espace  compris  entre  les  villes  d'Àrcis-sur-Aube  et  de  Chà- 
!ons-sur-Marnc.  Oh  la  rencontrait  fréquemment  aussi  dans  le  can- 
ton de  Suïppe  et  dans  les  steppes  voisines  du  fameux  camp  d'At- 
tila, pays  peu  ombrage,  où  l'on  voit  courir  un  mulot  à  cinq  cents 
pas  de  distance.  Le  camp  d'Attila  est  situé  à  é?ale  distance  à  peu 
près  de  Chfllons  el  de  Sainte-Menehould.  Les  nombreuses  planta- 
tions de  pins  que  l'induslrie  agricole  arréées  dans  la  patrie  des  ou- 
tardes ont  cruellement  r'éLréri  depuis  un  demi-siecle  les  limites  de 
leur  désert,  et  n'ont  pas  peu  contribué  a  leur  faire  déserter  le  ter- 
ritoire national.  Dieu  veuille  que  la  gelinotte,  amie  des  forêts  de 
pins  et  voisine  de  la  Champagne  par  les  A  r  Jet  mes,  vienne  s'établir 
nu  moins  à  la  plarc  de  l'ouiai'ibi  dans  la  contrée  ingrstel  i'ai  dit 
que  la  Russie  méridionale,  pays  de  plaines  rases,  et  l'Espagne,  hos- 
tile aux  forêts,  avaient  hérité  îles  dépouilles  opimes  de  nos  steppes. 
Je  verserais  encore  des  larmes  alwndantcs  sur  cette  grande  infor- 
tune, si  mes  yeux  n'étaient  secs  de  l'avoir  tant  pleurée. 

La  chair  de  l'outarde,  riche  de  surs,  moitié  noire  et  moitié  blan- 
elle.  «îns  élre  mi  morivnii  ■rriupeivu:'.  es!  un  réiti  dk'iie  d'estime  ; 

les  artistes  culinaires  d'Harmonie  en  font  un  cas  immense,  à  raison 
do  la  taille  énorme  et  île  l'inr  royal  Je  succulence  de  chair  qu'ils  sont 
parvenus  à  donner  il  l'oiseau  par  le  procédé  du  rhaponnaee  anti- 
cipé. Les  phalanges  d'Harmonie  ont  été  plus  heureuses  que  les  Fran- 
çais et  les  Russes  de  civilisation,  dont  tous  les  efforts  pour  domes- 
tiquer routarde  ont  échoué  jusqu'ici. 
La  ttrandc  outarde,  élant  la  plus  noble  pièce  de  gihier-plume  de 
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la  France  et  mémo  du  continent  d'Europe,  iiviiit  droit,  a  ce  titra,  à 
une  notion  spéciale  (Lin?  le  h'oisiéiui'  vcliioie  df  rrt  ouvra jçe,  fi  la 
lecture,  duquel  ,!e  ri-nvoic  les  lerteiu's:  curieux  de.  plus  amples  dé- 
lails;  et,  comme  j'ai  fait  ainsi  pour  toutes  les  espères  rte  l'ordre  des 
Vélocipèdes,  je  demande  qu'on  prenne  note  du  renvoi  une  tonne 
fois  pour  toutes,  et  qu'où  me  dispense  a  l'avenir  de  ia  répétition 
fastidieuse  de  cet  avertissement.  l.'oiiUinln  scidiasso  avec  (les  chiens 

IlilU'aillS,  l~-'"TM tlii 1  le  diniliiU  SU I V a 

La  C.taEPETiÉKE.  —  Ce  n'est  pas  l'analogie  qui  a  servi  do  mar- 
raine à  la  petite  oularde,  car  tille  l'ta'it  baptisée  autrement,  attendu 
que  la  petite  outarde  n'a  rkn  de  commun  avec  la  cane.  Comme 
elle  l'eût  baptisée,  probablement  l'outarde  à  collier,  je  propose  do 
l'appeler  de  ce  nom,  qui  Joint  à  l'avantage  de  caractériser  l'espèce- 
celui  de  faire  disparaître  du  dirtinnnaiiv  de  l'ornithologie  française 
un  nom  peu  poétique.  Les  braconniers  de  la  Tourainc  et  du  Maine, 
qui  appellent  la  [«  Lit"  nolacle  r  im/riu  l!.-.  disent  que  ce  imil]  lui 
vient  de  la  ressemhlance  de  son  vol  aven  celui  du  canard  et  de 
l'habitude  qu'elle  a  de  vivre  dans  les  skppcs  piorreuses  (pétrelle, 
de  petra,  pierre).  Je  serais  tenté  de  donner  raison  a  l'érudition  do 
nos  braconniers  de  l'ouest,  si  rexpliaation  des  anciens  fauconniers 
ne  me  paraissait  préférable. 

l.a  raneiietiérc,  qui  rouvrait  jadis  de  ses  troupes  nombreuses 
toutes  les  plaines  un  p<  u  nue- de  Li  France,  et.  qui  était  moins  rare 
que  lu  caille  m ■  l'est  aujourd'hui  «lii? i-~  If?  pl. liriez  de  (ienevilliei.; 
cl  de  Nautenv,  es!  aussi  uni'  1  ti;ii_-iii fj. j h.'  pi'Ve  de  d  liier-pliuue.  On 
la  volait  doi  M-  a  vit  aiiHur  an\  beaux  tei'ij'S  de  la  i'.nii  nrin-TÎ-'.  que 
nos  neveux  verront  renaître.  Or.  quand  lui  oiseau  lourd  se  voit  en 
butte  A  l'attaque  d'un  faucon,  une  des  première;  opérations  que 
lui  conseille  la  peur  est.  de  se  débarrasser  de  suri  lest  pour  se  faire 
aussi  léger  que  possible.  Ainsi  tait  l'aé  rouai  lie  qui  veut  piquer  une 
téte  dans  le  sein  de  la  nue;  ainsi  fait  le  héron  A  mesure  qu'il  s'é- 
lève: ainsi  fait  lu  petile  outarde,  qui  n'a  qu'une  médiocre  ronflante 
dans  la  rapidité  de  ses  ailes,  et  qui  s.iP  t ravoir  pas  de  temps  à.  perdre 
pour  mettre  ses  atraiivs  en  rétif  quand  le  faucon  l'attaque.  La  pe- 
tite outarde  n'attend  donc  pas,  connue  le  héron,  que  la  densité  de 
[a  coiii'h.'  d'au'  ipi't'llc  traverse  di' croisse  dans  telle  ou  telle  propnr. 
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tion  pouf  alléger  son  poids.  Elle  seWéleste  des  le  départ;  mais, 
comme  cette  opération  lia  se  lait  pas  sans  trouble  et  s'accompagne 
ordinairement  d'un  bruit  qui  a  reçu  un  nom  dans  la  langue  des 
liommea,  les  fauconniers,  témoins  auriculaires  de  la  chose,  ont  ap- 
pelé l'oiseau  cancpetlére. 

La  petite  outarde  est  le  moule  réduit  de  la  grande.  Elle  lui  res- 
semble autant  qu'il  est  permis  à  un  oiseau  d'un  h  deux  kilo- 
grammes de  ressembler  il  un  de  seize.  C'est  le  même  plumage,  le 
même  biv,  le-  mrii;f'j  ],ieils.  le,  même*  allures,  lii  même  physio- 
nomie, la  même  discrétion  cl  la  même  défiance;  même  manière  de 
vivre,  de  nicher,  d'élever  la  famille,  La  grande  outarde  est  plu3 
grosse  que  le  dindon,  la  petite  est  de  la  taille  du  faisan  ;  voilà  toute 
la  différence.  Il  y  a  bien  quelques  légères  dissidences  de  goût  entre 
les  deuï  espèces  en  matière  de  toilette,  mais  cette  mversitedegoùls 
ne  constitue  que  des  nuances.  Ainsi  la  emepotière  ne  porte  pas, 
comme  la  grande  outarde,  une  fraise  à  la  Henri  IV  dans  la  saison 
d'amour;  mais  elle  remplace  avec  avantage  cet  ornement  préten- 
tieux par  un  magnifique  collier  de  velours  noir  et  par  une  belle 
échappe  de  même  étoffe.  La  disparition  de  cette  double  écharpe, 
après  la  mue  d'ét",  laisse  voir  une  élégante  cuirasse  maillée  de  filets 
noirs  sur  fond  jaune.  Sa  queue  s'épanouit  également  en  éventail 
sous  l'inûuence  de  la  passion  d'amour,  el  prend  cette  disposition 
tecliforme  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  queue  du  fai- 
san et  de  celle  du  coq  domestique. 

La  petite  outarde  a  encore  l'aile  moins  paresseuse  que  la  grande, 
et  ses  mœurs  sont  un  peu  moins  farouches,  parce  qu'elle  a  moins 
besoin  de  se  cacher.  Néanmoins  on  l'a  citée  de  tout  temps  pour  sa 
défiance  et  sa  réserve  extrêmes,  et  du  temps  de  Mon  on  disait  d'une 
personne  d'un  alw>rd  difficile  quXic  faisait  sa  caneptlière,  comme 
on  dit  aujourd'hui  qu'elle  fait  «i  chipie . 

Le  vol  de  la  petite  outarde  ost  sibilant  comme  celui  du  canard; 
elle  court  pour  prendre  l'essor,  cl  se  laisse  approcher  par  les  voi- 
tures el  surtout  par  les  chevaux.  Cette  malheureuse  confiance  dans 
le  porteur  de  l'homme,  qui  lui  est  commune  avec  la  grande  ou- 
tarde, avait  été  signalée  par  les  anciens  veneurs  dès  avant  l'époque 
de  Pline. 
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Le  temps  n'est  plus  où  les  innombrables  légions  de  la  canepe- 
tière  obscurcissaient  le  soleil  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  du  Poitou, 
du  Languedoc.  La  petite  outanie,  a  l'heure  actuelle,  est  un  des  oi- 
seaux les  plus  rares  et  les  plus  inconnus  de  la  France,  et  les  bra- 
conniers eux-mêmes  savent  à  peine  son  nom  dans  les  Heur  qu'elle 
habite.  Ce  coureur  des  steppes  que  les  paysans  do  la  Touraine  ap- 
pellent canepétrelle  n'est  autre  que  l'cedicnème,  plus  connu  du 
vulgaire  sous  le  nom  de  courlis. 

Les  patries  de  la  cantpetierc  étaient  celles  que  nous  avons  précé- 
demment assignées  à  l'outarde,  les  provinces  aux  grandes  plaines. 
Ses  derniers  séjours  de  prédilection  sont  encore  à  présenties  plaines 
du  Berry  et  celles  de  la  Vendée,  plus  lu  contrée  aride  et  pierreuse 
qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  dans  la  direc- 
tion de  Milly  et  de  la  Ferlc-Aleps.  La  Beauce,  l'Artois  et  la  Cliam- 
pagne  en  volent  bien  apparaître  chaque  année  sur  leur  sol  quel- 
ques couples  perdus,  mais  l'oiseau  est  si  rare  qu'il  n'a  pas  même 
de  nom  dans  ces  contrées  barbares;  et,  comme  l'ignorance  où  l'on 
est  de  ses  mérites  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  une  valeur  vé- 
nale, it  arrive  quelquefois  que  le  braconnier  qui  le  tue  le  cloue  sur 
un  des  battants  du  sa  pm-U)  itn:hén>  comme  un  tiiseau  de  proie.  SI  je 
n'avais  été  témoin  du  lait,  je  ne  le  dirais  pas. 

La  chair  de  la  canepetière,  nuire  et  blanche  comrao  celle  de  l'ou- 
tarde, mérite  de  liguivr  il  lu  uii'illcure  table- .  Un  chapon  d'outarde 
a  collier,  engrais^'  à  lYpincUe  d'aprï-o  la  métlnxle  harmonienne, 
damerait  probablement  le  pion  ù  tous  les  cliapons  du  Maine  et 
même  aux  poulardes  de  Bresse. 

L'outarde  à  collier,  si  rare  en  France,  est  encore  un  gibier  tort 
commun  aujourd'hui  dans  luuti's.  k-s  plaines  arides  et  caillouteuses 
des  autres  États  voisins  dit  la  HàlitiTraur.:,  Les  steppes  do  l'Adria- 
tique, de  l'Espagne  et  de  la  Grèce  en  foisonnent.  Les  champs  brûlés 
de  la  Syrie,  de  la  Judée,  de  rKirypLe,  de  Tripoli,  île  Tunis,  d'Alger 
et  du  Maroc  n'ont  [as  une  place  nue  et  plate  où  la  canepetière  n'ait 
le  pied.  La  petite  outarde  est  ce  gibier  glorieux  que  nos  colons  d'Al- 
gérie connaissent  SOUS  le  nom  de  poule  de  Carthage  ou  de  faisan 
d'Afrique,  et  dont  ils  disent  la  chair  plus  délicate  que  cello  de  la 
bécasse.  Les  steppes  de  la  Crimée,  de  la  ltussie  méridionale  et  de  la 
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Tartane  nourrissent  l'ielii^  seules  plus  il'f j 1 1  L-i !-d< ■*  .l;  1111  idos  L't  petites 
que  toutes  les  autres  contres  <!u  globe  réunies. 

Le  Hoebaba.  —  Le  houbara,  qu'on  a  tue  quelquefois  en  France, 
est  l'espèce  la  plus  rciiiiiniiiable  du  i/enre  par  !e  luxe,  extravagant 
de  .-es  costumes  de  il  n'es.  Aucune  ;i.n I ri-  espère  volatile,  à  l'excep- 
tion du  Co rabattant,  ne  porte  aussi  loin  que  le  boubara  le  culte  de 
la  eoiflure  et  do  la  cravate.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  barder  la 
poitrine  par  une.  double  iVliavpc  de  velours  comme  l'outarde  à  col- 
lier, il  éprouve  le  besoin  de  surcharger  son  chef  d'une  huppe  de 
marabout  retombant  sur  la  nuque  ;  il  lui  faut  de  vastes  fraises  de 
pareille  étoile  qui  lui  emprisonnent  le  col  île  l'oreille  ii  l'épaule,  i  r 
débordent  de  droite  et  de  gauche  eu  bossoir;  luxuriants.  Le  hou- 
bara est  du  pays  des  ni-re-  connut:  la  a  rue  couronnée;  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'ait  pris  comme  elle  pour  patrons,  en  matière  d'atours, 
les  mis  de  sa  patrie.  Il  vise  au  majestueux  et  n'atteint  qu'au  gro- 
tesque. Le  vol  du  Houbara  par  le  faucon  est  riche  d'incidents  cu- 
rieux. 

Le  groupe  des  Outardes,  !  iniquement  interrompu  en  France  par 
défaut  d'ambigus,  se  continue  parfaitement  dans  le  cadre  gênerai 
parla'tribudes  L'udrouiie-  et  des  Tinamousd'Aniérique.dont  quel- 
ques nomenctateurs  européens  ont  eu  tort  do  vouloir  faire  des  per- 
drix. L'cudroinie,  qui  est  de  la  taille  de  la  c;mepetlère,  est  une  ou- 

monde.  Elle  n'a  que  trois  doL'ts  au  pied,  et  son  liée  ne  diffère  aucu- 
nement de  celui  des  outardes.  Les  [humions,  Wradactylcs,  forment 
un  genre  intermédiaire  entre  l'outarde,  le  raie  et  la  perdrix.  Je  ne 
connais  pas  la  cliair  du  tiuamou,  tuais  je  désirerais  la  connaître. 

Le  CotmvrTE.  —  Une  seule  espèce,  de  passage,  exclusive  aui 
plaines  caillouteuses  tli;  la  l'rovence  et  du  Lauguedue.  Très-rare  et 
inconnue  des  dix-neuf  vingtièmes  des  chasseurs.  Grosseur  de  la 
tourte  relie.  Attitude  lorticale;  taille  L-rèle,  élancée  ;  hautes  jaillîtes; 
bec  plus  long  et  plus  vmilé  que  celui  de  l'outarde;  ailes  aigutfs, 
contrairement  aux  habitude;  du  groupe;  manteau  jaune  isabcl le, 
collier  marron,  bordure  inférieure  des  pennes  noire.  Originaire  de 
Syrie  et  d'Egypte,  jeté  par  accident  sur  nos  côtes. 
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Le  Tram.  —  Ambigu  de  l'outarde  à  la  caille.  Originaire  do  Si- 
cile et  d'Espagne,  s'égarant  parfois  dans  les  garrigues  du  Lan- 
guedoc. Leturnix,  que  tesiioiuenclalnurs  officiels  appellent  tachy- 
drônw  (coureur  rapide;,  est  uji  petit  oiseau  tout  a  fait  semblable  il 
la  caille  de  volume  et  du  enstume,  et  ne.  se  distinguant  de  celle-ci 
que  par  le  uuiulii'C  de  ser  doigts  et  ;>;ii-  nui:  iaelie  jaune  qu'il  porte. 
Sur  le  sternum.  J'ai  lie:  quelquefois  le  l.ui'm.v  dans  les  broussailles 
do  l'Atlas, parmi  les  palmiers  nains  et  les  lentisques.  Il  tient  l'arrêt 
eonnne  la  faille.,  court  d<  vaul  le  eliien  comme  le  râle,  et  n'aiuie  pas 
plus  que  ce  dernier  à  prendre  son  essor.  Le  turnix  vagabonde  d'une 
contrée  à  l'autre,  mais  entre  des  limites  d'e migration  fort  res- 
treintes, a  l'instar  des  alnuellcs.  C'est  un  oiseau  de  mœurs  fort  bel- 
liqueuses, qui  a  dans  la  ('.bine  et  dans  les  Mes  Philippines  des  pa- 
rents qu'on  dresse  au  combat  comme  le  coq,  et  qui  servent  à  amuser 
la  fainéantise  des  indigents.  Celait  le  turnix,  dit-on,  et  non  la 
caille,  que  les  Athéniens  de  la  décadence  élevaient  aussi  pour  de 
semblables  jeux.  Le  turnix  repond  admirablement  par  la  délica- 
tesse de  sa  ebair  aux  riches  promesses  de  son  titre  d'ambigu  entre 
la  caille  et  l'outarde. 

taivier  a  fuit  de.  la  ialuille  des  outardes  un  groupe  i  artiiulier 
qu'il  u  nommé  des  pri-ssimirfs.  en  raison  de  la  forme  comprimée 
de  leur  bec.  Je  n'empêche  [H  i-ouiie  du  runsVrver  ce  titre  à  la  fa- 
mille des  outardes,  que  je  erois  suffisamment  caractérisée  comme 
genre  par  son  nom  seul  après  l:i  division  préalable  de  l'ordre  des 
Vrloeipi\les  en  U'iilaityles  et  cil  tél  radar!  y  les.  Vais,  si  l'on  admet  le 
l'rcsïitoshe  pour  li  s  trois  l-cdivs  qui  uiïivilcnt .  il  r-!  nécessaire  de 
créer  pour  l'cedicnéme  et  le  pluvier,  un  second  groupe  qu'on  pourrait 
dirn  île-  c-fij'ivu/r.M.  Autant  qu'elle  n'amené  p;is  j-i ijit"iL?i«irj  ni  sur- 

ebarge,  abondance  de  division  ne  nuit  pas.  Mais  je  préférerais  pour 
les  pluviers  et  i'œdienéme  un  nom  de  groupe  comme  simiroilres 
qui  voulût  dire  becs  minus  ou  air  Me,  ces  deux  raiactéres  étant 
ceux  qui  donnent  aux  deux  genres  une  pbysionomlc  spéciale. 

L'OiDlCNtME.  —  Taille  du  corld'au  ;  manteau  jaune  terreux  d'une 
seule  nuance,  à  part  les  bordures,  extérieures  des  pennes  teintées  de 
noir;  téte  beaucoup  trop  forte  pour  le  cou;  gros  yeux;  iris  d'or; 
bec  droit  et  quasi  camard,  renllé  à  son  ex  Hé  mité  supérieure;  phy- 
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sionomie  stupide  ;  hautes  jambes,  doigts  courts,  ailes  longues  et 
pointues;  vaguant  de  nuit  comme  de  Jour. 

L'œdicnème,  ainsi  nommé  du  l'enflure  do  ses  genoux,  est  un 
moule  de  transition  parfait  entre  les  outardes  que  nous  connaissons 
et  les  pluviers  que  anus  ne  connaissons  pas  encore.  S'il  lient  à  ces 
derniers  par  la  figure  et  les  ades,  il  tient  à  la  petite  outarde  par 
des  liens  de  parenté  plus  prononcés  encore,  parenté  de  plumage, 
d'iiabitudes  et  d'allures. 

Les  mûmes  gens  qui  ont  si  malheureusement  baptisÉ  la  eanepe- 
liere  ont  été  iuieu\  inspirés  à  l'endroit  île  IVdieiièine,  qu'ils  ont  ap- 
pelé courlis  de  son  nom  véritable ,  indiqué  par  le  cri  plaintif  et  re- 
tentissant que  cet  oiseau  fait  entendre  cliuquu  soir  et  toutes  les  fois 
que  le  temps  veut  changer  :  Titrrtui,  Turrlai.  Turrlui.  L'œdicnème 
pendant  le  jour  arpent»  de  sre  pieds  légers  les  hautes  terres,  et  ne 
se  livre  spontanément  à  l'exercice  du  vol  qu'après  le  coucher  du 
sulcil,  où  un  k'  voit  s'aliiit tri]  Vi-rs  les  rives  des  eaux. 

En  sa  qualité  do  demi-oiseau  de  nuit,  l'œdicnème  se  dispense  de 
construire  un  nid  pour  sa  famille;  il  su  borne  a  creuser  dans  le  sa- 
ble un  entonnoir  jn-n  pnifuiid  iluti-  'miiipI  il  .lr]«ise  doux  œufs  fort 
gros  de  la  couleur  de  ceux  de  la  caille.  Je  l'ai  vu  plus  d'une  fois 
défendre  vigoureusement  son  idd  contre  le  passage  du  troupeau  et 
des  chiens.  Les  petits^  à  [ninc  érlos,  sont  aptes  à  courir;  mais  lu 
croissance  de  leurs  ailes  est  loin  de  marcher  aussi  vite  que  colle  de 
leur  corps,  et  celui-ci  a  atteint  tout  son  développement  bien  avant 
que  celles-là  ne  soient  en  mesuro  do  le  soutenir  dans  les  airs.  Ce 
retard  anormal,  qui  est  lu  vice  radii  al  de  toutes  les  espèces  de  l'or- 
dre, est  la  cause  que  les  chiens  d'arrêt  forcent  chaque  année,  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  un  grand  nombre  de  jeunes  œdic- 
nemes  âgés  de  trois  mois  et  plus. 

L'œdicnème  est  connu  sous  son  nom  naturel  de  courlis  dans  tous 
les  mauvais  pays  de  Fiance,  notamment  dans  les  steppes  de  la 
Champagne,  de  l'Artois,  du  la  Vendée,  du  Berry,  de  la  Touraine. 
On  le  trouve  partout  dan6  les  terrains  en  friche  et  jusque  dans  les 
clairières  stériles  de  la  forêt  de  Sainl-Uei'iuaiii,  aux  portes  de  Paris. 
Ten  ai  tué  de  grandi  -  quantités  a  l'aide  du  char-à-bancs  dans  les 
plaines  crayeuses  de  la  Marne,  où  ce  léger  véhicule  circule  à  travers 


OigilizM  û/ Google 


CLASSIFICATION: 


3AI 


champs  le  plus  commodément  Ju  monde,  et  où  les  chemins  sont 
de  luxe.  Le  courlis,  si  défiant  vis-à-vis  de  l'homme  comme  l'ou- 
tarde, a  toujours  besoin  de  croire  comme  celle-ci  à  la  loyauté  du 
cheval. 

Je  reproche  a  l'ccdknème,  qui  a  pris  tant  de  choses  au  pluvier  et 
à  la  canepetière,  de  ne  pas  leur  avoir  emprunté  par  la  même  occa- 
sion un  peu  de  l'excellence  de  leur  chair.  Le  jeune  OTdicnéme  est 
mangeable,  maïs  le  vieux  a  contre  lui  la  consistance  et  l'odeur  de 
ce  bifteck  célèbre  que  lloliert-Macaire  vit  tailler  dans  la  culotte  de 
peau  d'un  gendarme. 

L'œdlcnèrne  est  répandu  par  ^rainir-  masses  sur  tout!.1  la  siirfare 
de  la  zone  tempérée  de  l' ancien  continent.  On  le  trouve  en  Pomé- 
ranie,  en  Algérie,  au  Japon,  à  la  Cliine,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie.  11  vit  dans  la  société  des  canepetiéres  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique,  y  compris  le  Maroc,  l'Égyplo  et  la  Cyré- 
naîque.  On  le  tue,  mais  on  ne  le  cliasse  pas.  C'est  un  résultat  glo- 
rieux pour  l'agronome  que  d'avoir  chassé  riedicnèuie  de  ses  terres 
et  de  l'avoir  remplacé  par  la  calUe;  car  ia  caille  est  amie  des  cé- 
réales et  des  prairies  artificielles,  taudis  que  Tcedicnéme  partage 
l'horreur  de  la  perdrix  rouge  et  de  la  bécassine  pour  les  améliora- 
tions agricoles. 

L'ffidfcnème,  qui  a  a.'  !»'>■  plus  droit  i[uc  l'uni;! rde,  a  im>u t-  parents 
en  Australie  des  ffdicnèmea  plus  grands  que  lui  et  qui  outrent  ce 
caractère  de  Itcciirûaliie  jusqu'à  ~;  ton  fondre  avec  la  famille  il.  s 
hérons,  ainsi  que  fait  routarde.  La  parenté  de  l'outarde  et  de  l'œ- 
dicnème u  ici  su  preuve  solennelle  dans  la  communauté  des  cou- 

L'udlicnéme  est  le  seul  individu  de  l'ordre  qui  ne  fasse  pas  bien 
à  la  broche.  J'ai  mainte  fois  demandé  à  l'analogie  le  motif  de  cette 
exception  fâcheuse.  L'analogie  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  me 
répondre.  Peut-être  l'iedicnénic  vaut-il  mieux  que  sa  réputation. 

Genre  Pluvier.  —  Cinq  espèces  :  le  grand  Pluvier  de  terre,  — 
le  Guignard,  —  le  Pluvier  à  collier,  —  le  Pluvier  à  collier  inter- 
rompu, —  le  Pluvier  doré. 

Caractères  généraux.  —  Les  pluviers  sont  auihigus  entre  l'ordre 
des  Vélocipèdes  et  celui  des  Echassicrs;  mais  eeux-la  ne  se  révol- 
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tari  pas  comme  l'n?dicnérae  contre  les  nécessites  de  leur  situation 

politique,  el  ils  tiennent  admirablement  li  ur  liout  en  chasse  comme 
en  cuisine.  Les  pluviers  sont  îles  oiseaux  qui  ont  les  ailes  aiguËs  et 
le  pied  léger,  et  qui  sont  aussi  bien  taillés  pour  In  vol  que  pour  la 
course.  Ils  mil  .les  espèces  jio'ii-  h  steppe,  pour  les  champs  cultivés 
et  pour  tous,  les  marais.  Ils  vivent  exclusivement  d'insecus  et  par- 
tie ulièremeiit  de  vers  de  terre  qu'ils  font  sortir  de  leurs  trous  en 
piétinant  le  sol,  liabitude  qui  leur  est  commune  avec  les  vanneau* 
et  qui  aurait  pu  les  taire  appeler  les  batteurs  de  terra.  Les  pluviers 
n'ont  pas  la  physionomie  heureuse;  leur  tétc  est  beaucoup  trop  vo- 
lumineuse, leur  n'il  trop  isi'and,  leur  lin'  aussi  trop  nuirt  et  inséré 
trop  luis  et  lm|i  à  aniile  tlmit  dans  le  crâne.  Ci-  lus:  est  noir,  court, 
arrondi  à  la  bas1,  reniléà  son  extrémité.  Importent  le  costume  tra- 
ditionnel de  la  série  :  manteau  plus  ou  moins  jaune,  émaillé.  de 
mouchetures  luîmes,  plus  force  colliers  noirs  et  plaques  d'ordre  sur 
la  poitrine.  Le  sentiment  de  fraternilé  est  très-Céveloppé  citez  la 
plupart  dis  espèces.  Quand  un  pluvier  est  abattu,  tout  le  vol  re- 
vient sur  lui  pour  le.  secourir,  et  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  un 
chasseur  d'exterminer  touie  une  kmtle  de  s-mL-mmis  sans  bouger 
de  place.  Les  pauvres  ln'-tes.  qui  privent  en  le  Moment  la  faute  de  leur 
tete  trop  ronde,  ont  aussi  la  Imnliomie  de  croire  à  l'innocuité  des 
siens  ivre-,  i't  se  laissent  approi/her 1 j l ■  ■  i 1 1 ■  : l i ■  ■  1 1 1  par  ijiticunijue  l'ail 
semblant  de  ne  pouvoir  se  soutenir  sur  ses  juin  lies.  KelL'ieux  nl>ser- 
vutcursdela  loi  musulmane,  ils  pratiquent  la  polygamie,  et  se  ren- 
dent au  boni  des,  rauv.  deux  nu  trois  lins  par  jour,  a  des  heures  ré- 
gulières, pour  faire  leurs  ablutions  cl  se  laver  les  pieds.  Presque 
tous  sont  indignes  des  ressiniis  septentrionales  do  l'Europe,  d'où  ils 
émurent  à  l'approche  de  l'hiver  pour  Inverser  tuiit  li'  continent  et 
se  rendre  en  Afrique.  Ils  ne  sont  que  de  passage  en  France,  où  ils 
arrivent  vers  lu  saison  des  ploies,  ainsi  que  leur  nom  l'indique.  Les 
e-[iMvs  de  plui  ier .  qui  s.ii-t  ;n  un.. s  n'app.ul  ici, lient  pas  à  l'Europe, 
tes  pluviers  sont  de  grands  ennemis  de  la  stabilité;  ils  muent  deux 
fois  par  an,  et  flirtu-ent  avec  distinction  dans  les  fastes  de  la  cuisine 
et  de  la  cynégétique  françaises.  C'est  un  pluvier  qui  a  commencé 
In  gloire  et  la  fortune  de  la  ivilisserie  de  Chartres. 
Le  oraich  Pluttek  he  teiibe.  —  Très-rare  et  de  passage  en 
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Franco;  taille  do  l'redkuèiue;  manteau  bran-cendré,  poitrine  d'un 
blanc  sale,  large  collier  noir  et  ceinturon  de  même  nuance,  la 
pointe  du  bec  noire  cl  le  reslc  orangé,  pieds  rouges.  Oiseau  solitaire 

■|m  (•  |  '■  I'  .lp  inL   l-  p| ■  l  ■.'  <■■'  t«i--r  ••••  !■  i.-fi]  f-ntii'h 

élangs  et  des  fleuves  où  il  vient  se  laver  les  pieds. 

I.e  Ginr.NAFin.  —'l'aille  du  merle;  manteau  gris-roux,  plastron 
roux  cerclé  d'un  hnw  bandeau  noir  dans  lu  saison  d'amour,  une 
tache  nuire  ovale  sur  le  vonlre.  l.i:  l'ilitnar.  il  jtj .j .;i i    t  aux  environs 


et  dans  les  plaines  nriiles  'lu  nùili.  Il  rase  le  sol  en  vois  nombreux", 
tourbillonnants  et  rapides.  C'est  de  tous  les  pluviers  relui  qui  a  la 
Wte  la  plus  forle  et  la  plus  ronde,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  y 
loge  une  plus  fri'amle  quantité  de  eerwlle  ,  an  contraire;  i-ar  cVst 
de  tous  les  pluviers  le  plus  crédule  à  l'endroit  de  l'homme  ivre  et 
le  plus  obstiné  à  revenir  sur  le  iliassenr.  C'est  ce  môme  guignard,. 
jadis  très-commun  dans  la  Hesinre,  qui  fut  l'élément  primitif  du 
fameux  plté  de  Chartres,  Il  habitait  alors  le  canton  de  Bonneval. 
et  dans  ce  canton  la  eomniune  de  S'euvy  en  Danois,  oii  se  trouve 
un  dolmen  druidique  ;  il  y  remuait  encore  de  temps  a  autre  aux 
environs  des  équinoxes  de  septembre  et  de  mars.  C'est  sa  gloire  qui 
l'a  perdu,  le  succès  du  patë  avant  naturellement  poussé  a  la  con- 
sommation et  celle  ci  à  la  destruction  de  l'espèce.  La  pâtisserie, 
comme  toujours,  après  avoir  mangé  son  revenu,  n"a  pas  tarde  a  at- 
taquer son  capital,  si  bien  que  la  source  de  ce  revenu  magnifique 
eut  aujourd'hui  prenne  entièrement  tarie,  et  que  les  pâtissiers  char- 
trains  ont  fini  par  remplacer  le  eui^nanl  aident  par  la  perdrix,  la 
raille  et  1  alouette.  Ainsi  le  vraspllla.ei'  et  l'imprévoyanee  engloutis- 
sent  les  trésors  îles  peuples  et  préparent  an\  généralions  do  l'ave- 
nir des  regrets  éternels! 

Le  Pluvier  a  collier.  —  C'est  un  joli  petit  oiseau  de  la  taille  de 
Iaguignette,  au  manteau  gris-perle,  au  collier  noir,le  même  qui  pié- 
tine -i  rapidement  sur  le?  u-rèves  (le  la  Loire  au  printemps,  et  qu'on 
cesse  d'apercevoir  aussitôt  qu'il  s'arrête.  Je  ne  connais  pas  un  oiseau 
dont  l'iris  ait  autant  d'éclat  que  celui  du  pluvier  à  collier,  cl  pour 
cette  raison,  autant  que  pour  le  distinguer  de;  esp'res  voisines  qui 
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raffolent  toutes  de  colliers,  j'aurais  voulu  qu'on  le  nommât  le  plu- 
vier aux  yeux  d'or.  II  rat  indigène  de  France,  et  j'ai  bien  des  fois 
trouve  son  nid  dans  ces  dunes  de  sable  fin  limaille  de  jard  que  les 
crues  de  la  Loire  déposent  eu  se  retirant  sur  ses  rives. 

Le  pluvier  aux  yeux  rl'ur  n'a  limais  lieaucoup  tait  parler  de  lui 
dans  les  traites  de  chasse  et  de  cuisit»;;  tuais  !a  ttn;rapeutique  d'au- 
trefois a  cité  son  nom  avec  éloge.  11  fut  une  époque,  en  effet,  oit  ce 
petit  oiseau  guérissait  la  jauni  s  se,  el  où  il  suffisait  au  malade  de  le 
regarder  fixement  dans  ses  prunelles  d'or  et  avec  une  forte  vo- 
lonté de  lui  repasser  son  mal  pour  que  la  guérison  radicale  s'accom- 
plit instantanément.  La  malheureuse  hdte  comprenait  si  bien  d'a- 
vance le  sort  qui  l'attendait  qu'elle  tremblait  de  tous  ses  membres 
à  l'appniilie  -le  l'irt-'i-iquii  cl  mi  pouvait  supporter  son  regard.  Heu- 
reusement pour  l'oiseau  i[iic  lu  jaunisse,  inconstante  comme  loutre 
les  affections  de  riioiutue.  a  reilé  à  l'empire  do  la  mode  et  ne  veut 
plus  aujourd'hui  être  guérie  que  par  la  carotte. 

Le  Pluïijsii  a  collier  LM'KiiRuiipu.  —  plus  petit  que  le  précé- 
dent; même  couleur;  taille  de  l'alouette;  cellier  cassé  en  deux. 
C'est  cette  espèce-la  ou  l'autre,  ou  une  espèce  voisine,  qui  entre- 
tient commerce  d'amitié  avec  le  Crocodile  du  Nil  et  lui  sert  de 
eure-dcnl  après  ses  déjeuners.  Comme  le  crocodile  n'a  pas  de  lan- 
gue mobile  pour  su  rincer  la  Jjouclie  à  l'instar  des  autres  bétes,  il  a 
grand  besoin  de  l'aide  d'un  [dus  ]ietit  que  lui  i«iur  se  désobstruer 
les  molaires  it  la  suite  de  ses  repas.  11  a  donc  confié  cet  oflkc  de  cu- 
rage à  un  petit  oiseau  qui;  les  Arabes  nomment  le  fuuilleur,  et  qui 
fréquente  les  éjiuuts  des  cités  cl  les  berges  des  Ûeuves  où  il  a  chance 
de  rencontrer  son  pourvoyeur,  Aussitôt  que  le  crocodile  qui  l'at- 
tend l'aperçoit,  il  ou  vie  su  laiV-  annule  comme  l'ail  le  plient  pour 
son  opérateur,  et  lien!  complais;!  m  nue  ni.  ses  uni.  I mires  entr'ouvertes 
Unit  qui:  dure  l'ijinTaiLiiii,  ayant  ^raiiil  soin  surtout  de  ne  pas  les 
refermer  que  l'oiseau  ne  suit  dehors.  Le  fait  avait  été  observé  par 
Hérodote,  il  y  a  près  de  trois  mille  uns,  et  consigné  par  lui  dans  ses 
Intéressants  récits  sans  que  personne  voulût  croire  ù  sa  véracité, 
tant  l'esprit  des  mortels  est  rebelle  aux  enseignements  de  l'histoire, 
et  il  a  fallu  pour  vaincre  l'incrédulité  des  modernes  qu'un  savant 
de  nos  Jours,  que  l'illustre  C-eullVoy  Saint- Il  il  ai  ce,  eut  vérifié  doses 
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propres  yeux  l'exactitude  du  témoignage  d'Hérodote.  Si  le  Direc- 
toire n'eût  pas  décidé  l'expédition  d'F.gypte,  si  Geoffroy  Saint-HI- 
laire  n'eût  pas  fiait  partie  du  corps  savant  destiné  à  accompagner 
l'armée  expéditionnaire,  le  monde  savant  en  serait  encore  a  cette 
lirurc  à  douter  de  la  sincérité  du  père  lie  l'Histoire,  et  Voilà  à  quoi 

tient  la  réputation  des  grands  hommes! 

Or,  depuis  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  réliaMIité  Hérodote  sur 
ta  fameuse  question  du  Trwhilns  si  vivement  agitée  dans  le  siècle 
dernier,  des  curieux  ont  voulu  tenter  la  même  expérience  sur  le 
Caïman  des  Antilles  et  voir  si  celui-là  se  conduirait  comme  le  Cro- 
rrdiledp  l'f.pryptn.  i.'oh?rrvatiii]i  nini'-niviine  h  ri  sti  firme  de  nouveau 
la  version  d'Hérodote.  Le  caïman  de  Saint-Domingue  a  recours, 
comme  tous  les  individus  de  sa  race,  aux  honB  offices  d'un  petit 
oiseau  pour  le  curage  de  sa  mâchoire.  Seulement  ce  dernier  n'ap- 
partient plus  a  la  famille  des  Pluviers,  mais  h  relie  dea  Todiers. 

Le  Pluvier  ooré.  —  Celui-ci  est  le  plus  connu  el  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  pluviers  de  France.  II  abonde  sur  tous  les  marchés 
de  la  capitale  en  Brumaire,  Pluvir'w  et  Ventôse,  et  pénétre  môme 
par  rares  échappées  jiisipn'  dan*  les  cuisines  du  quartier  des  Écoles. 
Sa  taille  est  celle  de  la  tourterelle.  Son  manteau  et  le  dessus  de  sa 
téte,  ainsi  que  les  couvertures  de  ses  ailes,  sont  colorés  d'une  teinte 
uniforme,  formée  de  m  ou  dm  Luit?  d'un  brun  fonré  sur  fond  jaune 
verdâtre.  11  porte  une  écharpo  noire  sur  la  poitrine  dans  la  saison 
d'amour  ;  les  plus  vieux,  à  cette  époque,  ont  le  plastron  presque 
complètement  noir. 

Les  pluviers  dorés  sont  des  voyageurs  infatigables  à  l'aile  pointue, 
au  vol  rapide,  qui  émigrent  du  Nord  au  Midi  en  nomhreuses  co- 
lonnes, traversent  la  Méditerranée  d'une  seule  traite,  et  s'abattent 
tumultueusement  sur  les  champs  de  l'Algérie  aux  premières  pluies 
d'octobre.  !.a  venue  dp  us  piiiii'o  qui  détrempent  les  terre.-  cl  font 
sortir  1rs  vers  qui  servent  de  pâture  aux  pluviers  annonce  l'épo- 
que de  leur  arrivée  ;  les  gelées  qui  durcissent  le  sol  les  forcent  à  dé- 
guerpir. Ils  sont  généralement  accompagnés  dans  leurs  expéditions 
lointaines  de  nombreux  vols  de  vanneaux  et  d'étourneaux  qui  vi- 
vent comme  eux  de  vers  et  ne  sont  pas  moins  tourmentes  du  l>e- 
soin  de  déplacement.  Les  pluviers  dorés  voyagent  en  trombes 
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tourbillonnantes,  drues,  serrées,  innombrables,  plus  larges  que 
profonde;:,  s';imioi]reut  iiiï  loin  par  d'aigus  sifflements,  rasent 
le  sol  comme  les  hirondelles,  se  redressent  tout  à  coup  dans  les  airs 
avec  la  prestesse  d'un  ressort,  disparaissent  et  réapparaissent  aux 
regards  avce  1  iiL^1iiT)l;i:n'it-'  rie  -ii :■ ,  c'.  IraitL'hlssent  en  quelque.-! 
secondes  les  limites  de  l'horizon  visuel.  La  funeste  habitude  qu'ils 
ont  prise  de  raser  le  sol  et  d'annoncer  de  fort  loin  leur  approche 
facilite  singulièrement  la  cruelle  industrie  dis  tendeurs  et  des  chas- 
seurs qui  tout  à  celte  espère  une  guerre  acharnée,  lien  n'étant  plus 
aisé,  ([lie  d'iniiti  r  •:<:  si  111e i  c;  d'attirer  sur  soi  le  vel  tout  entier  par 
un  appel  perfide.  El  quand  un  est  lancé  à  fond  de  train  et  d'une  vi- 
tesse ujiniina  de  Irenle  lieues  ù  l'heure,  il  est  bien  difficile  de  se 
détourner  a  temps  de  la  voie  scélérate  où  le  drap  de  mort  est  tendu; 
do  même  qu'il  est  bien  difficile  que  tous  les  grains  du  coup  de  fusil 
ne  portent  pas  et  n'opèrent  pas  dans  vos  rangs  un  affreux  vide 
quand  vous  voyagez  en  masses  si  semés  que  tous  les  coudes  se 
touchent.  l'ai  vu  des  Hideui-s  en  Champagne  prendre  cent  plu- 
viers d'un  coup  de  (ilei  .  et  des  chasseurs  en  tuer  vingt  et  vingt  - 
cinq  d'un  seul  coup  do  fusil.  On  peut  calculer  par  ces  deux  chif- 
fres ce  qu'il  doit  manquer  d'endurants  au  retour  de  ces  expéditions 
d'outre-mer.  Comme  les  cadavres  des  croisés  marquaient  le  che- 
min du  saint-sépulri-e  aux  époques  de  foi,  ainsi  le  fumet  des  plu- 
viers dorés  qui  rôtissent  pourrait  dire  rlmque  automne  la  route 
qu'ils  ont  suivie. 

Le  pluvier  doré  parcourt  do  préférence  les  plaines  busses,  hu- 
mides et  fertiles,  et  les  champs  cultivés  où  «boudent  les  lombrics. 
Il  piétine  le  sol  avec  rajrc  ]>our  forcer  ces  vers  à  sortir,  et  c'est  uni- 
quement ]«ur  se  laver  les  pieds  crottés  à  ce  travail  qu'il  descend 
au  marais  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Tout  le  monde  connaît  ee  dielou  culinaire  hyperbolique  :  a  Uni 
■n'a  goûté  ni  pluvier  ni  vanneau,  ne  sait  |>as  ce  que  gibier  vaut.  •> 
Le  pluvier  doré  et  le  vanneau  sont  assurément  deux  gibiers  trèt~ 
honuétes  cl  t!vs-esiitinsf)li«,  surtout  aux  environs  de  la  i'nussainl. 
ri  je  ^.rais  il-s.ilé  île  leur  dire  quelque  .■liose  qui  (iùl  les  humilie:'; 
■mais,  franchement  ,  le  préjugé  populaire  leur  a  fait  une  réputation 
plus  haute  que  leur  mérite.  L'adulation  exagérée  est  un  poison  qui 
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gâte  tout  te  qu'il  tuudie  et  qui  dessert  toujours  ceux  qu'on  vou  ■ 
drait  servir.  Quand  on  rouuait  la  iirivp,  lu  caille,  la  bipasse,  l'or- 
tolan,  le  rouge-ruiiL;!'.  1.;  heciL'ue  et  vîuirt  autres,  on  n'a  pas  besoin 
d'avoir  tâté  Ju  pluvier  ou  du  vanneau  pour  savoir  ce  que  gibier 

Le  pluvier  doré,  est  la  dernière  expression  de  la  Trldactylic  en 
France.  A  partir  de  ce  point,  ce  caractère  de  primilivitc  dispa- 
rait  complètement  pour  nous,  et  sa  disparition  annonce  la  clôture, 
de  la  Planipé<lie  et  I  entrée  dans  uni'  sphère  supérieure.  Cependant, 
parmi  les  trois  derniers  ordres  de  la  nouvelle  classe,  H  n'en  est  vé- 
ritablement qu'un  seul,  <  elui  il>?  oiseaux  du  pioie,  qui  ail  enlière- 
ment  dépouillé  le  vieux  moule.  Ainsi  nous  retrouvons  encore  dans 
Tordre  des  Percheurs  et  dans  relui  des  Crimpeure  un  l>ei:  croise  et 
un  pic  à  trois  doigts.  Il  est  vrai  que  ces  exceptions  sont  si  rares 
(deux  ou  trois  noms  sur  quatre  à  cinq  mille;  qu'un  serait  tenté  de 
les  prendre  pour  dos  aceidents  fortuits  et  pour  de;  distraction!;  de 
la  puissance  créatrice.  Mais  ninj  ]in  sais  jusqu'à  quelle  exagération 
de  minutie  la  Nature  pou-se  1  cs|>rit  de  suit  -  et  combien  elle  a  ]ieur 
d'etre  surprise  en  Uagrantdclild'.'raithrus.pie, j'attribue  ce  tteiiitru- 
siondes  deux  genres  inférieurs  dans  la  iq  ai  ère  supérieure  à  do  hautes 
considérations  morales  e[  a  des  eidrnls  pluti'il  qu'a  des  oublis.  Les 
oiseaux  de  proie,  sont  titrés  en  monoganisme  pur,  et  la  femelle, 
riiez  eux,  est  toujours  pins  forte  que  le  mâle.  Voila  pourquoi  la 
nature  a  préservé  eet  ordre  de  tout  alliage  «ver  le*  série»  sulial- 
lernes.  Trop  d'espèces  parmi  les  deux  autres  ordres  vivent  encore 
sous  le  régime  de  la  mono-'amir  annuelle  et  n'ont  pas  rompu  assez 
énergiquementavi'cleshabiludes  immorales  de?  espèces  d'ébauche. 
Voilà  jiourquoi  la  nature  leur  laisse  cloué  aux  lianes  un  stigmate 
d'infériorité. 

1!  esi  d'ordre  naturel  que  h:  nombre  îles  poiiiLs  de  suture  on  d>-s 
nœuds  d'ambigu*  s'accroisse  à  mesure  que  la  séritt  s'élève.  La 
grande  tribu  des  Vélocipède;  doit  dune  avoir  plus  de  pointe  de  con- 
tact que  les  ordres  précédents  avec  toutes  les  Iribus  voisines,  soit 
de  l'intérieur,  soit  de  l'extérieur,  l'ar  conséquent,  nous  allons  voir 
h  l'intérieur  la  contiguïté  des  tridacrylcs  aux  pulvérateurs  s'opérer 
par  le  passage  du  Turnii  à  la  Caille,  qui  touche  à  la  perdrix  et 
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aux  épcronnés.  [in  moule  du  transition  devrait  rattacher  cette  série 
lit1;  tridartylos  tuix  ili'riii'  ii'r  l'sp'iv.  des  piiU'uniteurs,  tû!i-is  et  la- 
gopèdes; mais  ce  moule  manque  a  la  faune  française.  C'est  une 
espère  de  tétras  tridactyle  tout  à  fait  remarquable  par  la  longueur 
excessive  de  ses  ailes  et  lu  lirùvité  de  ses  tarses,  cl  qui  rappelle  le 
type  ambigu  de  l'hirondelle  que  nous  avons  déjà  retrouvé  dans 
l'ordre  des  llémipïdes  (sterne)  et  dans  celui  des  Échassicrs  (gla- 
réole).  Le  shirrapte  (c'est  le  nom  de  l'ambifru  des  pluviers  aux  té- 
tras) a  été  découvert  en  ce  siècle,  et  dans  le  fond  des  déserts  de  la 
llus.-ie  d'Asie.  pur  le  n'I-'bre  voyageur  ru-FC  l'allas.  le  même  qui 
eut  la  chance  de  rem  initier  à  l'embouchure  de  la  Léna  un  éléphant 
d'avant  le  déluge  parfaitement  conservé  dans  sa  glace,  et  qui  fut 
tué  dans  son  cabinet  d'un  coup  de  foudre  par  un  paratonnerre  dont 
il  avait  oublié  dé  s'isoler. 

Les  liens  de  la  série  externe  ne  sont  pas  moins,  nombreux  que 
ceux  Ue  la  série  Jnlerne.  Le  tunux  confine  au  rillc  de' genêts  aussi 
bien  qu'à  la  caille,  et  le  râle  de  irenèts  est  lui-même  ambigu  des 
échassiers  aux  coureurs  de  roseaux.  L'oularde  confine  a  l'œdic- 
nèine,  l'œdicnèmc  aux  pluviers,  dont  les  diverses  espèces  se  déta- 
chent lieu  à  peu  des  steppes  pour  aborder  les  grèves  sablonneuses, 
et  finissent  par  aboutir  à  eello  du  pluvier  doré,  cjn j  est  toujours  un 
uisi.'iiii  'les  plaine-,  niais  des  plaines  inondées.  Plaines  inondées  ut 

bitucls,  et  le  pluvier  doiévennivore  aux  pieds  toujours  crottés  est 
déjà  bien  voisin  pour  le  sroftt  ut  1er  habitudes  îles  barboteurs  |m- 
ludicoles,  chevaliers,  combat  la  uls,  tourne-pierre.  Cependant  la  Na- 
ture, dans  son  amour  infini  des  nuances,  a  créé,  pour  adoucir  en- 
core la  transition  entre  ces  genres  voisins,  deux  nouvelles  espèces, 
le  Squatarole  ou  vanneau  suisse  et  le  vanneau  à  aigrette. 

Aucune  raison  absolue  ne  me  commandait  de  loger  ce  nouveau 
genre  à  la  place  où  nous  sommes,  u'  est-à-dire  à  la  fin  de  la  série 
des  Vélocipèdes  tridaelyles  ;  car  lu  vanneau  a  quatre  doigts,  et  j'ai 
même  indiqué  dans  la  revue  des  espèces  paludiennes  de  l'ordre  des 
Ecbas6iert;  le  nœud  d'insertion  de  l'espèce.  Le  vanneau  est  ambigu 
entre  les  échassiers  et  les  vélocipèdes,  et  son  vrai  poste  de  série 
dans  la  nomenclature  pédiforine  est  entre  le  tourne -pierre  et  le  plu- 
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vier  doré.  Mais,  tomme  il  importe  peu  en  somme  de  faire  partir 
l'ambigu  de  l'un  de  ses  pointa  de  raccordement  plutôt  que  de  l'autre, 
j'ai  cru  bien  faire  de  classer  le  vanneau  Ma  suite  du  pluvier  et  non 
ullleurs,  parce  qui'  la  nature  a  établi  entre  ces  deux  penres  une  affi- 
nité si  patente  qu'il  m'a  paru  impossible  de  les  séparer.  Qui  peut 
parler  du  pluvier  sans  parler  du  vanneau?  qui  peut  songer  à  dé- 
sunir deux  espèces  amies  dont  les  mœurs  et  les  (rouis  sont  telle- 
ment identique*  qu'elles  voyagent  ensemble,  mangent  ensemble 
et  donnent  ensemble  ilau*  le?  métier  filets,  appet-e;  par  les  munies 
appelants?  Une  métliode  qui  ue  tiendrait  pas  compte  de  ces  affi- 
nités morales  et  matérielles  ne  serait  pas  une.  méthode. 

Gekre  Airoiau  :  Vanntau.  —  Deux  espèces  :  Vanneau  suisse,  — 
Vanneau  couronné. 

Les  vanneaux  piétinent  la  terre  humide,  comme  les  pluviers 
dorés,  pour  en  faire  sortir  les  lombrirs;  il;  ont  feulement  besoin 
de  descendre  ii  l'eau  <leii\  mi  Irai-  fuis  pur  jour  pnur  se  laver  If- 
pieds;  ils  émiçrcnt  comme  les  pluviers,  et  aux  mêmes  époques,  du 
nord  de  l'ancien  continent  pour  aller  passer  la  saison  d'iiiver  dans 
les  chaudes  contrées  du  Sud.  Leurs  émigrations  ont  lieu  générale- 
ment à  des  époques  si  précises  qu'elles  servent  quelquefois  4  ilxer 
des  dates,  et  que  le  mois  d'octobre  a  reçu  au  Kamscliatka  lo  nom  de 
mois  des  vanneaux.  Ce  petit  détail  uni  rappelle  que  j'eus  un  jour 
l'envie  de  doter  la  vénerie  française  du  calendrier  cynégétique  qui 
lui  manque,  et  que  la  di  fflc  ulti  ■  du  sujet  me  ût  lâchement  renoncer 
à  la  lùclie.  Je  dirai  ailleurs  comment  les  vanneaux.se  tuent  et  se 
prennent;  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  il  dire  dès  aujourd'hui  que 
les  vanneaux  de  la  Toussaint  veulent  être  mangés  à  la  broche, 
ceux  de  carême  en  salinis  ;  car  io  vanneau  est  maigre,  Dieu  ne  le 
défend  pas. 

l.e  vanneau  est  ti- 1  bel  oiseau  ;'l  manteau  de  couleur  verte  elian- 
geante,  plastron  noir,  ventre  blanc,  taille  du  pigeon  fuyard.  11 
annule  diiiis  nue  si  parfaite  mesure  les  caractères  de  l'ambiguïté  do 
l'ordre  des  Échassiers  ii  celui  des  YélocjpMes  que  sa  classification 
présenterait  de  véritables  embarras  a  ceux  qui  n'auraient  pas 
comme  nous  à  leur  disposition  un  type  générique  infaillible.  La 
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difllcultë  serait  au  moins  égale,  sans  l'existence  du  pouce,  pour  dé- 
cider auquel  des  deux  genres,  du  pluvier  dore  ou  du  vanneau,  ap- 
partient le  vanneau  suisse.,  qu'ils  appellent  Squatarollo. 

Le  vanneau  suisse  ne  porte  pas,  en  effet,  d'aigrette  comme  te 
vanneau  proprement  dit,  mais  il  a  en  revanche  le  plastron  noir 
tomme  la  pluvier  dore  en  costume  de  noces;  11  est  do  la  même 
taille  et  lui  ressemble  par  les  traits  ;  en  un  mol,  il  est  pluvier  de- 
puis la  létc.  jusqu'à  l'extrémité  du  tarse;  et  enrôle  dissimutc-t-il 
si  habilement  son  pouce  imperceptible  que.  l'idée  ne  iiourrait  venir 
à  personne  de  le  séparer  de  ce  genre  à  première  vue.  Cependant 
une  attention  mcth'iiloiise  linit  par  faire  découvrir  cet  appendice, 
microscopique  qui  trahit  sa  parente  réelle.  On  avait  déjà  vu  par 
l'exemple  de  i'aplérix  quel  titre  passionnel  supérieur  peut  conférer 
instantanément;'!  un  quasi-tridaetyh'  la  simple  ml  jonction  d'un  er- 
got, al  haut  Juché  qu'il  soit.  L'inllueinv  de  ce  quatrième  doigt  n'est 
pas  moins  manifeste  ici.  l.e  v;mne;iu  suisse  se.  marie.  11  veut  hien 
demeurer  le  commensal  et  l'ami  du  pluvier  doré  quant  aux  rela- 
liniis.de  h  vii'  halfitiiHic  'l'hiver,  mais  il  repolisse  [Mlle  solidarité 
île  doctrines  politiques  et  pri  manières  avec  lui. 

La  supériorité  morale  du  tétradactyle  sur  le  trldactyie  est  bien 
autrement  caractérisée  encore  chez  le  vanneau  a  aigrette.  Pour- 
quoi, en  effet,  cette  aigrette?  pourquoi  cet  attribut  de  royauté  sur 
cetle  léte  et  non  pas  sur  l'autre*  J'aurais  l'air  de  me  vanterai  je  di- 
sais que  j'ai  proposé  cette  énigme  redoutable  à  plus  de  cinquante 
savants  distingués  sans  avoir  jamais  rencontré  parmi  eux  un 
Œdipe,  i.e  fait  est  exact  cependant;  les  plus  hardis  de  la  bande 
m'ont  répondu  panr  qw,  mais  sans  aller  plus  loin,  ce  qui  n'est  pas 
une  réponse.  H  faut  bien  cependan!  que  je  tire  ces  braves  gens  de 
peine,  puisqu'ils  ont  jeté  leur  langue  aux  chiens. 

L'einliarras  des  savants  sur  la  question  de  l'aigrette  du  vanneau 
provient  île  la  îm'me  cause  qui  leur  a  fait  donner  ai!  raie  de  ge- 
nêts le  nom  de  poule  d'eau.  Cette  cause  universelle  d'iinonnemeuts 
et  d'erreurs  est  l'igiinrani  e  couipb'  w.  des  propriétés  de  l'ambigu.  Je 
me  tue  de  dire  que  l'ambigu  est  un  cire  essentiellement  utile  ou 
agréable  à  l'homme.  :  quand  un  ambigu  m'offre  l'un  de  ces  deux 
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caractères,  Je  suis  coulent  de  lui  ;  mais  quand  il  les  cumule,  ma  sa- 
tisfaction s'exalte  jusqu'à  l'enthousiasme.  Or,  ce  dernier  sentiment 
est  celui  que  m'inspire  le  vanneau. 

Car  le  vanneau  ne  se  contente  pas  de.  servir  à  l'homme  un  ali- 
ment savoureux  par  su  choir  en  octohre;  il  lui  donne  de  plus  au 
printemps  des  teufs  d'une  délii-alessc  exquis?,  aussi  lions  pour  le 
moins  que  ceux  do  la  poule  domestique.  Il  ne  se  borne  pas  à  lui 
procurer  le  plaisir  de  la  table,  il  lui  olTre  celui  do  la  chasse  sur  la 
plus  vaste  échelle;  11  ne  *e  contente  pas  de  lui  être  agréable  après 
sa  mort,  il  lui  est  pendant  sa  vie  auxiliaire  intelligent  et  dévoué. 
Libre,  c'est  lui  qui  di'l'esul  les  digues  de  I;'.  lliillaude  contre  les  ra- 
vages des  larets  qui  ruinent  ces  constructions  par  leurs  menées 
souterraines,  et  c'est  pour  cela  qu'il  habite  de  préférence  il  tout 
autre  milieu  les  Polders,  plaines  qui  snnl  au-dessous  du  niveau  de 
la  iner  et  que  l'industrie  de  l'Iioniuie  a  conquis*!*  sur  les  flots.  Cap- 
tif, le  vanneau  couronné  embellit  les  jardin*  des  srrdccs  de  sa  per- 
sonne; il  y  faitaux  lombrics,  aux  eswrgotanaissants et  aux  limaces 
impures  une  guerre  acharnée.  Lui  seul  l'iiilu,  rompant  courageuse- 
ment en  visière  au.\  liahitud- s  honteuses  de  ses  voisins  les échassiers 
et  les  vélocipèdes,  arbore  la  noble  bannière  de  la  fidélité  conjugale. 

J'ai  cherchéà  vous,  donner  une  idée  pittoresque,  des  évolutions  de  la 
bécassine  amoureuse,  le  vol  du  vanneau  enflammé  n'est  pas  moins 
riche  de  culbutes  el  de  cabrioles  audacieuses  que  celui  de  la  bécas- 
sine; et  si  le  vanneau  ne  bêle  pas  cnuime  la  chèvre,  il  miaule  comme 
le  chat. 

personne,  et  que  chacun  sali,  le  mol.  île  l'éiiu'ine.  dette  aigrette  est 
un  prix  d'honneur  décerné  au  vanneau  eu  récompense  de  sa  belln 
conduite  en  ménage  et  îles  services  nombreux  rendus  par  lui  à 
l'homme  en  mode  composé. 

Deuxième  série  :  l'ulrrraleur/t.  —  Douze  genres  :  Caille,  —  Per- 
drix,— Pintade,  —  Krancolin,  —  Faisan,  —  Coq,  —  Paon,  —  Din- 
don, —  Ganga,  — Coq  de  bruyère,  —  Gelinntc,  —  Lagopède;  vingt 
espèces. 

Cj;st  de  toutes  les  tribus  allées  celle  qui  joue  le.  rôle  le  plus  im- 
portant dons  les  annales  <le  l'humanité,  .'elle  qui  ligure  avec  le  plus 
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de  distinction  an  tliiqjitre  de  se?  iri^Litulions  culinaires,  cynégéti- 

11110  place  aussi  ('milieu te.  Si  le  faucon  s'est  rallié  A  lui  liés  le  com- 
mencement et  bien  avant  la  poule,  c'est  que.  le  faucon  appartient 
comme  lecliienà  la  série  des  Aia-iliaires,  et  que  le  service  des  auxi- 
liaires doit  naturellement  précéder  relui  des  Ihmestiquei.  Mais,  àne 
considérer  l'oiseau  que  sous  'v  dernier  aspect  et  à  titre  de  denrée 
alimentaire,  il  faut  ilire  i;m- nulle  mitre  conquête  n'égale  en  impôt-- 
tance  pour  l'honnui'  n-lli-  des  pulv-'cateurs.  Sur  vingt  espèces  vo- 
latiles environ  dome.stiquécsdéjiou  en  train  de  l'être,  dix  au  moins 
appartiennent  à  cette  lainille,  à  qui  revionl  île  droit  lu  plus  ^i'euiiIc 
somme  des  éloges  enthousiastes  que  ma  won  naissance  adressait 
naguère  a  l'ordre  tout  entier  ;  car  on  peut  censurer  les  mœurs  de 
cette  trihu  sensuelle,  niais  non  pas-  dénigrer  ses  vertus...  alibiles. 

Du  moment  que  la  nature  avait  d-Vid'-  de  faire  (le  la  série  des 
Pulvérateurs  la  société  intime  de  l'homme,  elle  devait  accumuler 
sur  elle  une  foule  d'avantages  :  charmes  animiquee  et  fécondité 
exubérante  chez  les  femelles;  corpulence,  glorieuse  et  beauté  ex- 
terne chez  les  mâle?.  Une  seule  de  cep  espèces,  la  poule  domestique, 
fournit  à  la  consommation  annuelle  de  Paris  seulement  cent  viupl 
millions  d'œufs  cl  plusieurs  millions  de  poulets...  La  pintade  pond 
cent  œufs  par  an,  cent  œufs  d'un  goût  exquis,  et  l'on  a  mangé  quel- 
quefois des  dindons  dn  po'ids  de  kilogrammes.  11  est  probable 
que  c'est  do  ces  espèces-là  que  j'ai  voulu  dire  que,  si  elles  étaient 
seules  sur  la  terre  avec  riiomme,  le  monde  neflnirait  pas.  Fourier, 
qui 'méprisait  de  si  haut  l'étroitesse  de  génie  de  nos  malheureux 
hommes  d'État  qui  sont  dans  l'e  tnlian-as  i>our  le  inoindre  milliard, 
Fourier  a  indiqué  le  moyeu  île  payer  la  dette  de  l'Angleterre  avec 
lies  renfs  de  poule  ;  \;i  dette  de  l'Ai:;-  iel.-tTc  déliasse  vin.  t  milliard;. 

La  série  des  Ptilvi'ratcurs.  conliiiaiit  à  la  t  ridait  y  lie  par  la  tribu 
des  outardes,  doit  uiTrir  niVess-iii-eiuenl  un  çrand  nombre  de 
points  de  similitude  avec  cette  dernière.  C'est,  en  effet,  chez  le 
personnel  de  l'une  et  l'autre  série,  la  mémo  prestance  majestueuse, 
la  même  ampleur  de  pectoraux,  la  même  manière  de  vivre  àjieti 
prés,  la  même  rapidité  à  la  course,  le  même  vol  bruyant  et  saccadé, 
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la  même  répugnant  à  prendre  l'essor;  c'est  invoque  !e  même  bec, 
les  mimes  ailes,  les  mêmes  pieds,  les  mêmes  mœurs  polygames. 

Cependant  le  bec  des  pulvéraleurs  est  plus  court  et  plus  robuste, 
plus  voûté  et  moins  <  hj:ii ju'i  M  n:  qui'  celui  des  outardes;  la  mandi- 
bule si îj !■■  t  ifn  ih'  nie  lji-:ii]'-uiiit  plus  nulevieim'.  [.r;  pulvcrii- 
teurs  sont  esseiiliflluniuiit  ^ranivures  et  i  usée  Usures,  mais  aucune 
espère  ne  dédaigne  1er  baies  ni  les  fruits  des  bois,  et  parmi  les  fruils 
il  en  est,  cotume  le  gland  par  exemple,  qui  ne  peuvent  Être  brisés 
que  par  de  violents  effort*,  et  qui  exigent  un  appareil  tracteur  dont 
n'ont  pas  besoin  les  outardes.  On  entend  fréquemment  parler  dans 
le  monde  delà  puissance  di.-cstive  do  l'estomac  de  l'autruche.  L'au- 
ttuche  a,  eu  effet,  le  gésier  umsriiU'iix  et  assez  fort  pour  broyer  ù 
la  longue  les  cailloux  et  les  métaux;  mais  les  pulvérateurs  sont 
enrure  mieux  ibli^h-vh  iuii;  ce  rapport  it ne  laulnielie. 

La  jambe  des  pulvéra leurs  es;  aussi  semblable  il  celle  des  outar- 
des dans  les  espèces  les  plus  voisines;  le  tarse  est  généralement  nu, 
vigoureux,  écui  II  eux,  iléira:--é,  et  les  JoiirU  sont  réunis,  il  leur  base, 
par  une  étroite  membrane;  mais,  à  mesure  que  la  série  s'éloigne 
de  son  point  de  déport,  les  luises  lendent  à  s'armer  de  protubé- 
rances cornées  qui  bientôt  dégénèrent  en  épejnus.  Puis  la  Hauteur 
de  ces  tarses  ilii:iimu:  inaLluellemeiit  [unir  se  cniivrir  graduellement 
aussi  de  plumes  de  plus  en  plus  épaisse;-,  Enfin  ces  dernières  espè- 
ces perchent.  Or  ees  allure;  et  ces  modes  sont  complètement  étran- 
gère- à  la  famille  des  outardes. 

Toutes  les  espèceî  vivent  à  terre  et  y  nichent;  les  nids,  dans  la 
seconde  série  comme  dans  la  première,  sont  composés  d'herbes  sè- 
ches. La  durée  de  l'incubation  est  aussi  longue,  les  difficultés  de 
l'éducation  aussi  fraudes:  ;  niais  lu  fécondité  des  pulvérateurs  est 
quintuple  ou  sextuple-  de  i  elle,  des  outardes.  La  grande  oulardu 
pond  trois  œufs,  la  perdrix  grise  vingt,  la  caille  tait  plusieurs 
pontes  de  dix  ujufs  eu  moyenne. 

Toutes  les  ménagères  et  tous  les  chasseurs  qui  se  sont  un  peu 
occupés  de  faisanderie,  ont  déploré  plus  d'une  fois  l'extrême  sensi- 
bilité organique  des  petits  poulets,  des  dindonneaux,  des  perdreaux, 
des  faisandiaux,  a  qui  le  moindre  refroidissement  est  morte!  et 
dont  le  tempérament  est  aussi  délicat  dans  le  premier  âge  qu'il  est 
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robuste  dans  l'âge  adulte.  Cette  sensibilité  du  jeune  âge,  qui  fait  le 
désespoir  de  la  faisanderie  et  des  couveuses,  est  un  caractère  parti- 
culier à  la  série  des  pulvérateurs.  La  nature  ne  semble  avoir  infligé 
ce  surcroît  de  tablature,  aux  mères  que  pour  faire  briller  d'un  pins 
vif  éclat  la  grandeur  de  leur  dévouement. 

On  devine  pourquoi  les  mâles,  dans  rette  s*rie,  ont  le  verbe  si 
haut;  ils  ont  le  vérin:  de  leur  métier,  le.  verbe  des  batailleurs  et 
des  provocateurs.  Dieu  a  fait  du  talent  musical  l'apanage  exclusif 
des  amnnls  soumis  et  fidèles;  it  a  doué  surtout  d'un  eliarme  de 
mélodie  suprême  le  gosier  des  amoureux  qui  prennent  pour  confi- 
dents de  leur  bonheur  les  échos  de  la  nuit. 

La  masse  des  pulvéraleuis  est  sédentaire,  re  en  quoi  rette  sé- 
rie diffère,  de  lu  première.  Deux  espèces  indigènes  seulement, 
parmi  les  doute,  se  laissent  entraîner  à  la  pus-don  des  voyages.  La 
nature,  en  signe  de  celte  déclinai  ion  exceptionnelle,  leura  taillé 
l'aile  en  pointe,  mais  elle  ne  les  a  pas  affranchies  du  joug  de  la 
uaivssc,  qui  ,■;(  dans  le  sanir  de  la  famille. 

Les  polvérahairs  pi  Hissent  ihi  n-s!e  bien  pins  loin  que  les  un  lar- 
des le  fanatisme  de  la  parure,  des  rnHiers,  des  dentelles,  et  beau- 
coup il  s'en  faut  qnc  le  lionli;ira  el  la  canepetiére  approchent,  en 
leurs  plus  beaux  atours,  du  luxe  éblouissant  que  déploient  leurs 
rivaux.  La  raison  de  cette  di  lié  renée  est  tort  simple;  d'abord  le  luxe 
des  armes  n'entre  point  dans  ta  toilette  îles  outardes  comme  dans 
celle  des  pulvérateurs.  Ensuite  les  couleurs  otincelantes  que  peu- 
vent se  permettre  les  faisans  et  les  paons  qui  vivent  sous  le  cou- 
vert  sont  formellement  interdites  aux  espères  qui  habitent  les 
plaines  dénudées  et  pour  lesquelles  tes  imifurmes  un  peu  brillants 
deviendraient  un  péril. 

La  famille  des  Pulvérateurs  de  France  se  compose  de  douze  gen- 
res, mais  sur  ce  nombre  sept  seulement  sont  autoditlioncs,  c'est-à- 
dire  originaires  d'Europe.  Ces  sept  genres  s'appellent  :  Caille,  Per- 
drix, Francolin,  Uan^a,  Coq  de  bruyère.  (Muiote,  Lagopède:  les 
cinq  autres  :  Faisan,  Coq  domestique,  Paon,  Pintade  et  Dindon 
sont  des  trésors  ravis  a  trois  autres  parties  du  monde.  Le  faisan,  le 
coq  et  le  paon  appartiennent  à  l'Asie,  la  pintade  à  l'Afrique,  le  din- 
don a  l'Amérique  du  Nord.  Le  faisan  ordinaire,  le  coq,  le  paon  et 
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la  pintade  son!  depuis  plus  de  mille  ans  naturalisés  en  France. 
L'introduction  du  dindon,  contemporaine  de  celle  du  tabac,  ne  re- 
monte qu'au  règne  des  Valois,  et  le  premier  de  ces  oiseaux  qui  fut 
mangé  chez  nous  tut  servi  au  repas  de  noces  du  roi  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. La  conquête  du  faisan  dore,  du  faisan  argenté,  du  faisan 
à  collier,  qui  est  sans  contredit  la  .plus  belle  de  toutes  lesconquétes 
modernes  de  l'Anglais  sur  la  Chine ,  date  d'hier,  et  je  Bais  que 
l'Anglais  dont  l'amliitinn  ne  démuni  pas,  ne  se  bornera  pas  à  en- 
richir l'Europe  de  ic;  manies  précieux  et  qu'il  est  en  train  aujour- 
d'hui d'en  acclimater  une  foule  d'autres.  Alors  je  n'attendrai  pas 
qu'il  ait  réussi  dans  sa  imlilc  entreprise  pour  lui  crier  licitement  : 
/(«/.■  Wjïi.iijnw.'  l'.it :;hn, il  mrl  l'mtuv  fur  m  er.  Assez  de  fois  j'ai  mau- 
dit l'Anglais  dans  son  rùli-  de  bourreau  et  de  vampire  des  peuples, 
pour  dtre  tenu  de  uienliuiuicr  à  l'orcasiuu  ses  actes  méritants.  Je 
croiH  qu'il  est  prand  temps  de  s'occuper  d'ausiiii enter  lus  ressources 
de  l'alimenta  lion  publiiiue,  et  de  mettre  sons  la  dent  de  l'Irlandais 
un  morceauplussavoureuxquelapoinmede  lcrre,puur  L'empêcher 
demander  le  lord.  ï'anlniieiix  pour  lii  aucoupdc gens  si  l'aristocratie 
britannique,  qui  donne  le  lu  ai  il.'  a  l'ajiinioii  ,1k  monde,  commence 
à  comprendre  lu  qursliini:  i . l r  un  a  liai  île  s  hoa--  iuei-  ipie  le  i  Inui- 
de-Bretagne  soit  lu  seul  endroit  de  rc  j-'lubc  oii  il  se  trouve  des  Ir- 
landais ayant  faim  1-  l.i  cl. aie  des  lur.K  Lu  siliialiun  est  la  même, 
absolument  la  même,  pour  tous  les  Ktats  du  monde  où  il  y  a  des 
riches  et  des  pauvri,s1  ili's  ivpus  et  des  affamas. 

llemarquons  en  ]>as>atit  rc  l'ail  significatif, que  sur  les  douze es- 
pères de  pulvi  râleurs  que  nous  venons  de  citer,  iinq  seulement 
si  il  il  ralliées  j  l'Imniu.e  a  titre  île  domestique-;  i|ne  ces  cinq  espèces 
sont  toutes  de  provenance  asiatique  (l'Asie  est  le  tiereeau  de  toutes 
les  impostures  et  de  tontes  les  oppressions);  —  et  enfin,  que  ces  cinq 
espères  sont  precirément  e  lles  cl  ici  ii^quclli  s  k'S  coqs  affichent  les 
caractères  les  plus  imlisi-iphiiahles  et  les  lempéraments  les  plus 
impétueux.  Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de  vousdéiler 
de  la  parole  d'iiuiiiieiii'  et  des  irrauds  aies  de  ces  éperonues. 

La  Nature  asi  régulièrement  constitué  cette  série  do  pulvératcurs 
el  si  artislcmcnt  limité  les  intervalles  des  genres,  qu'elle  a  réelle- 
ment fait  de  chaque  i  arac  ère  physique  île  l'oiseau  un  éléuienl  de 
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classification  et  de  ralliement  convenable  qu'on  serait  trop  heu- 
reux de  rencontrer  ailleurs  pour  sérier  vingt  familles.  J'affirme, 
contrairement  à  l'opinion  des  maîtres,  qu'on  peut  prendre  cette  fa- 
mille des  Pulvératcurs  par  les  pieds,  par  ln  télé,  par  le  cou,  par  la 
queue,  par  la  couleur,  l'unL'ine,  la  patrie,  l'élément  habituel,  sans 
cuui'ir  lu  moindre  nsi|iie  d'envur. 

Il  y  a  pour  la  coill'uns  Faigretle  du  paon,  la  huppe  du  faisan,  la 
cretc  longitudinale  du  coq,  le  casque  de  la  pintade,  la  tête  chauve 
et  caronculéo  du  dindon. 

Il  y  a  les  queues  rudimentaires,  les  queues  courtes ,  les  queues 
moyennes,  les  queues  démesurées,  les  queues  carrées,  arrondies, 
éludées,  rabaissées,  relevées,  les  queues  tectiformes  à  panache,  toc- 
tiformes  à  longues  pennes  horizontales,  les  queues  en  forme  de 
lyre,  et  celles  en  lonne.  de  roue  ou  d'éventail,  ét niant  aux  regards 
éblouis  leur-  niiijniiliques  irradins  de  teetriees  Ocellées. 

J'ai  dit  tout  a  l'heure  la  pairie  de  chaque  espèce  ;  ii  y  a  les  es- 
pèces cïotiques  et  les  espèces  indigènes,  les  domestiquées  et  les  sau- 
vages. 

Il  y  a,  quant  à  l'élément  habituel,  les  pulvératcurs  des  prairies 
et  des  plaines  grasses  (caille,  perdrix  grise),  des  bruyères,  des  co- 
teaux abruptes,  îles  njelies  mon  Juteuses  |n:rdri.t  rouiie,  perdrix 

de  roche,  bartavelle);  pulvcraieurs  de  bosse-cour  (coq,  paon,  dindon, 
faisan  doré,  faisan  argenté,  pintade);  pulvéraieura  des  bois  (faisan 
commun,  tétras),  des  sables  ieranira  tic  i'roveuee',  des  neiges  (lago- 
pèdes). Ici  la  série  est  si  complète  et  si  parfaitement  ordonnée  qu'il 
est  véritablement  impossible  do  demander  mieux  pour  une  simple 
nomenclature  matérielle. 

Cependant  le  caractère  générique  que  nous  avons  choisi,  le  ca- 
ractère tiré  de  la  forme  du  pied  et  du  mode  de  chaussure,  est  beau- 
coup plus  saillant  encore  et  plus  facile  à  saisir  que  celui  tiré  de 
l'élément  habituel. 

La  nature,  on  ellet,  a  divisé  elle-même  la  famille  des  pulvéra- 
teurs  en  deux  groupes,  en  faisant  à  ceilaius  genres  le  tarse  long  et 
nu,  aus  autres  le  tarse  court  et  garni  de  plumes  fines.  En  consé- 
quence, le  premier  groupe  sera  dit  des  Xuditar&s,  le  second  des 
l'atus  ou  des  Dasylarses.  La  dénomination  de  Itntfliïorws  et  de  Brivf- 
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tarses  eût  pu  suffire  m  la  rigueur,  mais  nous  avons  déjà  usé  ces 
larmes,  qui  eussent  yéelié  d'ailleurs  i-ur  l'omission  de  ce  caractère 
de  nudité  ou  d'empennure.  qui  fait  ici  une  opposition  très-tranchée. 
Rappelons  que  rcmpeiimiredu  tarse  implique  m  brévité,de  même 
que  sa  liuuteur  implique  sa  nudité. 

Le  (;iuh[k!  <lrs  l'u1.  chaleurs  nudilai'si's  i.-ui.  huit  crnri'si  : 
Caille,  Perdrix,  Pintade  l-'raneoiin,  Knisan ,  i.loq,  l'aon  et  Dinde, 
mus  fUDipUjr  un  rlumhro  infini  de  variétés;  i:ai'  li.'S  variétés  -ont 
tiLiEiii-cllf  Jii.-tLt  l'ni  l  tioinlirciisrs  dans  Ici  espèces  ralliées  à  l'homme, 
surtout  quand  tes  espèces  sont  domestiquées  depuis  cinquante  siè- 

Le  groupe  des  Dasylarses  ou  des  l'atus  contient  les  quatre  au- 

pMeS  ^         '  **** 

M  la  proximité  intime  des  ^eni'cs  .lu  groupe  dus  \uditarse.s, 
une  foule  de  caineli'ivs  fuit  Irancliés  les  séparent  eu  deux  catégo- 
ries parfaitement  distinctes.  11  y  a,  quant  à  la  couleur,  les  ternes  et 
les  jlambnijaats,  qu'il  es!  absolument  inipossilite  de  confondre,  tant 
l'opposition  entre  la  couleur  des  costumes  est  générique  et  tran- 
chée. Il  y  a  encore  les  espèces  qui  se  branchent  pour  passer  la  nuit 
et  celles  qui  dorment  à  lenv.  Pieu  n'eût  donc  empêché  de  nommer 
-  ces  dernières  iiu>iu<-ut*:i  ;  on  ei'it  appelé  les  premières  par  opposi- 
tion /tiuu/i-af**-:  et,  eliosi'  fort  E-eniacquahle,  les  ileuv  soiis-LToupes 
ainsi  séparés  eussenl  conquis  les  mé[nes  espèces,  malgré  ia  diffé- 
rence du  tV[H-  de  division.  Il  y  avait  aussi  la  division  'les  fidity.an». 
et  des  Monogames,  et  dix  autres  eneore.  Le  lecteur  est  à  mémo  de 
ju-er  si  j'avais  raison  loin  à  l'heure  île  me  plaindre  île  l'embarras 
du  choix. 

Mais  il  y  a  bien  mieux  que  tout  cela  encore  dans  la  série  comme 
type  séparant.  Il  y  a  ici  même  un  caractère  générique  tellement 
saillant  et  tellement  supérieur  par  son  importance  qu'il  suffit  de 
l'indiquer  pour  se  dispenser  do  faire  mention  des  autres  :  j'ai 
nommé  l'éperon. 

L'éperon  n'est  plus  un  simple  accident  de  la  ebaussure,  une  sim- 
ple fantaisie  d'artiste,  un  caractère  générique  destiné  comme  tant 
d'autres  a  nuancer  une  transition  et  a  tenir  séparées  deux  espèces; 


m 
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c'est  un  type  pivotai  de  série,  un  siirtie  de  la  main  de  Dieu  sur  une 
espèce  exceptionnelle.  L'éperon  ne  fait  ]ias  nuance,  il  fait  révolu- 
tion, il  transforme  radicalement  le  costume  et  les  mœurs,  il  ré- 
sume tout  co  qui  ;i  éié  écrit  jusqu'à  présent  sur  la  famille. 

Qui  dit  éperon  dit  pacha,  dit  harem,  desjiotisnie,  Jalousie,  tenue 
éblouissante  des  milles,  douceur  et  timidité  des  femelles,  délica- 
tesse de  chair  cl  dumestiiabilifé.  (.hiaiid  la  nature  chausse  l'éperon 
à  un  coq,  elle  lui  jette  en  même  tcm[>s  sur  les  épaules  un  riche 
manteau  d'étoffe  rliatuyante  à  rellrls  m,'.iiilli'jw;  elle  lui  couvre  le 
col  d'une  fraise  mobile,  lui  prodigue  les  armures  de  Milan,  les  cri- 
nières cxçt'iilriijUiis,  jkUiachcs  du  t'avuiil,  panai'lies  de  l'arriére. 
C'est  comme  conséquence  de  cet  éperon  qu'elle  lui  souffle  au  cœur 
un  si  vif  désir  de  bataille.  Il  est  visible  ici  plus  que  partout  ailleurs 
que  la  nature,  une  en  sis  plan?,  a  soin  de  calquer  tous  ses  moules 
sur  le  type  de  l'homme. 

L'oiseau-mouche  et  le  colibri,  le  couroueou  cl  le  cauralc  ont  peut- 
être  le  droit  de  disputer  à  l'éperonné  le  prix  de  la  beauté;  la  bé- 
casse et  le  berugue  peuvent  M  ravir  celui  de  la  délicatesse;  mais 
aucune  famille  d'oiseaux  ne  réunit  dans  les  mêmes  proportions  que 
celle  des  éperoimés  le  charme  ci  imposé  de  beauté  et  de  bonté. 

La  propriété  du  reflet  métallique  du  plumage  est  si  bien  l'ap- 
point de  l'éperon  diM  les  pulvéraleurs,  elle  est  si  étroitement  con- 
séquentiellc  à  l'existence  de  celte  armure,  que  la  corrélation  des 
deux  caractères  a  acquis  la  rigidité  inflexible  d'un  principe  qui  se 
rit  des  intervalles  des  océans  et  île  la  puissance  du  soleil.  Ainsi,  de 
ce  que  les  oiseaux  resplendissants  que  nous  possédons  en  France, 
le  coq,  le  faisan  et  le  paon,  appartiennent  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Asie,  on  aurait  pu  attribuer  ri  priori  cette  propriété  de 
réfulgence  métallique  à  l'action  du  soleil  de  leur  contrée  natale; 

de  l'éperon  et  de  l'éperon  seul.  La  preuve  qu'elle  ne  dépend  nulle- 
ment du  soleil,  c'est  que  le  dindon  de  l'Amérique  ,Wif,  qui  est 
armé  de  l'éperon,  jouit  de  la  propriété,  tandis  que  ies  espèces  de  la 
mémo  tribu  (hoccos,  pènélopes,  etc.)  qui  habitent  la  zone  équato- 
riale  de  l' Amérique,  mais  qui  sont  déjwurvues  de  l'éperon,  sont 
privées  du  reflet. 
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Toutes  les  espèces  du  groupe  dus  Nitdilarses,  du  reste,  semblent 
intimement  pénétrées  de  L'Importance  et  de  la  valeur  de  l'éperon. 
Celles  qui  le  portent  en  sont  lièrcs,  marchent  l:i  poitrine  en  avant 
et  la  tète  en  arrière:  celle;  qui  ne  le  porteni  pas  aspirent  A  le  chaus- 
ser. Tons  les  mAles  île  perdrix,  les  vieillis  ■.-ailles  elles-mêmes,  qui 
ne  peuvent  pas  atteindre  jusqu'à  l'éperon,  s'arment  le  torse  d'une 
protulnTanre  coi'iiée  qui  .joue  cet  appendice  il  en  approche  d'aussi 

près  que  possible,  puisque  l'armure  des  vieilles  perdrix  est  la  même 
que  celle  des  faisans  de  première  mue.  C'est  un  commencement 
d'éperon. 

D!>s  que  (a  manie  do  porter  l'éperon  éuiit  endémique  à  toute  la 
famille,  ce  caractère  devenait  son  type  de  cl  aspiration  naturel  et 
devait  !a  nommer.  J'ai  Jour  divisé  le  LTonpo  des  Pulvcratcnrs  nu- 
ditarses  en  deux  sous-groupes,  celui  dis  éperomiés  (PI  ce  troi  lie  ris] 

m'a  semblé  plus  maniable  que  le  latin  «rfer.  Dans  le  groupe  des' 


exemple  l'emploi  d'une  locution  viricuse.  l'ai  besoin  de  dire  que 
l'éperon  du  coq  cl  du  faisan  argenté  n'a  rien  de  commun  avec  l'ai- 
guillon dont  l'homme  se  sert  pour  stimuler  une  mouture  pares- 
seuse, mais  que  cet  éperon  est  une  véritable  rapière,  une  arme  de 
spadassin,  une  franche  euliehemarde  pour  se  couper  la  gorge,  cela 
et  rien  que  cela.  Voilà  pourquoi  le  nom  qui  convenait  aux  porteurs 
de  cette  arme  était  raffiné»  ou  gladiateurs,  et  non  èpeniméi;  mais 
que  voulez-vous  obtenir  de  complet  dans  une  nomenclature  ma- 
térielle quelconque,  quand  même  cette  méthode  serait  préférable  A 
toutes  celles  des  savants! 

Le  savant  est  enclin  à  l'impropriété  du  verbe,  parce  qu'il  ignore 
quelles  funestes  conséquentes  peuvent  surgir  d'uu  mot  qui  n'est 
pas  à  sa  place;  unis  j'hn.iLjiiie  qu'il  se  montrerai:  plus  s.'vére  pour 
le  choix  des  substantifs  s'il  voyait  aussi  loin  que  nous,  s'il  com- 
prenait, par  exemple,  que  le  destin  des  empires  peut  dépendre  d'un 
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vice  d'attribution  d'emblème.  Je  ne  ris  pas,  croyez-le  bien,  car  je 
pense  en  ce  moment  ii  riuirinnir  de  nos  armes. 

Ainsi  le  préjuge  vulgaire  avait  admis  jusqu'ici  que  la  Nature, 
en  chaussant  l'éperon  au  toi  domestique,  l'avait  voulu  armer  che- 
valier, et  les  maîtres  es  science^  InVidiliques.  partant  de  cette  don- 
née avaient  l'ail  Je  n-  lypr:  indique  un  emblème  de  natio- 
ualilé  juiur  un  peuple  vaillant  el  ami  il'1-  l'unifiais.  On  suil  re  que 
celte  ■  ■  i ■    nr  a  ri.Nl'"'  i'i  rctre  lj I ■  ■  E t ■  ■  _  Ne  remaniis  [a-,  d.i  crainte  de 

bien  ceci  :  que  la  Nature  pensait  nu  Paurreaii  des  crânes  et  non  au 
Chevalier  quand  elle  créa  le  coq,  et  qu'elle  l'a  armé  d'une  rapière 
et  non  chaussé  d'un  éperon.  Lii  nature  choisit  ses  emblèmes  de  cite  - 
\';dcrie  parmi  lesceiirs  lidf'li-s,  esclaves  passionnés  du  beau  sexe,  et 
non  parmi  les  polygames,  les  tyrans  de  liareoi  cl  les  viiipendeurs 
d'amour. 

La  nature,  qui  a  horreur  îles  Irunsitiuns  ln  aiales,  va  nous  faire 
aborder  la  famille  des  pnhvratem  s  par  le  groupe  des  Arvleoles  ou 
habitants  des  plaines,  r'est-à -dire  par  le  groupe  qui  confine  a  celui 
des  outardes  amies  des  steppes.  Le  dernier  genre,  de  la  Tridactylie 
était  celui  du  tumix,  paresseux  au  vol  et  coureur;  le  moide  par 
lequel  nuiis  eiiiiTeniiin  dans  la  série  nouvel!.'  est  la  caille,  pares- 
seuse et  coureuse. 

GnoiTK  des  Numtarses.  —  Huit  genres,  quatorze  espèces,  une 
foule  île  variétés. 

Soos-aROura  des  ArLEcTEioxiESs.  —  Quatre  genres  :  Caille,  — 
Perdrix,  —  Pintade,  —  Francolin;  sept  espèces. 

Gh.n'iie  Caille.  —  Espèce  unique. 

Il  y  a  plus  de  différence  à  lu  première  vue  entre  un  cailleteau  et 
sa  mère  qu'entre  celle-ci  et  le  tumix.  C'est  le  même  plumage,  la 

deux  fois  par  an  du  cap  de  Ko  nue-Espérance  au  cap  Nord,  ne  s'ar- 
rélaut  que  la  où  le  grain  et  la  terre  lui  manquent.  Le  tumix 
borne  ses  pérégri nations  aux  plaines  des  péninsules  de  la  Méditer- 
ranée. 

I*  caille  a  le  corps  épais,  le  liée  eourl,  le  tarse  nu  et  couleur  de 
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chair,  présentant  quelquefois  les  rudiments  de  la  protubérance 
tornée  d'où  sortira  l'éperon  dam  Ici  nniul-  supérieurs.  Le  pied  est 
JMîlitj  comme  elipz  k'.-  coureurs;  les  doigts  sont  réunis  à  la  baie  par 
uin'  membrane  in  ter.  limita  le  île  faillie  dimension  :  li'  pouce  est  in- 
sère trop  Mut  pour  aider  à  la  marche,  (Juoue  courte,  à  pennes 
égales. 

La  caille  court  plus  volontiers  qu'elle  ne.  vole,  et,  malgré  l'ar- 
dcnr  île  fou  toiiijii'S'Liiuciit,  cHe  préfère  !a  voie  de  terre  à  l'autre 

pour  se  rendre  1  l'appel  amoureux  de  la  leuieilo.  On  ne  connaît  pas 
d'oiseau  qui  aime  autant  sis  aises  et  qui  promus  de  lui-même  plus 
de  graisse  en  sa  bonne  saison.  C'est  que  la  nature,  comme  je  l'ai 
répété  si  souvent,  a  destiné  la  caille  aux  voyages  de  long  cours. 
Elle  lui  a  aussi,  pour  les  mêmes  raisons,  taillé  les  ailes  en  pointe. 
Ce  seul  caractère  suffirait  pour  la  distinguer  parfaitement  des  es- 
pèces contiguës. 

II  n'y  a  peut-être  en  Europe  que  le  coucou  et  le  martinet  chez 
qui  la  passion  des  voyaces  soit  aussi  prononcée  que  «liez  la  caille. 
La  caille  prisonnière  se  casse  fréquemment  la  tète  contre  tes  bar- 
reaux de  sa  cage,  de  dépit  de  ne  pouvoir  s'embarquer  quand  vient 
la  saison  des  passages. 

La  caille  a  les  habitudes  polygames  et  horizontales  du  groupe. 
Elle  paresse  avec  délices.  Le  plus  l-imik!  de  ses  plaisirs  est  de  pou- 
droyer au  soleil,  la  plume  éliouniféo,  le  corps  à  de-mi  enterré  dans 
la  coudre,  mie  jambe  éliiée  il  Boitant  dan-  le  vide.  Cette  altitude 
de  Sybarite  a  pour  elle  tant  de  charmes  que  la  présence  du  chien 
d'arrêt  suivi  de  son  chasseur  n'a  \as  toujours  puissance  de  la  lui 
faire  quitter  aux  heures  chaudes  du  jour.  H  est  vrai  que  la  caille 
se  donne  pendant  la  nuit  beaucoup  de  mouvement. 

Les  Cliinois  portent  des  cailles  en  guise  de  manchon  pendant 
l'hiver  pour  se  préserver  de  l'oMu-Iée.  On  a  dit  longtemps  que  les 
aigles  employaient  le  piL-eon  de  la  même  manière,  et  réporvicr  le 
moineau  franc.  Je  n'ajoute  pas  foi  entière  à  toutes  ces  iustoircs  de 
chauffe-main  ;  mais  il  est  sur  que  le  moineau  franc,  le  pigeon  el  la 
caille  doivent  avoir  le  sang  chaud. 

La  caille  ne  perche  pas.  Le  mâle,  dont  la  voix  sonore  annonce 
si  agréablement  le  retour  du  vrai  printemps,  ne  se  distinguo  pas 
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ostensiblement  dft  la  femelle  par  l'ampleur  de  la  taille,  mais  Lien 
par  la  teinte  plus  foncée  de  son  plumage  et  par  une  tache  noire 
qu'il  iwji-Io  sous  kv  gorge  a  la  manière  du  moineau  franc.  Cette 
double  infraction  à  la  régie  générale  du  git'iii  provienl  île  ee  que, 
dans  cette  espère,  les  milles  sont  plus  nombreux  que  les  femelles 

l'instar  des  faillis,  (les  coqs  et  des  lélios.  Ce  caractère  de  profusion 
des  mâles  vent  dire  encore  bien  d'autres  choses-,  et  par  exemple 
qui;  l'cs^Ve  ;i  {■[■'•  vhm-  ,'i  la  lnoitu',  rat-  un  sait  que  la  nature  tic» 
peu  à  la  conservation  du  sexo  masculin. 

La  caille  fait  plusirm-s  couvées  par  an.  La  cluvrge  de  l'éducation 
du  la  jeune  famille  uése  sur  ta  mère  feule.  Celle-ci  se  sépare  de  êw 
petits  uussilut  qu'ils  sont  assez  grands  pour  voler  de  leurs  propres 
ailes,  et  elle  ne  perd  pas  de  temps  pour  faire  une  nouvelle  ponlc. 
Chaque  ponte  est  d'il  m1  ilou/aiue  il',  mis  plus  nu  moins.  La  pauvre 

mi-oclolire.  Les  petits  s'Élèvent  parfaitement  en  captivité  et  même 
sans  ie  roncouin  de  la  poule.  On  fait  éclore  les  œufs  dans  des  cen- 
dres chaudes.  La  caille  blanche  s' obtient  par  la  nourriture  exclu- 
sive du  chènevis. 

C.vUt;  rspiVr  es!,  nmlialiiemetil  la  pIitF  féconde  de  toutes  le;  es- 
pèces volatiles,  et  il  ne  lui  fallait  pas  moins  que  sa  fécondité  ex- 
traordinaire pour  résister  a  la  guerre  d'extermination  que  lui  ont 
déclarée  tous  les  peuples  civilisés  et  tous  les  oiseaux  de  proie  de  la 
terre.  On  jieut  se  faire  une  idée  du  nombre  prodigieux  de  victimes 
que  la  seule  traversée  de  la  Méditerranée  coûte  à  l'espèce  par  deux 
faits  bien  connus  et  que  Emis  les  ailleurs  Client. 

L'évc'irue  de  Capri  se  faisait  un  revenu  net  de  vingt-cinq  mille 
francs  par  an  avec  ses  cailles.  Ces  vinet-cinq  mille  francs  écus  rc- 
piv-i'titettl  mil  rinquanle  mille  cailles  ]iour  le  moins  eu  nature, 
li.q.vi,  l'ov-Giprée  tie  I  itiére.  c-l  un  miYliaul.  ilo;  'l'une  lieue.  il1 
long  à  peine  qui  glt  à  l'entrée  de  la  bain  de  Naples. 

llans  m'tauies  îles  de  r.\riiii)iel  et  sur  certaines  cotes  du  l'élopo- 
nèse,  les  habitants,  hommes  et  femmes,  n'ont  pas  d'autre  industrie 
(iirndain  dru\  tiici;  w  l'année  que  île  rajikiiîer  les  cailles  qui  leur 
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plouvcnt  du  ciel,  de  le:  plumer.  Je  les  vider,  du  1rs  saler  cl  rie  1rs 
encaouer  dan*  des  barils  pour  les  cxjiéiliiT  ensuite  dans  tous  les 
grands  centres  de  consommation  du  Levant;  c'est-à-dire  ijue  le  pas- 
sage dos  cailles  est  pour  cette  partie  de  la  Grèce  ce  que  le  passage 
des  harengs  est  pour  la  Hollande  et  l'Ecosse.  Les  tendeurs  de  cailles 
arrivent  sur  la  plage  une  quinzaine  de  jours  à  l'avance,  et  numé- 
rotent leurs  places  pour  éviter  les  contestations. 

La  caille  arrive  d'Afrique  en  France  aux  premiers  jours  de  mai 
et  en  repart  vers  la  fin  d'août.  Le  passage  dure  deux  mois  et  finit 
en  octobre.  Les  vieille?  partent  les  premières,  ainsi  que  j'ai  déjà 
dit. 

La  caille  habita  rte  préférr.nro  les  plaines  découvertes  et  fertiles 
et  les  prairies  herbues.  Ses  patries  de  prédilection  chez  nous  sont 
les  provinces  du  nord,  llanrirc,  Artois,  l'irarrtie,  Normandie,  Ile- 
de-France,  Champagne,  Lorraine,  Alsace,  et  parmi  les  provinces  du 
milieu  la  Touraino,  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Bcrry,  la  Lïmagne  d'Au- 
vergne, la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Forez.  Elle  niche  peu  dans  le 
midi;  elle  se  plaît  surtout  dan:  le?  terrains  calcaires,  et  déteste  les 
pays  boises  et  les  plaines  siliceuses.  Elle  s'arrête  an  printemps  dans 
les  prés  et  dans  les  blés  verts,  les  sainfoins,  les  luzernes.  On  la 
trouve  abondamment  en  septembre  dans  les  chaumes  de  froment, 
les  jeunes  trctles,  le*  étonle*  et  le;  haute*  herbe?  des  étangs  dessé- 
ches. Elle  se  tient  encore  dans  toutes  les  récoltes  restées  debo ut,  cé- 
réales, pommes  rie  terre,  sarrasins,  navettes  d'été,  camelines,  chan- 
vres. On  la  rencontre  l'^-alcun'rit  dans     vignes  vers  l'arrierc-saison; 

alors  peuplées;  car  îa  plupart  de*  caille*  tardives  qu'on  lue  dans 
ce  couvert  ont  le  jabot  rempli  de  ces  mollusques. 

Les  départements  de  France  où  la  destruction  de  h  caille  s'opère 
sur  la  plus  vaste  échelle  sont  nés  riénartotnent?  maritimes  du  midi, 
le  Var,  les  Bouches-du-Hhone,  le  Gard,  l'Hérault,  l'Aude  et  les  Py- 
rénées orientales,  qui  sont  les  stations  d'arrivée  et  de  départ  rte 
l'immense  majorité  'les  railler  appartenant  à  l'Europe  occidentale. 

J'ai  déjà  consacré  une  mention  honorable  à  la  raille  au  début  de 

ce  livre,  et  Je  dois  la  retrouver  au  volume  de  la  chasse.  C'est  une 
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double  raison  pour  que  je  ne  m'étende  pas  plus  longuement  suc 
ses  mérites.  Je  n'ajouterai  à  ces  détails  qu*une  6imple  ohscrvation 
paslrosophique  relativement  aux  propriétés  de  l'ambigu,  parce  que 
l'exempta  de  la  raille  r-st  un  des  meilleurs  à  citer  en  faveur  de  la 
règle  générale  par  non?  établie,  qui  veut  que  tout  amliigu  soit  su- 
périeur piir  la  sociabilité  de  ses  mœurs  nu  parla  qualité  de  sa  chair 
au*  genres  qu'il  relta.  La  caille,  ;w  point  de  vue  du  rôti,  est  supé- 
rieure au  turnix  et  ii  lu  perdrix  irri*:.  Le  pluvier  doré,  qui  relie  les 

iieau  et  à  l'csdiciiciuc.  Ainsi  de  l'anguille,  qui  est  de  beaucoup  pré- 
férable a  la  couleuvre,  qu'elle  relie  aux  laissons;  ainsi  du  lièvre, 
qui  relie  les  rongeur*  aux  herhi  voies.  La  loutre  et  le  castor,  qui 
sont  ambigus  des  carnassiers  et  des  rongeurs  aux  poissons,  et  de 
qui  la  fourrure  vaut  t>eaueoup,  sinon  la  chair,  sont  les  auiihaires- 
nés  de  l'homme.  Nous  trouverons  à  chaque  pas  daus  le  cours  de 
ces  étude;  de?  application;  viftnniii-e^  !i  Lr-  lui  peu  coi  mue  du!  il 
l'énoncé  no  pouvait  mieux  venir  qu'à  la  lin  d'une  dissertation  sur  la 
caille,  qui  est  le  premier  et  le  plus  délicat  de  tous  les  gibiers-plu- 
mes ]iour  une  foule  d'autorités  rcspcclalilcs;ia  caille,  dont  le  fumet 
exquis  et  la  fécondité  merveilleuse  suffiraient  au  besoin  à  relever 
le  globe  de  l'anathème  impie  prononcé  par  Moïse. 

l.a  caille  n'a  été  nommée  heureusement  dans  aucune  lanirue  que 

Anlenle,  passionnée,  si  uslhle  à  tous  le.-  feux  et  n'arrêtant  jamais, 
la  caille  symbolise  la  prêtresse  de  la  Vénus  mobile.  La  déesse  avait 
même  autrefois  exprimé  le  désir  que  son  char  [ùt  traîné,  par  des 
cailles;  mais  la  paresse  de,  celles-ci  fut  plus  foite  que  leur  ambition 
et  leur  lit  refuser  hi  position  brillante  qui  leur  éuiil  otferte. 

(jRNitK  Peiuirix.  —  Quatre  espèces  :  Perdrix  (.-rise,  Perdrix  rouge, 
Perdrix  de  roclic.  Itaclavelle;  une  variété  :  la  Itochassiére. 

Caractères  grnfoauj;.  —  Corps  trapu,  bec  voûté  et  court;  tarseâ 
île  liai:  leur  mu  vernie,  nu;,  piéM-n!am  •  liez    -  i.-iéle  a.lnlie  )a  [indu- 

sité  osseuse  et  d'a]]parence  cornée  que  nous  avons  déjà  surprise 
chez  la  caille.  Ailes  arrondies,  queue  courte  à  pennes  égales;  vol 
bruyanl,  lourd,  rapide.  Oiseaux  paresseux  à  se  lever,  agiles  à  la 
course.  Sédentaires  et  ne  s'éloiiînant  jamais  qu'à  de  faibles  dis- 
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tances  do  leur  remise  habituelle,  Vivant  toujours  à  terre;  quelques 
espères  douces  de  la  faculté  de  pn'clier,  mate  n'en  usant  que  dans 
des  circonstances  exeecjIkinjMdles.  (rraves.  Granivores,  insecti- 
vores et  déplus  herbivore;.  Mantoauv  à  couleur  de  muraille;  gorge 
ou  plastron  orne  de  riches  celliers  nu  de  fer  à  cheval;  riches  et  Élé- 
gantes maillures  sur  les  flancs.  Attitude  gracieuse. 

la  l«ilyi.';iii!ir  n'est  pins  ici  h-  ecdi-  îles  relations  d'rtinour.  Lospoc- 
drii  se  marient,  et  leur  union  dure  une  année  ou  moins,  quelque- 
fois davantage.  Le  mile  une  fuis  appu  ie  reste  iiih'le  »  sa  compagne 
et  se  tient  tapi  prés  d'elle  sous  la  verdure  tout  le  temps  que  dure 
l'incubation,  c'est-à-dire  trois  semaines.  11  prend  la  tutelle  de  la  fa- 
mille aussitôt  que  u'Ilc  famille  h  vu  le  joui',  et  ne  montre  pasmoius 
d'intelligence  et  de  courage  que  la  mère  pour  la  défendre  contre' 
les  entreprises  de  ses  ennemis  naturels,  l'homme,  le  renard,  le 
chien,  la  pie  et  le  corbeau. 

L'esprit  de  famille  est  vivaço  et  persistant  au  cœur  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre.  Les  petits  ne.  se  sé|urent  pas  de  leurs  parents, 
comme  fout  le.-  faisaieli-am  el  les  cailMcaux,  aussitôt  iju'ils  peu- 

vent  se  passer  d'eux;  ils  continuent  à  vivre  on  société  intime,  a  se 
prèlu'  mutuellement  seci'iirs  et  assistance  dans  toutes  leurs  d'a- 
verses, partageant  iE'atocnollenicnt  les  lionnes  et  les  mauvaises  for- 
tunes, (les  familles  se  nomment  cotiip;u:iiie.-;  elles  ne  se  dissolvent 
que  ver*  la  lin  de  l'hiver,  à  répmjue  où  les  lions  do  ihyménée  vien- 
nent remplacer  les  liens  d'amitié  el  de  famille. 

Les  milles  dans  colle  espère  étant  plus  nouilirenx  que  les  femelles, 
il  arrive  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  condamnés  chaque  année 
au  célUrat  forcé  et  n'accepte  ni  pas  avec  philosophie  la  sentence  du 
sort.  De  là  des  querelle.-  iichiiruées,  des  tentatives  d'enlèvement  do 
Sabines,  des  attaques  sans  fin  contre  l'honneur  et  ta  tranquillité 
des  Lien  nantis  dn  \  i>^inat:<\  d's  hruyautsd.'nieb'';,  que  le  rliassi'iir 
iiovi'-r  i|:;[hiui'  l'iuliilrtni'iil  qui'lip-ii'i'ui^  en  tirant  sur  les  milles  et 
en  tuant  la  femelle,  aboutissent  fréquemment  à  de  fâcheux  résul- 
tats. Il  n'est  jias  rare,  en  effet,  de  voir  un  soupirant  évincé  et  réduit 
îi  couver  dans  son  emur  des  projets  de  vengeance,  s'Insinuer  traî- 
treusement dans  le  domicile  conjugal  îles  épuu\  dont  le  honheur 
l'offense  et  briser  impitoyablement  leurs  œufs.  Voila  pourquoi  il 
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importe  au  propi-k' tniic  jinivciytinf  et  jaloux  de  son  plaisir  de  pur- 
ger chaque  printemps  son  territoire  de  chasse  de  tous  ces  postu- 
lants d'amour  au  moyen  do  la  chanterelle;  voila  pourquoi  aussi  la 
législation  de  mai  18  U,  qui  réj/it  la  matière,  a  eu  tort  de  prohiber 
ce  genre  de  destruction  qui  n'alleint  que  des  surnuméraires  dan- 
gereux. Les  mêlas  évincés  de  chaque  ciinton  finissent  par  se  con- 
soler et  par  se  réunir  en  i  oi:i|iii,'iiii  s  i!e  i,i,,liba!iii['L,~  au  mois  d'août. 

Le  genre  Perdrix  a  toujours  tenu  le  premier  rang  sur  la  carte 
du  gibier-plume  de  France  à  raison  de  son  importance  et  de  son 
ubicuite.  C'est  le.  genre,  le  plus  précieux  i>our  nos  plaisirs  et  pour 
notre  industrie  culinaire.  Il  y  a  mieux  que  la  perdrix  pour  le  gour- 
mand, mais  non  pour  le  chasseur.  C'est  dire  que  le  chapitre  qui 
concerne  ce  goDre  a  été  traite  au  volume  do  cliasse  avec  des  déve- 
loppements proportionnel-!  a  la  grandeur  du  sujet. 

L'habitude  qu'ont  les  perdrix  de  vivre  en  rimipagnic  et  de  se  ma- 
rier pour  une  année  au  moins  sont  des  caractères  qui  no  permet- 
tent pas  qu'on  les  confonde  avec  les  espèces  voisines.  J'ai  signalé  la 
nodosité,  osseuse  du  tarso,  qui  révèle  dans  toutes  les  fractions  du 
groupe  une  tendance  ambitieuse  à  chausser  l'éperon. 

L.i  Perdrix  crise.  —  Aucun  oiseau  n'est  plus  connu  que  celui- 
ci,  à  part  le  moineau  franc  et  l'hirondelle  de  fenêtre,  qui  habitent 
nos  demeures.  La  perdrix  grise  se  laisse  élever  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  poule  domestique  et  ;e  familiarise  avec  l'homme  au 
point  d'accourir  à  sa  voix.  Néanmoins  la  jeune  ]>erilrix  élevée  à  la 
basse-cour  reconnaît  à  première  audition  l'accent  de  sa  vraie  mère, 
et  se  rend  à  son  appel  dès  qu'elle  peut  voler. 

La  perdrix  grise  est  l'espèce  la  plus  répandue  en  France,  la  plus 
féconde  et  la  plus  délicate,  en  même  temps.  Elle  est  arvicole  comme 
lacnillo. 

La  perdrix  giïw!  a  la  démarche  gracieuse,  le  pied  petit  et  léger, 
la  tète  haute,  les  pectoraux  largement  développés,  les  ailes  arron- 
dies, la  queue  courte,  le  \n!  lourd,  bruyant  et  rapido,  le  tarse 

il' mie  baiiile  r-ouri  ilirn.1  ruu-late  ;  le  lier  forl  et  voûté,  arqué  dés 
la  base,  bleuâtre  comme  le  tarse.  Le  tour  du  lœc  et  des  yeux 
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est  coloré  d'uni1  belle  couleur  imnwc  pale.  ;  le  dessus  du  manteau 
d'une  niiili'Hi'  rfjiiv  .-rMîiln'  iiïil  'lini«aHe,  ji.  li  ni  il  li'  H  /.élire  île  fines 
mouclieturcs  rouge -tuile  bordées  de  lilets  bruns.  Les  plumes  du 
plastron  sont  teintées  il'nric  nuance  '.'ris  de  fer  li^s-franrhe  et  striées 
de  délicates  rayures  brunes  du  plus  charmant  effet.  Ce  plastron  est 
décoré  à  sa  partie  Intérieure  d'un  magnifique  ter  a  cheval  d'un 
ronge  brun  tirant  sur  le  unir  et  dont  la  couleur  s'assombrit  avec 
l'àgc.  On  comprend  fi  l'inspection  de  ce  plumage  que  lu  nature  a 
dû  dépenser  beaucoup  de  science  et  d'efforts  i>our  faire  à  la  perdrix 
une  riche  toilette  sans  srirtir  de  la  tunique  obscure,  .[uï  devait  régir 
la  gamme  générale  des  couleurs  d'une  espère  destinée  à  vivre,  en 
plein  champ,  sous  le.  regard  inquisitorial  d'innombrables  ennemis. 
Ne  pouvant  faim  don  à  la  perdrix  d'une  robe  trop  éclatante  et  qui 
l'eût  compromise,  la  nature  a  voulu  compenser  dans  son  œuvre  lo 

défaut  du  coloris  étincrlaill  [ai1  la  doureur  de;  nuances  et  ladélica- 
tessedu  dessin.  La  mlc  de  la  \n Tdriv  iirise  n'ist  pas  voyante  comme 
celle  du  faisan,  parce  qu'elle  habile  des  lieux  <!'  couverts  et  qu'elle 
n'a  pas,  comme  le  faisan,  la  ressource  du  fourré  pour  se  dérober  ù 
sa  gloire;  parce  qu'elle  a  besoin,  en  un  mot,  que  la  couleur  de  son 
manteau  se  confonde  avec  celle  du  sol.  Elle  porte  son  fer  à  cheval 
au-dessous  du  poitrail  et  le  cache  en  marchant;  elle  abrite  soua  ses 
ailes  les  plumes  de  ses  lianes  où  scintillent  ss  maillures.  Elle  cele 
aux  regards  tout  ce  qu'elle  a  de  mieux  :  la  modestie  est  la  vertu 
des  faibles. 

L'espèce  est  monogame  pour  une  saison;  les  maies  sont  plus 
nombreux  que  les  femelles,  c'est-à-dire  que  le  coq  ne  se  distingue 
guère  de  la  chanterelle  par  l'ampleur  de  la  Uil'e  et  la  richesse  du 
costume.  L'accentuation  énergique  du  fer  à  r.hevai,  qui  n'est  qu'in- 
diqué chez  la  femelle,  et  la  protubérance  cornée  du  ta^j sonl'  fln 
effet,  les  deux  seul-  caractères  qui  distinguent  les  soxos.  La 
sourcilière  écarlate  est  aussi  plus  colorée  et  plus  gorgée,  do  mh'o 
chez  lo  coq.  Chanterelle  est  le  nom  vulgaire  du  la  femelle  des  per- 

l.a  I.V.inililé  de  la  |i.'-rdrjï  il.''[ia;se  (unie  mesure,  comme  celle  des 
lapins  et  des  lièvres,  tant  la  nature,  est  allentive  à  multiplier  les 
espèces  utiles  au  bien-élre  de  l'homme.  J'ai  trouvé  une  fois  Tlngt- 
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six  œufs  dans  un  nid  de  perdrix  grise  libre;  mais  j'ai  vu  mieuï 
que  cela  encore  dans  un  nid  de  perdrix  grise  captive...  quarante- 
deux  œufs  que  la  mère  couva  avec  acharnement  pendant  vingt 
jours,  et  qu'elle  eût  fait  éckire  si  le  nid  n'eût  été  noyé  dans  la  vo- 
lière par  un  orap>  épouvantable  lit  veille  de  |Yrlosii  ,11.  f>  meilleur 
irréparable  advint  r.n  un  castcl  voisin  il'  lu  ville  de  Haint-Dmer.  : n i 

mois  de  juin  de  l'an  (812. 

La  fécondité  de  la  perdrix  était  proverbiale  chez  les  Grecs  et  chez 
li'-  fl^ypticns,  qui  cependant  ne  i:inm:iis^iicnl  e/nère  que  f.i  per- 
drix rouge,  la  perdrix  de  roche  et  la  bartavelle,  bien  moins  fé- 
condes que  notre  |ierdriv  grise.  La  perdrix,  dans  le  langage  hiéro- 
glyphique, signillail  iémnililé. 

La  perdrix  grise  habite  de  préférence  les  pays  de  plaine  et  ne 
perche  jamais.  Les  persécutions  arharnée-s  dont  elle  est  partout 
l'objet  l'obligent  trop  souvent  ii  chercher  dans  les  bois  uq  asile 
pondant  lo  jonc;  mais  jamais  elle  n'y  passe  la  nuit  par  la  peur 
qu'elle  a  ilu  renard,  et  celte  peur  n'est  qui1  trop  légitime,  car  la 
perdrix  grise  ;i  | ii mi-  ennemis  mortels  tous  les  carnivores  des  airs, 
des  forêts,  des  cites. 

La  perdrix  grise,  qui  s'apparie  dans  le  nord  de  la  France  à  la  fin 
de  février,  ne  commence  à  pondre  que  vers  le  commencement  de 
moi  et  ù  couver  que  vers  le  commencement  de  juin.  Les  petits  édc- 
sent  habituellement  à  la  Salnl-Jean  d'été,  et  no  volent  guère  que 
vers  la  fin  du  moi*  suivant.  Ils  maillent  en  septembre  et  n'acquiè- 
rent tout  leur  dcvelopi  «uenl  qu'après  la  mue  d'octobre.^  In  Saint 
ntmy.  disent  les  chasseurs,  les  perdreau./:  sont  perdrix. 

Du  dil  que  le,  perdreaux  -uni  mailles  qn.'m.i  il-  -tint  i«irvemis  à 
remplacer  les  plumes  irises  du  leur  diva  ni  are  par  ces  belles  plumes 
Iwi'rées  de  rouge-tuile  qui  leur  décorent  les  lianes  et  les  deux  côtés 
du  col.  Les  perdreaux  sont  perdrix  quand  ils  ont  pris  l'auréole 
orangée  de  la  face;  mais  il  faut  que  les  miles  attendent  la  troi- 
sième année  |n>uc  chausser  le  corps  calleux. 

Le  nid  de  la  perdrix  est  une  cavité  hémisphérique  creusée  en 
tei  i  e  ,■!  maleiasscc  d'herbes  siclies,  l.a  mère  vêlage  ses  uaifs  le  lour- 
des parois  dans  un  ordre  parfait  et  de  manière  h  pouvoir  réjiartir 
également  sur  tous  la  chaleur  de  son  corps.  Elle  couvre  ce  nid 
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d'herbes  quand  elle  1e  quitte  pour  aller  chercher  u»  peu  de  nour- 
riture. La  fièvre  d'amour  maternel  qui  s'empare  d'elle  à  la  fin  de 
son  travail  est  si  forte  qu'elle  ne  voit  pas  venir  le  faucheur  et  se 
laisse  faucher  sur  son  nid  comme  la  caille.  Lis  Égyptiens,  qui 
avaient  fait  de  la  perdrix  l'image  de  la  fécondité,  en  auraient  pu 
faire  aussi  bien  l'emblème  du  rliivimci noii t  maternel. 

L'époque,  de  rincnlutioii  des  iiitiIj-îx  nj'uicide  malheureusement 
avec  les  premières  coupes  des  prairie?  artili<  iri  les,  im  ces  oiseaux  ai- 
ment a  établir  leur  domicile  d'amour;  et  il  n'y  a  pas  d'année  que 
les  faucheurs  de  sainfoin*  et  de  luzernes  ne  détruisent  involontai- 
rement quelques  milliers  de  nids.  Heureuses  les  contrées  primitives 
où  n'ont  \m  encore  pénétré  ces  améliorations-  déplorables  qui  dé- 
butent par  affamer  les  hommes  sous  prétexte  d'engraisser  les 
bœufs. 

Les  {latries de  prédilection  de  la  |iei\lrix  grise  de  France  sont  nos 
provinces  du  nord  les  mi.his.  lxiisées,  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
cultivées,  la  Flandre,  l.i  l'irardie,  l'Artois,  la  Normandie,  la  Breta- 
gne, l' Ile-de-France,  la  Champ-igne,  la  Une,  la  Bcauco,  l'Orléanais, 
la  Touraine,  l'Anjou,  le  Haine.  L'espèce  est  moins  répandue  dans 
les  provinces  boisées  de  l'est,  où  le  braconnier,  le  collet,  l'oiseau 
de  proie,  la  fouine,  ont  trop  beau  Jeu  à  la  guetter  et  à  lui  tendre 
des  pièges.  L'empire  de  la  iierdrjx  gris*!  semble  avoir  pour  limite 
vers  le  midi  la  Loire,  un  voit  ses  rangs,  se  dégarnir  à  mesure  qu'elio 
approche  des  rives  de  ce  llenve,  oii  commence  l'empire  delà  perdrix 
rouge.  Le  Berry  et  la  Vendée,  qui  renferment  do  grands  pays  de 
plaines,  font  encore  exception  a  la  régie  générale;  mais  elle  est  rare 
dans  toute  la  région  du  midi  et  presque  inconnue  dans  les  craus 
du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

Si  les  registres  de  l'octroi  pouvaient  donner  une  idée  précise  de 
la  consommation  annuelle  de  perdrix  que  fait  Paris  tout  seul,  on 
verrait  jusqu'à  quelle  hauteur  s'élève  la  question  an  point  de  vue 
de  l'alimentation  publique.  Le  pays  se  mine  u  payer  chaque  année 
une  prime  de  six  cents  francs  par  tétc  aux  matelots  qui  se  livrent 
à  la  pêche  du  poisson  salé  de  Terre-Neuve,  une  industrie  dont  le 
premier  inconvénient  est  de  rendre  inhabitable?  les  cités  où  elle  fait 
séclier  ses  produits.  Quand  le  gouvernement  le  désirera,  je  lui  in- 
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diquerai  un  moyen  l-'nuconp  plus  simple  et  beaucoup  moins  coû- 
teux Je  faire  un  fonds  de  nourriture  populaire,  deux  fuis  plu*  im- 
portant et  bien  plus  parfumé,  bien  plus  fécond  surtout  en  jouissances 
composées.  Il  ne  s'agirait  que  de  débarrasser  je  sol  de  loua  les  en- 
nemis île  la  perdrix  grise  cl  de  in  laisser  repeupler  tranquillement 
pendant  plusieurs  années. 

Il  n'csl  guère  de  vieux  chasseur  qui  n'ait  tué  une  fois  dans  sa  vie, 
dans  une  compagnie  de  perdrix  grises,  une  perdrix  blanche  ou  une 
perdrix  simplement  panachés.  Si  ces  perdrix  hlanthes  on  pana- 
chçes  se  mariaient  entra  elles  et  conservaient  lu  nuance  anormale, 
on  pourrait  les  considérer  comme  des  variétés  et  les  classer  sous  ce 
litre.  Mais  le  fait  n'a  i>as  lieu,  et  l'albinisme  n'est  jamais  qu'un  ac- 
cident dans  l'espèce. 

Beaucoup  de  chasseurs  superlleiids,  et  qui  s'en  rapportent  plus  à 
l'opinion  erronée  de  Bufibn  qu'à  leur  propre  expérience,  ont  parlé 

formellement  l'existence  de  citie  espèce.  Ce  qu'on  m'a  fait  tuer  dix 
fois  dans  ma  vie  pour  roquette  n'était  qu'une  perdrix  grise.  Cette 
perdrix  grise  était  plus  petite,  que  l'ordinaire,  parce  qu'elle  habi- 
tait des  torres  maigres;  elle  avait  l'humour  plus  vagabonde,  parce 
qu'elle  désirait  naturellement  changer  son  ingrate  patrie  cor'  e 
une  autre.  Les  i>erdrix  sont  connue  les  poules  domestiques  et  i<s 
vaches,  dont  la  taille  dépend  du  régime  alimentaire  auquel  elles 
sont  soumises.  C'est  même  une  habitude  dans  certains  pays  de 
l'E'anei:  di'  prendre  lu  laille  des  perdrix  ]  nur  thermomètre  de  la  ri- 
chesse du  sol  et  des  progrès  de  l'agriculture.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  où  il  y  a  des  perdrix  mu^es  ou  grises,  ou  trouve  des  fa- 
milles plus  cossues,  mieux  nourries  e!  pins  élnIVées  que  leurs  voi- 
sines. Les  cadets  d'Albion,  qui  s'en  vont  eliereber  fortune  au  diable, 
ont  aussi  l'abdomen  moins  proéminent  que  leurs  ai  nos,  il  qui  ialol 
aristocratique  cunt'.'-re  l'inique  privilège  de  l'hérédité  et  de  l'obé- 
sité'; mais  ils  ne  sont  pas  peur  autant  d'autre  race  que  ceux-ci.  11 
en  est  de  même  des  roquettes. 

Les  roquettes  qu'on  rencontre  dans  les  collections  d'amateurs 
sont  des  produits  chimiques  qui  s'obtiennent  au  moyen  d'un 
liquide  astringent  dont  on  imbibe  il  l'intérieur  des  peaux  de  per- 
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drix  prises  pour  lea  faire  rétrécir.  Je  voyais  une  fois  l'opération  se 
pratiquer  sous  mes  yeux;  rt  comme  je  n'avais  pu  m'empècher  de 

bien,  me  répondit-il,  que  vous  êtes  étranger  au  commerce.  Fh!  mon 
Dieu!  moi  aussi  je  disais  comme  vous  dans  le  principe  que  la  ro- 
quette, était  un  mythe  éelos  dans  l'imagination  féconde  de  M.  de 
Buflbn,  et  je  refusais  d'en  vendre  ;  mais  quand  J'ai  vu  que  ces  re- 
fus tna  nuisaient  dans  l'estime  de  mes  clients  et  qu'ils  trouvaient 
chez  mes  confrères  les  pièces  que  je  n'avais  pus,  je  commençai  a 
comprendre  !es  dangers  de  l' observation  trop  rigoureuse  de  ta  vé- 
racité on  matière  commerciale,  et  je  m'améliorai  jien  a  peu.  Au- 
jourd'hui j'en  suis  venu  à  considérer  les  amateurs  de  roquettes 
comme  de  grand;  ridants  gâtés  dont  il  serait  imprudent  de  nmfi;i- 
rier  les  désirs;  et  attendu  que  c'est  toujours  au  plus  raisonnable  a 
céder,  je  ri'de,  et  toutes  les  fuis  qu'on  me  commande  mie  roquette, 
je  la  fais,  »  Je  me  relirai  sans  en  demander  dav  antage,  suffisam- 
ment édiflésurlecamplcdela  roquette  et  de  la  morale  du  commerce. 

La  caille  et  la  perdrix,  qui  sont  les  espèces  les  plus  voisines  des 
tridactyles,  sont  celles  qui  conservent  avec  le  plus  de  fidélité  les 
pures  traditions  de  laTridartylie.  Elles  ne  \i: relient  jamais  et  habi- 
tent les  terres  cultivées.  On  eût  pu  en  faire  le  sous-groupe  des  l'ulvé- 
rateursarvicoles  dans  la  nomenclature  prise  de  l'élément  habituel. 

La  Perdrix  rouge.  —  Mêmes  allures  et  même  conformation  que 
la  précédente.  La  taille  un  peu  plus  forte,  le  corps  un  peu  plus 
massif,  le  tarse  plus  court  et  plus  fort;  le  bec,  les  jamhes  et  les 
pietlà  d'une  belle  couleur  rouge-rose.  Un  élégant  bandeau  noir,  qui 
part,  de  l'origine  du  bec,  j tisse  eu -dessus  de  Heil,  encadre  le.  joues 
et  la  gorge,  et  dessine  sur  le  devant  du  cou  un  riche  collier  de  Jais 
dont  les  grains  retombent  sur  le  plastron  comme  une  pluie  de 
perles  noires.  Les  joues  et  la  gorge  sont  blanches  ;  ic  manteau,  le 
dessus  de  la  téte  et  les  couvertures  des  aile*  sont  teintée  d'une 

nuance  roux  cendré  uniforme,  sans  /.-''heures;  le  dessous  du  curpi 
est  coloré  d'un  jaune-brun  orangé  d'un  ton  très-riche;  les  plumes 
qui  bordent  les  flancs  et  les  parties  lalérales  du  col  au-ilessous  du 
collier  portent  des  mailles  d'un  beau  rouge  de  liriqiie  culte  bordé 
d'une  line  rayure  brune.  L'iris  est  noire  et  brillante,  l'œil  sur- 
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monté  d'un  léger  sourcil  étarlate.  La  perdrix  rougo  est  undcaplus 
Jolis  oiseaux  de  France. 

Elle  a  le  vol  rapide,  mais  plus  lourd  et  plus  bruyant  encore  que 
la  perdrix  grise;  elle  est  aussi  plus  difficile  à  lever  et  se  défend 
moins  bien  contra  la  neige  et  contre  l'oiseau  de  proie.  Elle  est  éga- 
lement moins  féconde.  Je  u'iii  jamais  compté  l'his  de  seize  oeufs 
dans  un  nid  do  perdrix  rouge:  mais  j'ai  trouvé  une  fois  un  de  ces 
nid-  ou  uni'  i.ioulr'  domestique  veiutil  pondre  eliaquo  jour.  Le  Iujii 
accord  régna  entre  tes  deux  femelles  aussi  longtemps  qu'il  ne  s'a- 
git (rue  de  la  ponte,  mais  la  mésintelligence  survint  aussitôt  que 
la  grande  question  de  l'incubation  s'éleva.  Ce  fut  naturellement  a 
qui  dea  deux  mères  an  a  paierait  le  privilège  de  la  maternité  Allure 
que  chacune  voulait  pour  et  le  seule.  Un  commença  par  l'invective 
suivant  l'usage,  puis  de  l'invective  on  passa  aux  coups  de  bec.  Je 
terminai  le  différend  en  iVonduknit  ta  jionl,'  domestiquée!  l'enga- 
geant poliment  à  aller  couve!1  ailleurs,  ce  qu'elle  lit.  lit  ninime  .j'a- 
vais eu  soin  d'enlever  du  nid  tous  les  (puis  hlarics,  la  perdrix  sup- 
posa naturellement  que  c'était  sa  concurrente  qui,  cédant  aux  con- 
seils de  la  raison  cl  de  la  justice,  avait  opéré  lo  déménagement. 
Alors  elle  se  livra  avec  enthousiasme  à  ses  Unie  lions  de  couveuse,  et 
ne  tarda  pas  à  m'nmener  une  superbe  compagnie. 

La  perdrix  roujrc  ne  perche  jamais,  à  moins  d'y  être  forcée;  mais 
le  cas  arrive  quelquefois,  et  alors  la  pauvre  béle  demande  son  sa- 
lut aux  branches  loull'ues  lu  chêne  ou  du  pin  maritime.  Une  fois 
branchée,  elle  se  croit  en  sûreté  parfaite  et  parait  s'amuser  beau- 
coup a  voir  courir  les  chiens  au-dessous  d'elle.  EHe  est  souvent  dis- 
traite de  ces  récréations  par  un  coup  de  fusil.  11  y  a  des  chasseurs 
qui  ont  habité  des  pays  de  perdrix  îvuges  pendant  des  demi-siécles 
et  qui  n'ont  jamais  vu  un  seul  de  ces  oiseaux  branché. 

I.a  perdrix  ronce,  forcée,  s'insinue  quelquefois  dans  un  lerrii  r 
de  lapin  ou  dans  le  creux  d'un  arbre. 

Le  niàle  se  distingue  île  la  fi  nielle,  comme  dans  l'espèce  prêté  - 
dente,  par  l'éclat  îles  couleurs  et  la  pratu  liera  née  cornée  du  larse. 
La  mue  des  jeunes  perdreaux  suit  les  mémos  phases. 

Les  perdrix  rouîtes  vivent,  [urfailcment  eu  captivité.  La  femelle 
y  pond,  mais  n'y  couve  pas.  Le  mâle  y  conserve  son  humeur  fa- 
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derie.  1.»  [>erdri\  ronge  n'est  pas  timiiu  difUcile  à  acclimater  qu'à 
élever.  Les  anciens  souverains  île  France,  grands  amateurs  de  vé- 
nerie, de  fauconnerie  el  de  tir.  mit  dépensé  des  millions  et  fait  pen- 
dant des  siècles  de  continuels  ell'urts  [mur  acclimater  dans  leurs 
tires  royaux  les  perdrix  rouges  de  la  ^ilngne  et  de  la  Touraine; 
mais  la  forêt  de  Compiègne  et  celle  de  SaiuHi ennui n  sont,  à  ma 

désertées.  Les  faisans,  malgré  leurs  é|K>rons,  sont  beaucoup  plus 
■Jist-i] tlii!ii.!>Li?s  que  celte  perdrix  désarmée. 

Toutes  tea  difficultés  d'éducation  et  d'acclimatation  s'évanouiront 
un  jour  avi'C  toutes  les  impossibilités  publiques,  quand  un  système 
d'éducation  ralinnuclte  aura  remplacé  les  larbares  systèmes  au- 
jourd'hui existants,  quand  l'étude  de  la  faisanderie  pratique  fera 
partie  obligée  de  tous  les  programme;  d'enseignement  primaire, 
quand  les  enfants  rentrés  dans  la  vnio  de  nature  s'occuperont  un 
peu  plus  de  greffer  les  rosiers  que  de  décliner  nun,  la  ruv.  En  ce 
tomps-là,  il  en  coûtera  dix  fois  moins  pour  peupler  nos  rhanqis, 
nos  jardins,  nus  basse  s -cours  de  faisans  dorés,  de  perdrix  rouges  et 
du  reste,  qu'il  ne  nous,  en  coiite  mi.ioiii'd'lnii  punr  ]ieupler  toutes 
nos  inliiiiiiislristiun3  d'incapables  et  [nus  nu;  salmis  de  benêts. 

L'amour  de  la  bruyère  natale  survit  riiez  cette  espèce  a  tous  les 
déplacements,  et  de  même  qu'il  efl  à  peu  près  impossible  de  lui 
faire  adopter  de  force  une  patrie,  de  même  il  est  très-difficile  de  la 
Bannir  à  toujours  des  lieux  qu'elle  a  liabités  autrefois.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  des  perdrix  ronges  revenir  après  quinze  et  vingt  ans 
d'absence  en  des  pays  d'où  on  les  avait  crues  exilées  sans  retour. 
La  perdrix  rouge  se  cantonne  aussi  plus  régulièrement  que  la  grise, 
tant  d'hectares  pour  chaque  compagnie,  ce  qui  est  cause  que  le  pro- 
priétaire qui  la  ménage  nu  tire  pas  grand  [irollt  de  sa  générosité; 

Vous  voyez  que  clic/  les  l'ulvérateurs  comme  chez  les  llitmi- 
nants  et  les  hommes,  l'amour  île  la  patrie  est  endémique  au  cœur 
des  indigènes  des  régions  froides  et  pauvres,  incultes  et  désolées. 
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et  que  le  mal  du  pays  est  surtout  le  mal  des  enfants  des  monta- 
gnes. J'ai  dit  souvent  i>ourquoi,  fiarre  que  la  question  touche  à 
ivlli'  il,'  rinimnrtalité  il.'  lïmi!-. 

La  pcrdrLx  grise  ihriii  les  plaines  grasses  et  fertiles  aux  hori- 
zons sans  iln  et  les  terrains  caleaircs;  In  rouge  préfère  la  steppe 
vierge  de  toule  culture,  les  pir-'es  encaissées,  les  terrains  siliceux. 
Ces  tristes  pays  Je  fièvre  que  la  charme  rcs|>cete,  ces  arides  pla- 
teaux au  impcrlli-'iilile  l'ii.i  n1  fait  lies  la»  el  Fié  des  chaus- 
sées brillantes,  eea  iandes  mon'il'ine;  où  i If  inaigres  hrehis  pais- 
les  demeures  favorites  de  la  perdrix  rouge.  Lande,  brande,  gatinr, 
garrigue,  bruyère,  steppe,  ainsi  s'appellent  dans  tous  les  idiomes 
de  la  Franrc  les  remises  de  la  perdrix  rouge.  Elle  se  plaît  encore 
aux  halliers  des  ravines,  auv  versants  abruptes  des  collines  m- 
cheuses  fourrées  de  buis,  de  houx,  S  églantiers,  de  fougères.  Son 
antipathie  insurmontable  pour  les  cultures  de  l'homme  cède  de- 
vant l'attrait  de  la  vigne  dont  les  larges  couverts,  respectés  des 
chasseurs  jusqu'à  la  saison  des  vendantes,  lui  présentent  le  plus 
sur  et  le  plus  agréable  des  refuges.  Mais  encore  a-t-ellc  grand  soin 
de  choisir  parmi  les  vignes  qu'elle  accepte  pour  remises  les  pièces 
les  plus  en  fiente  et  les  plus  escarpes,  celles  où  la  négligence  du 
propriétaire  laisse  végéter  avec  le  plus  d'entrain  les  soucis  et  les 
tussilages,  et  oii  la  main  du  vigneron  a  Ivlti  ces  monticules  de 
pierre  couronné;  d'épines  noires  qu'on  appelle  murgrfj  en  Bour- 
gogne, jxrnrii  ailleurs,  et  qui  servent  habituellement de  repaire  à 
toutes  les  mauvaises  héles,  belettes,  lapins,  vipères. 

Les  landes  et  les  terrains  incultes  occupant  encore  en  France  une 
superficie  ilf  i  millions  d'hectares.  Voilà  |Mjiuqunion  trouve 

encore  quelques  iierdri.x  rouges  eu  Fi  ance  ;  mais  te  braconnage, 
stimulé  par  la  rapidité  des  niiuiimniciilions  avec  la  capitale  et  la 
certitude  du  placement  avantageux  des  |nmluits,  ne  tardera  pas  à 
avoir  raison  de  l'es]ièce.  Aucun  gibier  n'est  plus  facile  h  détruire. 
Les  perdrix  rouges  ne  partent  pas  en  bloc  comme  les  grises,  mais 
bien  les  unes  après  les  autres,  attendant  poliment  que  le  chasseur 
ait  rechargé  son  aune  nour  prendre  leur  essor. 
Une  pratique  agricole  nouvelle,  et  qui  va  se  propageant  avec  ra- 
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qui  avaient  l'habitude  i!c  L-aspillc?  1rs  semailles  ;'l  l'automne,  et  qui 
ne  peuvent  pas  cih i iiircntlri- rjitc  l'homme  empoisonne  de  lui-même 
les  grains  dont  il  entend  se  nourrir,  périssent  chaque  jour  vif  timi'j 
di'  leur  roiiflanrc  dans  rr  lit*":  empoisonni'1.  L'empoisonnement  des 
perdrix  rouges  n'oit  pas  Je  seul  inconvénient  du  procède  pu  ques- 
tion, car  le  sulfate  rte  cuivre  dont  on  mouille  le  grain  pour  le  pu- 
rifier se  retrouve  dans  le  pain  et  passe  rte  là  dans  l'homme. 

La  Sologne  et  le  Gatinais,  qui  sont  des  jays  de  lièvre  aussi  jnal 
cultives  que  possible,  sont  les  séjours  de  prédilection  de  lu  perdrix 
rouge  de  France.  La  Sologne  est  ce  long  plateau  qui  s'Étend  du  Cher 
à  lu  Loire  et  Sciure  le  lussîn  de  ces  deux  rivières.  Le  Gatinais  est 
le  plateau  qui  sépare  les  eaux  il'1  la  Loin;  de  relies  de  la  Seine  et 
que  traverse  le  ranaldu  Loing.  La  ville  de  Uien,  inii  a  un  pied  dans 
chacune  de  ces  rtriiv  régions,  |ieul  être  inn-id'nV  comme  la  capi  ■ 
taie  rte  l'empire  des  perdrix-  routes,  bien  que  les  perdreaux  rouges 

!■    Mu,   Il-  i- ■•<   h  |-.'      .ir  I.' lil.ir.  Ii     i  ..i 

empire,  qui  s'étend  des  rives  de  l,i  t'uiï'tde.  l-iutlaiiicbleauaux  plages 
de  la  mer  du  Midi,  m;  comprend  qu'un  tu  s-petit  nombre  de  pro- 
vinces au  nord  de  la  Loire,  et  i'ul  rr  au!  res  l'Olléunats,  la  Touraino, 
l'Anjou,  le  Maine  et  !a  Bretagne.  Le  Nivernais,  la  Bourgogne  et  la 
Champagne  en  fout  égah-uient  partie.  La  perdrix  rouge  est  presque 
inconnue  dans  Imites  Ses  autres  ;in iviuees  il'i'ii  dee;\  do  fleuve.  c\. 
ceptÉ  aux  portes  de  Paris;  elle  ni ■  va  pus  plus  loin  que  les  rollines 
d'Èpeniuy  à  l'est,  et  n'a  jamais  l'randti  la  valJ.'.-  .le  la  .Meuse. 

La  perdrix  rouge  est  plus  estimée  du  ['liassent'  que  la  urrise:  e'esl 
l'inverse  pour  le  gustrosophe,  qui  tient  moins  à  la  rareté  rte.  l'espace 
étala  beauté  du  plumage  qu'à  la  lite-sse  do  la  eliair;  ee  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  {mrdreaii  ['(juge  de  vigne,  tué  aux  environs  de  la 
Toussaint  et  attendu  à  son  point,  ne  soit  un  morceau  d'élite  inlini- 

La  perdrix  grise  et  la  péril  fi  v  rouge  sont.,  avec  la  caille  et  la  bé- 
casse, les  gibiers  que  le  chien  couelianl  chasse  avec  le  plus  d'en  ■ 
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thousiasme  et  qui  tiennent  le  mieux  l'arrêt.  Les  perdrix  sont  le 

vrai  fonds  île  lu  chasse  de  plaine  en  France. 

Là  Bartavelle.  -  Le  monde  fis!  plein  de  gens  qui  s'imaginent 
avoir  occis  des  centaines  île  kir  tavelles  cl  qui  n'en  ont  jamais  vu 
voler  une  seule.  La  bartavelle  est  un  des  oiseau*  de  France  les  [dus 
rares;  elle  s'empaille  et  ne  se.  mange  pas,  et  on  ne  la  tue  plus  que 
dans  quelques  localités  cvceptjiimielks  si  connues  et  si  rares  qu'on 
pourrait  les  ii)ai'<[iier  Imites  sur  kl  carte  de  i'rauri'  avec  une  ilcini- 

de  cliusse;  j'ai  été  des  hivers  sans  y  apercevoir  une  seule  barta- 

La  bartavelle,  plus  grosse  et  plus  ramassée  que  la  perdrLx  rouge, 
diffère  encoii!  de  rcllo-ci  par  deux  rarai-lcres  essentiels.  Elle  («rte 
un  collier  noir  comme  l'autre,  niais  ce  collier  ne  s'égrène  pas 
rumine  celui  de  la  perdrix  i  uut-e  :  c'est  un  large  ruban  sans  brode- 
ries ni  franges.  Les  mailhues  des  lianes  sont  d'une  teinte  plus  som- 
bre, et  la  belle  railleur  jaune  du  ventre  de  la  perdrix  rouge  passe 
chez  ia  bartavelle  au  gris  ardoise,  du  ramier.  La  couleur  rouge  du 
bec  et  du  tarse  rsl  également  plus  sombre. 

La  perdrix  grise  habile  les  plaines  basses,  la  perdrix  rouge  tes 
[ilat  eau  »  et  les  premiers  gradins  îles  montagnes;  la  bartavelle  éta- 

pMe.  11  y  a  des  pays  en  France,  par  exemple  celui  des  montagnes 
qui  bordent  la  vallée  de  l'Isère,  où  le  iiartage  des  gradins  entre  les 
quatre  espèces  pourrait  être  constaté  par  un  procès- verbal. 

La  bartavelle  est  exclusive  aux  montagnes  les  plus  élevées  de  la 
France,  les  Vosges  exceptée?.  File  a  été  assez  commune  autrefois 
dans  Us  gorges  rocheuses  de  la  dite-d  ur  et  du  Morvan;  on  ne  l'y 
i.  |       m.  f„rd..  ■  linn- .  riiru  .r  inijir.-.  1 .  (un  l- 

tal,  la  Lozère,  les  Mprs  danpliinnises,  la  chaîne  des  Pyrénées,  l'Ile 
<]■■  Cuise,  en  iii.sséilcnt  eiii  inv  niiclijues  eiliaiitilliin.:.  t:ile  n'est 
lout  à  fait  inconnue  dans  les  vignobles  escarpés  qui  serrent  de 
droite  et  de  gauche  les  lianes  du  Ithône,  et  où  l'amour  de  la  ven- 
dange et  des  escarmiis.iamies  la  fait  liès-sonveut  descendre.  Comme 
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elle  ne  qui  tir  pu  le  couvert  et  comme  plie  a  l'aile  paresseuse  de 
tous  les  oiseaux  do  sa  race,  elle  lient  encore  mieux  l'arrêt  que  la 
perdrix  grise;  il  est  fins  difficile  |iar  eonséqueut  de  la  joindre  que 

il.-  [il  lllc".  I.ii  ]i;||!;i\r:ir  i  ll-ii-jl  u  M 1  i  I  .ij  i  l.'l  I H 'Il  I  p  1  reluise  III]  fijr- 

tin  de  broussailles  cp;iisses  bien  défendu  par  un  rempart  de  roches 
et  suspendu  à  la  rime  de  quelque  eulliue  escarpée.  Elle  plonge  au 
déirart,  pique  une  te  dans  l'abîme,  s'abat  au  pied  ilu  mont,  et 
remonte  au  grand  galop  la  hauteur  sans  perdra  une  seconde,  dé- 
sespérant chiens  cl  chasseurs  par  la  rapidité  de  ses  Évolutions  pé- 
destres. La  iwrtavelle,  comme  la  perdrix  rouge,  cherche  parfois 
son  salut  sur  les  arbres. 

L'éducation  de  la  bartavelle  présculi'  encore  plus  de  difficultés 
que  celle  de  la  perdrix  n>u--e;  lu  première  difiieullé  de  l'entreprise 
consiste  à  se  procurer  des  œufs.  C'est  une  espèce  magnifique, 

aussi  dt.mee  aux  yeux  qu'an  palais,        fiicn  nv.-ii!  eveee  pour  i'Iiv 

le  temps  de  s'occuper  des  bétes,  il  faudrait  que  l'administration 
commençât  par  s'occuper  un  peu  moins  des  hommes. 

Le  peu  qu'on  mange  de  bartavelles  a  Paris  vient  de  Grenoble  et 
de  la  Lozère: 

Peudmx  de  roche.  —  Taille  «li-  lu  perdrix  muge,  habitante  des 
rochers  a  pic  qui  surplnuibent  l'uliinu',  exclusive  à  la  Corse  et  aux 
revers  de  celle  parlic  des  Alpes  françaises  qui  regardent  la  Savoie. 
La  perdrix  de  rorhe.  qui  est  l espère  la  plus  rnuimunc  on  Algérie,  ne 
dlûero  de  la  rouge  que  par  la  couleur  de  son  collier  ou  du  son  cha- 
pelet, dont  les  grains  ne  sont  plus  ndirs,  mais,  roux.  La  teinte  gé- 
nérale du  manteau  tire  davantage  aussi  sur  cette  dernière  couleur. 
La  perdrix  de  roche  est  plus  rare  uiwtis  que  la  bartavelle  et  un  peu 
moins  délirale  qui' les  es[  lires], i-i 'iv,l.[ites.  l-:lle  |Miehe  plus  volontiers 
que  lesdeuxespècesijuipiiVeilenhmaiseni'ori:  faut-il  qu'on  l'y  force. 

L.l  Kouu.isslïliK.  —  C'est  mie  perdrix  rwtyr  de  roche.  Elle  a  ie 

Cette  espèce  ne  peut  être  eunsidéree  que  cuimuu  une  simple  variété 
de  la  rouge. 
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Ainsi,  sur  les  cf  nat  i-«  espères  dont  le  genre  i'crdm  si)  compose, 
une  est  trop  rare  pour  faire  nombre,  et  une  autre  est  en  voie  de 
disparition  totale.  C'est  triste.  Ile  même  qu'on  eût  pu  faire  pour  la 
perdrix  grise  et  la  raille  un  sou  s- g  coupe,  intitulé  îles  anicotes,  il  y 
aurait  moyen  d'établir  pour  la  perdrix  rouge,  la  Iwrtavelle  et  la 
perdrix  de  roche  un  second  sous-groupe  îles  numlUtJet  on  nipicolet. 
H  est  iion  de  multiplier  les  synonymes  et  lus  équivalents  dans  une 


peaux  et  Ira  grains,  syudioliseiil  le  patriarcat.  A  l'autre  Volume 
les  détails. 


(iB.VRK  Fiiancou.n.— Je  déclare  avec  ma  franchise  habituelle  que 
je  n'ai  auuune  preuve  de  l'existence  d'une  seule  espèce  de  francolin 
diilis  un  seul  des  quat  ce-vi  le:  t  -L\  oc  pavlenirnts  de  France.  Un  de 

affirmé  que  le  francoUn  roux  de  Sicile  et  le  tétras  des  saules,  qui 
ont  disparu  de  l:i  France  continentale,  se  sont  conservés  dans  cette 
ile;  mais,  en  dépil  de  celte  affinnaliun  .le  chasseur,  je  ne  prends 
pas  le  fait  huis  ma  garantie  personnel  Le,"  et  je  fais  kiiltes  réserves 
à  l'égard  du  genre  et  de  l'espère  que  je  puis  avoir  jiortés  en  trop 
sur  le  catalogue  des  richesse-  lîniilholipgiques  de  mon  pays.  Donc, 

i  .'  genre  uce il] if  lll if  ].n4lii.:i  i JIJ [ .h ■  I  T i 11 I ' i ■ .  Le  fliuiiolil]  r-t  inlenilé- 

diaire  entre  la  |wnlriv  et  le  faisan,  et  mérite  ;i  re  titre  une  ment  ion 
lionorable. 

La  monomanle  de  l'éperon  se  révèle  par  des  manifestalions  plus 
franches  encore  chez  les  IVancolins  que  chez  les  perdrix.  Le  fran- 
colin  roux  de  Sicile,  celui  qui  a  vécu  en  France  s'il  n'y  vit  plus 
maintenant,  est  armé  d'un  tubercule  qui  joue  si  bien  l'éperon  qu'on 
pourrait  M  méprendre  au  vrai  cararlèri»  de  cet  appendice.  Ses  cou- 
leurs aussi  sont  plus  éclatantes  rpie  celles  des  perdrix  et  virent  du 
roux  au  pourpre;  enfin  son  lui  ilillèrc  de  celui  des  ]ierdrix  en  ce 
que  la  oiandilnile  Mqiénriire  rl.'|u«e  lieaucoup  plus  l'inférieure, 
diS|iosilii>n  qui  rappelle  celle  du  lier,  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
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mandibule  en  forme  de  peinhe  indique  i  liez  !>■  iVinirolii]  une  indus- 
trie spéciale,  et  «tic  industrie  «insiste  à  délerrer  les  tiullies  de 
certaines  niai) les  méridionales  dont  cet  oiseau  csl  très- friand,  et  qui 
donnent  à  sacliair  un  fuun'l  d-'liiieiiv  l.c  franeolin  est  presque  do 
la  grosseur  du  faisan;  c'est,  par  la  beauté  du  plumage  et  la  délica- 


perdu.  Le;  derniers  diibrie  de  t'esprea  errent  inquiets  et  tremblants 
dans  les  gorges  eomertes  des  uionlagn.'S  de  la  llnnda  en  Espagne, 
de  l'Etna  en  Sicile,  île  l'Apennin,  dans  les  Abruzzcs  et  les  Calnhres. 
On  dit,  laissons  les  [lire.,  ijih'  les  forêts  vierges  île  la  Corse  et  de  ta 
Sardaigne  en  recèlent  enrurc  quelques  roupies  dans  leurs  profou- 

Nous  savons  que  l'Kurope  n'a  donné  le  .jour  à  aucune  espèce  de 
pulvérateur  armé  ou  ép^n'iiiié.  I.e-  lYancoans  qui  port. ■ni.  plu- 
sieurs éperons  au  talon,  et  dont  li  s  jambes  ressemblent  à  une  tige 
d'églanlier,  appartiennent  à  d'autres  ai  nti  Tira  ils.  La  nature  a  par- 
faitement indiqué  la  transition  ou  l'ambiguïté.,  puisqu'elle  yacréf. 
des  espèces  étonnées  et  non  épen  muées.  Le  fraiieolin  se  branche 
aussi  pour  dormir,  d  sons  le.  rapport  de  la  délieatesse  de  la  chair  il 
rempli1,  ilL-neuient  son  cmplni  d'ambigu. 

La  Pista  uk.  —  La  pinlade  csl  un  de?  oiseaux  les  plus  ancienne- 

apportée  de  très-lionne  heure  en  Italie,  en  Gréer  et  dans  les  Gaules. 
Les  Grecs  en  avaient  (ail  l'emltlénie  rit;  fatlaclienicul  fraternel.  Les 
taches  blanches  et  rondes  qui  perlent  en  si  grand  nombre  sur  le 
manteau  gris-hleu  de  la  pinlade  Paient  l'empreinli'  des  larmes  que 
les  sieurs  de  Mélcagre  avaient  versées  sur  le  corps  de  leur  frère. 
Par  les  contes  religieux'  se  révèle  l'aneic.nneté  des  relalions  établies 

vées  avec  lionbem  ressèivnt  l'uii  :"i  rutip  vers  Ci  poquede  l'invasion 
des  Barbares,  et  la  pintade  fut  perdue  pour  l'Europe  Unit  entière 
pendant  près  de  mille  aus.  L'iii-O'ire  ne  signale  sa  réapparition  en 
France  que  vers  le  milieu  du  xvr  siècle.  La  pinlade,  malgré  sa  fé- 
condité artréme,  est  encore  assez  rare  en  France.  La  monotonie 
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assourdissante  'le  réclames  et  roii  amour  de  la  bataille  et  du 
vagabondage  rendant  sa  société  It'llenieut  incommode  que  l'im- 
mense majorité  de?  ménagères  a  renoncé  à  son  éducation.  C'est 
grand  dommage,  car  la  chair  île  la  [lintadu,  convenablement  at- 
tendrie et  préparée,  est,  ci»  unie  relie  du  paon  et  du  faisan,  un  mets 
du  haute  saveur,  et  ses  ir.nU,  don!  elle  n'est  [sis  plus  avare  que  lii 
poule  el  qui  sont  excellents,  pourraient  accroître  énormément  les 
wsiwuri^  de  l'alimentation  publique.  Un  jour,  quand  il  n'y  aura 
plus  du  braconniers  ni  de  renards,  quand  tous  les  coteaux  de  la 
France  seront  plantés  de  vignes  el  toutes  les  cimes  couvertes  de  fo- 
rets d'ortre*  fruitiers,  le  chasseur  ne  pourra  faire  m)  pas  dans  ces 
i  ouverts  suis  bver  un  faisan,  un  [mon,  une  pint.'ule.  Lu  ce  temps- 
l.'i.  in  ;  m  r;i  ■]<■<  \  i  -_r  1 1  ■  »  l  ■  '■  ■  ■  —  i  ■  v<i  us  i  veinent  i  oiisiLirés  :'i  l.i  r  mu  cri  I  n  iv 
du  gibier-plume,  1 1  qui  serait!  i'i i:.r'. .nj n île  champs  de  millet,  de 
sarrasin  et  de  fraises,  el  les  pierrailles  ies  pins  stériles  donneront 
des  revenus  doubles  et  triples  de  ceux  de  la  I.) magne  d'aujour- 
d'hui. 

Lu  pintade  est  un  oiseau  tout  rond  qui  a  la  Wte  petite,  le  bec 
court,  le  cou  court,  les  ailes  courtes,  les  tarses  courts,  la  queue 
courte.  Le  sommet  do  la  Wlc  est  nu  comme  le  cou,  mais  protégé 
contre  la  nudité  par  un  annet  osseux  l.iillé  en  forme  de  casque  mi 
de  mitre  d'une  couleur  bleu.itre  qui  vire  au  rouge  par  places.  Le 
bec,  court  ut  rétine,  est  entouré  à  su  base  d'une  membrane  qui  figure 
la  cire  de  l'oiseau  de  proie;  deux  barbillons  charnus  semblables  à 
ceux  du  coq,  mais  à  peine  teintés  de  initie,  s'éi  luppeut  de  la  man- 
dibule inférieure  et  retombent  sur  la  gorge.  Les  ailes  sont  si  eon- 
vi  xi-s  ijiic  l'oiseau,  ijieni'l  i!  inui  l .  ressemée  ciiuii'létnnenl  ,i  une 
boule  qui  roule.  Ile  pareilles  allures  annoncent  un  oiseau  qui  pré- 
fère la  locomotion  pédestre  à  la  locomotion  aérienne  et  quitte  ra- 
rement le  sol.  Cependant  la  pintade  qui  habite  le  couvert  perche 
plus  volontiers  que  (ouïes  les  espèces  voisines.  Ln  Afrique,  nù  elle 
vit  eu  bandes  nombreuses  i  l'élut  libre,  elle  a  l'habitude  de  se  bran- 
cher à  la  moindre  apparence  de  p'  ril,  et  comme  elle  se  croit  par- 
faitement invisible  une  luis  qu'elle  est  juchée  sur  un  arbre,  elle  se 
laisse  approcher  et  tuer  avec  un  sloicisine  égal  à  celui  du  faisan. 
On  a  cru  remarquer  que  la  pintade  était  de  tous  les  oiseaux  de  la 
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basse- rour  li'  seul  qui  in.'  jal'iusàt  pas  1>'  pumi  i'i  l'iiusfi  de  sa  béante 
suprême  et  qui  lui  vint  en  aide  en  ses  mauvais  quarts  d'heure. 

Les  maies,  dans  cette  espèce,  sont  moins  nombreux  que  le*  fe- 
melles. Chacun  d'eus  possède  un  harem  dont  il  est  occupé  sans 
cesse  à  rassembler  le  personnel  sans  pouvoir  jamais  réussir  dans 
cette  opération.  Les  soucis  de  l'amour  jaloux  lo  font  sécher  sur 
pied.  La  poule  se  ravie  comme  lu  paonne  A  éloigne  à  de  grandes 
distances  de  l'habita  tin  n  pour  pondre,  ce  qui  cause  la  destruction 
de  la  plupart  des  couvées. 

Il  existe  deux  variétés  de  ivtb:  ispérr  :  lu  pintade  blanche,  pro- 
duit de  la  domesticité;  une  autre,  la  pintade  aux  liorbillons  bleus, 
exclusive  à  la  haute  F.fryptc  et  à  l'Abyssinie.  Cclle-ei  est  le  véi'i- 
table  oiseau  consacré  à  Méiéagre. 

Fouricr  a  fait  de  cette  espèce  acariâtre.  iinimrLnie,  mal  mise,  et 
qui  militât  en  fuyant  à  lu  manière  des  Parthcs.  l  'emblème  des  sens 

Soua-OROCFE  des  Pi.  bc  thon  [ex  s  ov  hes  Ëpehonké*.  —  Quatre 
-rmes  :  Faisan..  --  i:oi[,  ■—  Piion.  —  Uindun;  sept  i-^ii-'n-f-.;. 

Genre  Faisan.  —  Quatre  espèces  :  Faisan  doré,  —  argenté,  — 
ii  collier,  —  Faisan  commun.  Une  variété  Manche  et  plusieurs  pa- 
nachées. 

Caractères  géniraux.  -  ft|>oron  ;  huppe  tuyaute;  couleurs  [ul- 
L-iuaiiW,  relie!  métallique;  queue  ti-'i'tiLijrriir  hnri^uitale  ituiil  le; 
quatre  [>enne.s  médianes  ufteurnent  îles  [importions  démesurées 
■'[■lus  'l'un  icj-''I  :->■  ijii-'S'jiirSfii-;  .  liée  fiii'l,  v.n'ilé.  Iraiirhant,  ;'i  niandi- 
bule  supérieure  fortement  inlléelùe;  face  nue  et  verruqueusc,  in- 
jectée de  ïi'niiillnTi  ;  ailes  an-oiuhcs  et  paresseuses.  Vol  bruyant, 
saccadé  cl  lourd  ;  marche  rapide,  tarse  éeailleux,  robuste,  nu,  dé- 
gagé. Mules  mains  nombreux  que  les  femelles,  beaucoup  plus  forts 
de  taille  et  plus  richement  vêtus.  .Mœurs  iioiygames.  Moins  de  ten- 
ilnsse  maternelle  cl.  d'wdeii]-  ]H«r  l'iiKiihiiMim  chez  les  poules  t'ai  ■ 
- i i r 1 1. .-  qui-  elle/  les  [liai  1rs  de  jn ■  [■> l l-ï m  et  riiez  les  pnidcs  ikiiuestlques. 
Tons  les  faisans  sont  orL-inaires  d'Asie,  se  plaisent  ibms  les  fourrés 
et  les  berbes  épaissi  s  qui  leur  rappellent  les  jungles  de  la  contrée  na- 
lalc;  tous  se  branchent  pour  passer  la  nuit,  (ira  ni  voies,  insectivores, 
frugivores,  buccivoivs,  mais  siutouL/cnn/nici'!  dans  le  jeune  âge. 


«ï  ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 

Le  Fâis.vn  ixinii.  —  J'iii  I»  dans  tous  les  traités  d'ornithologie 
que  le  faisan  dore  de  la  Chine  no  portait  ]ias  l'Éperon,  condition  de 
rigueur  du  reflet  fulgurant,  et  mes  propres  observations  m'ont 
confirmé  cent  fois  les  rapports  de  ces  livres  ;  mais  j'ai  besoin  d'au- 
torités  plus  Imposantes  que  les  dires  de  ma  vue,  le  plus  trompeur 
des  sens,  [»ur  renoncer  à  ma  foi  dans  l'unité  de  système  de  la  na- 
ture,et  les  lumières  de  ma  raison,  supérieures  à  relies  de  mes  yens, 
ne  veulent  pas  que  Je  me  laisse,  aller  ici  ;i  condamner  l'analogie  in- 
faillible, sur  la  simple  déposition  d'un  misérable  fait  variable  et 
contingent.  J'admets  que  le  faisan  duré  ne  porto  plus  aujourd'hui 
l'éperon,  mais  la  question  cA  de  savoir  s'il  ne  l'a  jus  porté  Jadis,  au 
fond  de  sa  forêt  nalale,  sur  les  bonis  fm-lunés  de  la  rivière  Jaune 
ou  de  la  rivière  Ulcue.  Il  est  Irès-possible,  en  effet,  que.  le  faisan 
doré,  qui  compte  déjà  dans  sa  pairie  quelques  milliers  d'amiées  de 
servitude,  ait  sut»  l'hiliueiice  deeetle  civilisation  chinoise  dont  l'i  ■ 
dÉe  lise  est  de  tout  rabougrir  :  oranger,  pied  de  femme  et  le  reste. 
Il  est  possible  que  ie.  faisan  captif,  n'ayant  plus  tle  coniliats  à  livrer, 
ait  fini  par  se  débarrasser  d'une  arme  qui  l'embarrassait  dans  sa 
marche  et  qui  lui  étail  complètement  innlile.  Ainsi  nous  avons  vu 
tout  récemment  dan;  ne-  él.alilcs  certains  tanreaUJ  se  défaire  i  oui- 
plaisamment  de  leurs  cornes  pour  rassurer  leurs  maîtres;  ainsi 
uous  avons  vu  autrefois,  dans  les  salons  de  Versailles,  les  héros  de 
Fontenoy  ceindre  l'épéc  de  baleine  au  lieu  de  l'épie  homicide.  Or, 
parce  qu'il  aura  pin  à  c<Ttai!is  hi  m-"  nu  paciiiques,  et  même  à  tous 
les  fan  [vaux,  île  déposée  iriirs  i  ornes,  l'analogie  foui-jiteu.v  sern- 
t-il  mal  venu  et  tf,u!-;  de  faetieu\  pour  affirmer  plus  lard  que  l'es- 
sence du  ruminant  est  de  porter  armure  en  tète  ?  Non  sans  doute, 
parce  que  tout  le  monde  .■"iiipeend  qu'il  ne  s'auil  ici  que  île  savoir 
comment  la  nature  a  fait  an  commencement  des  choses  et  non  pas  ce 
que  l'art  do  l'homme  a  pu  faire  depuis.  Et  il  en  doit  être  du  faisan 
doré  de  ia  Chine  comme  du  tiui-r-an  fans  cornes  de  Durliam.  Je  n'ai 
besoin  que  d'mi  seul  cas.  d'un  seul  où  le  faisan  doré,  ait  repris  l'é- 
peron qu'il  a  dérljEuissc  depuis  de?  siècles,  |Hiur  avoir  raison  contre 

tout  le  monde  et  jwur  réduire  à  néant  toutes  les  accusations  de 
versatilité  et  de  contradiction  lancées  contre  la  nature.  Il  est  bien 
évident  que  la  où  la  liberté  est  elle-même  l'exception,  c'est  l'es- 
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ception  qui  doit  être  prise  pour  la  règle  ^Hu  ralc.  Il  faut  peut-être 
tuer  cent  cailles  pour  en  rencontrer  une  qui  présente  le  tubercule 
corné  que  nons  savons  être  le  premier  degré  de  l'éperon,  mais 
cette  rareté  n'empoche  pas  quo  ot^enractére  no  soit  le  véritable 
type  générique  de  l'espèce. 

[inné    ne  séparerai  pas    faisan  doré  du  groupe  qu'il  commanda 

avant  qu'on  ni1  m'. lit  I  'ni  la  preuve  qui-  jamais  cette  espère  n'a 

chnusrsé  l'éperon  à  l'Instar  du  franrollii  et  du  coq.  11  m'en  coûte- 
rait trop  île  renonrer  à  nies  hahil.iul.'s  aiiiilngiqurs  juiiii-  ili viser  10 

que  la  nature  a  uni.  Apres  cola,  l'ergot  du  raison  doré  est  quelque- 
fois si  ] lui ii In  et  si  il u l  qu'il  peu!  bien  passer  pour  éperoii. 

Le  faisan  doré,  originaire  de  ia  Chine,  n'a  été  introduit  et  do- 
mestiqué en  Europe  que  dans  le  cours  du  siècle  dernier.  Aux  An- 
glais, ai-je  dit,  appartient  l'honneur  de  la  conquête  à  laquelle  le 
nom  de  Hans  Sloane  demeure  glorieusement  attaché.  Le  faisan 

vage  dans  les  jiares;  cYsl  celui  dont  l'éducation  coùle  le  moins  de 
peine  et  de  frais.  Seulement,  comme  la  mère  est  mauvaise  couveuse, 
il  importe  de  lui  retirer  l'administration  de  ses  œufs  et  de  les  con- 
fier à  une  poule  domestique. 

Le  faisan  doré  n'est  guère  plus  irros  que  la  bartavelle;  c'est  le 
plus  petit  de  ton?  les  laisaus,  ce  qui  m-  l'empei-he  lias  de  prendra 

la  poule  domestique.  Les  métis  qui  naissent  de  ces  mariages  forcés 
sont  gêné  raie  ment  stériles  et  plus  remarquables  par  la  délicatesse 
de  leur  chair  que  par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Le  faisan  doré  est  une  de  ces  créatures  merveilleuses  pour  les- 
quelles la  nature  semble  avoir  épuisé  toutes  ses  munificences,  em- 
pruntant au  prisme  solaire  Imites  les  mites  de  sa  gamine  et  à  toutes 
les  pierres  précieuses  le  scintillement  de  leurs  feux.  Longtemps  on 
ne  l'a  connu  eu  Europe  que  par  les  peinture?  des  Chinois,  et  alors 
tout  le  monde  le  prenait  pour  un  oiseau  fantestique  éelos  ilans 
te  pays  des  rêves,  ou  pour  la  pourlraiture  impossible  d'un  phénix 
queicoiLinie  d'Arabie.  En  effet,  le  faisan  doré  est  un  ojseau  hors 
ligne,  une  sorte  d'écrin  vivant  qui  ne  peut  se  mouvoir  sans  faire 
jouer  de  toutes  parts  les  rubis,  les  topazes,  les  éiueraudes,  les  sa- 
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phirs  dont  sa  i'oIk-  i :st  semée.  Ou  remarquait  ii  lu  première  expo- 
sition universelle  de  Londres  un  perroquet  do  diamant  estimé 
sept  millions.  Ce  perroquet  artificiel,  que  je  n'ai  pas  voulu  voir, 
n'était  qu'un  moule  informe  et  terne  en  regard  du  faisan  doré  vi- 
vant, qui  ne  vaut  qu'une  gainée. 

Il  porte  sur  la  tète  une  huppe  dorée  et  relevée  eu  forme  d'arc 
dont  les  filets  soyeux  retond-enl  ivracieusemeiit  sur  la  nuque  cl  s'y 
fondent  avec  un  charmant  camail  mobile  à  fond  aurore  zébré  de 
stries  noirâtres,  el  écliaiUTc  sur  la  L'orjre  dans  toute  sa  hauteur. 
Au-dessous  de  rette  fraise  mobile  et  impatiente  qui  s'agite  et  se 
gonlle  comme  la  crinière  d'un  étalon  arabe,  s'étend  une  large  zone 
d'un  vert  sombre  à  rellelseiLi  vieux  qui  couvre  Un  île  la  partie  supé- 
rieure du  corps  jusqu'à  la  naissance  des  aile;.  Le  dos,  le  plastron 
et  l'abdoiucn  sont  colories,  d'un  rouye  vil  plus  éclatant  que  rc- 
II  iln  prisme,  i-1  i|ui  fait  a\er  la  mile  wrle  continue  on  accord 
parfait  de  couleur.  Les  rémiges  sont  ourlées  à  l'extérieur  d'un  li- 
séré jaune  e.lair;  les  irranuVs  couvertures  des  ailes  sont  nuancées  de 
noir  indigo;  le  croupion  doré  comme  la  crête. 

L'élégance  de  la  taille  et  la  vivacité  de  la  physionomie  sont  à 
l'avenant  de  la  richesse,  éblouissante  du  costume  cher  le  faisan 
duré.  La  forme  elliptique  du  corps.  I>hmrab;e  propurliiiti  dis 
jambes  qui  ]'•  piir  teut,  1;l  liai^oi'iiv  iii'  i'Uinii'i^urable  îles  1 1. ■  t n ; r 
de  la  queue  que  relève  une  délicate  marbrure  de  filets  noirs  et  de 
gouttelettes  de  vermillon  alternant  sur  fond  isobelle,  l'animation 
du  regard,  la  prestesse  des  mouvements,  la  jirâco  des  altitudes, 
tout  concourt  à  faire  de  ce  moule  un  des  chefs-d'œuvre  les  mieux 
réussis  de  la  création  dernière.  Le  paon  et  le  dindon  font  la  roue 
avec  leur  queue,  le  coq  avec  ses  ailes,  le  faisan  doré  joue  de  la  cra- 
vate et  de  la  queue  pour  l'iupiïsonner  sa  femelle  dans  lecercle  ma- 
Lmétinuc. 

Beaucoup  de  gens  estiment  que  le.  paon,  le  couroucou  et  l'oiseau- 
mouche  ne  peuvent  disputer  au  faisan  dort  le  prix  do  la  beauté. 
Ils  disent  que  le  paon  n'a  pas  de  rouge,  que  le  couroucou  est  exclu- 
sivement vert  et  or,  et  que  l'ois  eau-mouche  n'est  qu'une  adorable 
miniature  lionne  à  mouler  sur  hairne,  mais  qui  vole  trop  vite  pour 
qu'on  ait  le  temps  de  l'admirer.  J'ai  entendu  d'autre,  pari  de  ti- 
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mides  coloristes  se  plaindre  de  l'excessive  énergie  des  Ions  du  fai- 

aucun  de  ces  tons  n'est  criard  dan?'  sa  mate  énergie.  Chaque  note 
ii  si  complémentaire  pour  [il  [Jus  L-raiide  satisfaction  des  yeux.  Cf. 
braconnier  de  niii  connaissance  était  plus  juste,  qui  refusa,  de  tirer 
sur  un  faisan  doré  de  la  Chine,  de  peur  de  Vabttner,  et  qui  ei'it  assas- 
siné sans  vergogne  une  perdrix  sur  ses  mots  cl  fuit  de  ceux-ci  une 
omelette. 

mari,  est  un  oiseau  élégant  qu'on  citerait  avec  éloge  pour  la  riche 
zébrure  de  sa  robe  jsub.'lle  dans  toute  autre  tribu  que,  u  lie  '1er  iïii- 
sans.  Cette  zébrure,  régulière  de  terres  brunes  sur  fond  jaune  ter- 
reux est  analogue  à  celle  qu'eu  admire  sur  le  manteau  de  la  hé- 
easse,  de  l'éi.iervier,  de  l'autour.  J'ai  dit  que  cette  espèce  était  une 
de  celles  où  l'on  voyait  s'opérer  le  plus  fréquemment  ces  Incroya- 
bles métamorphoses  de  sexe  qui  confondent  l'imagination  et  font 
mentir  Biackstone;  j'ai  dit  encore  que,  s'il  était  permis  aux  femelles 
de  se  travesti]'  en  miles  au  gré  de  leurs  caprices,  la  réciproque  était 
interdite  aux  miles,  attendu  que  le  féminin  est  plus  noble  que  le 
masculin,  et  que  si  celui  qui  peut  le  plu;  peut  le  moins,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  relui  qui  peut  le  moins  puis*'  le  plus.  On  iTtiit  que  je 
suis  heureux  de  répéter  cette  histoire  jusqu'à  saturation  alisoiue  : 
on  se  trompe;  il  ui'est  toujours  douloureux,  au  contraire,  de  ïoir 
des  individus  du  -r.<e  Mipérieti:'  pousser  l'oubli  de  leurs  devoirs 
jusqu'à  répudier  le  titre  de  raére,  et  je  n'accepte  jamais  pour  ces 
résolutions  désespérées  d'autre  excuse  que  la  maladie,  force  ma- 
je  mi'.  Je  vomirais  même  jeter  le  vuile  -  h  ;■  ces  tristes  écarts  que  l'a- 
nalogie explique,  mais  qu'elle  déploi  e  amèrement,  et  pour  me  con- 
soler île  la  faiblesse  de  certaines  mères  coupables,  j'ai  b/soin  île 
songer  qu'il  est  d'autres  poules  dans  les  espèces  même  les  plus  voi- 
sines de  la  faisane  dorée  qui  n'ont  jamais  donné  dans  de  pareils  tra- 
vers, ni  excipé  de  leurs  souffrances  pour  colorer  le  scandale  de  leurs 
métamorphoses.  Tous  les  jour;  vous  rencontrez  jusqu'aux  portes 
des  grandes  villes  de  pauvre;  perdrix  grises  à  qui  l'oiseleur  inhu- 
main a  ravi  leur  couvée  et  perte  le  iienr  de  sept  llcclies,  mais  vous 
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ni  m'en  nierez  jamais  une  ;i  qui  le  désespoir  ail  pris  toute  sa  rai- 
son cl  insinué  l'idée  de  se  faire  coq. 

Les  faisanes  dorées  uhjerteut.  ]-our  alténiier  (mis  tnrls,  '[HO  tout 
n'est  (us  rosi  dans,  le  mé1ier  de  mère  et  qu'elles  ont  l>eaucoup  s'i  faire 
jniiir  l'i'-islr  r  auv  persei-ntions  de  leurs  amants,  qui.  ai:  iii'U  de  les 
scroiider  dans  leur  tàvlio  familiale,  elieivlier.il  consomment  à  les 
détourner  de  leurs  fondions  île  mu  veuves  el  d'éduratrices.  violent 
souvent  leur  domicile  à  main  année  i  l  bris.eiil  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Ces  excuses  ne  manquent  l'as  de  valeur;  le  coq,  dans  cette 
espère,  est  en  effet  le  plus  prand  ennemi  de  la  famille  qui  existe. 
J'en  ai  vu  qui.  après  avoir  assassiné  de  saii-r-îmiil  douze  à  quinze 
faisandeaux  en  moins  d'une  demi-heure,  n'avaient  pas  honte  île  ré- 
elamer  de  la  propre  mère  des  victimes  le  prix  de  leur  forfait.  Une 
des.  mères  qui  ont  sulii  de  pareils  assauts  redoutent  de  s'exposer  a 
la  récidive,  on  le  coin  prend  sans  peine;  un  conçoit  même  que  la 
folii'  s'empare  d'elles  a  la  suite  de  lels  arridenls.  et  qui-  celte  folie 
les  porte  à  renoncer  pour  toujours  aux  joies  de  la  maternité  et  a 
changer  de  sexe.  Alors  le.  moyen  de  parer  à  toutes  ces  éventualités 
est  celui  que  j'ai  dit,  de  ravir  à  la  faisane  dorée  aussitôt  qu'elle  a 
pondu  l'administration  de  ses  biens. 

Us  jeunes  faisans  dorés  ressemblent  naturellement  à  leur  nière 
dans  le  premier  à  ire,  Ce  n'es!  qu'après  la  première  mue  d'octobre 
que  les  coquelets  'jeunes  nulles)  i  oiimicnreiit  à  ]ijquer  la  maille  ; 
mais  ii  leur  faut  trois  ans  pour  parfaire  leur  plumage. 

I.r;  I-'.US.IN  .\R.mvrf..  —  Taille  douille  .le  celle  du  prén'.lent.  le 
plus  grand  de  loua  les  faisans  acclimatés  en  France.  Tarse  nu  et 
dégagé, démarcha  fiera  jusqu'à  l'insolence;  rapière  formidable  af- 
filée comme  une.  dague;  mœurs  difficiles;  mauvais  coucheur  dans 
toute  l'acception  du  ferme. 

Le  faisan  aiyenté  est  orieïnaire,  connue  le  faisan  doré  îles  l'on'ls 
du  Céleste-Empire,  et  sa  domestication  remonte,  comme  toutes  les 
Institutions  de  la  chine,  à  des  Aires  an  [''historiques.  L'éducation 
des  petits  île  cette  espèce  ne  présente  aucune  diftii'llltè,  et  il  n'e-t 
pas  rare  de  voir  des  couvées  entières  réussir.  I.e  faisan  argenté 
adulte  brave  avec  une  rusticité  sans  éjiulc  les  frimas  les  plus  ri- 
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goitreux.  11  se  reproduit  dans  nus  forêts  aussi  facilement  que  le 
faisan  euiuiniin  ;  j'en  ai  vu  luer  par  centaines  en  it<:iO  dans  1rs  fo- 
rêts royales  do  Saint-Germain,  de  Versailles  et  Jo  Vincennea.  La 
cliair  du  faisait  arsénié  est  aussi  délicate  que  celle  du  faisan 
commun. 

Les  hommes  qui  ont  le  sang  brûlé  par  la  soif  de  l'or,  et  qui  ne 
garnit  rien  de  plus  beau  que  ce  métal  avec  lequel  tout  s'achète  en 
civilisation,  ont  donné  au  faisan  pourpre  le  nom  de  faisan  doré. 
Pour  faire  pendant  à  ce  nom  mal  choisi,  et  parce  qu'après  l'or  ils 
ne  connaissent  rien  d'ati-si  beau  que  l'.uyent,  ils  ont  donné  au  fai- 
san noir  et  blanc  le  nom  de  faisan  argenté. 

La  nature  ayant  dépense  follement  toutes  les  couleurs  du  prisme 
a  peindre  ie  manteau  du  premier,  il  ne  lui  restait  plus  pour  ha- 
biller ciinvenabfemenL  le  setoud  que  li'  blanc  ni  lr  uni-,  qui  -ont  en 
dehors  de  la  gamine.  Mais  elle  a  su  tirer  de  ces  faibles  ressources 
un  parti  si  avantageux  qu'elle  a  réussi  o  faire  du  faisan  argenté, 
comme  de  l'autre  un  parangon  merveilleux  de  beauté.  C'est  au 
point  que  le  faisan  argenté  u  ses  partisans  fanatiques  qui  le  procla- 
ment sous  tous  les  rapports  supérieur  à  son  rival.  Des  goûts  et  des 
couleurs  il  ne  faut  disputa". 

11  y  a  blancs  et  hloncs  comme  il  y  a  noirs  et  noirs;  mais  le  blanc 
dont  la  nature  a  peint  la  robe  du  faisan  argenté  est  un  blanc 
comme  on  n'en  voit  guère,  un  blane  de  lait  a  reflets  narrés.  Le  noir 
est  un  noir  sombre  à  reliefs  indigo.  La  disposition  hardie  des  cou- 
leurs n'a  pas  moins  cuufriliué  ;'i  l'elfe I  de  uiaïnilîcencc  de  l'en- 
semble que  le  ton  même  des  nuances  choisies.  Le.  corps  de  l'animal 
est  divisé  en  deux  n inqiariiinetKs  elliptiques  iranché;  lioriwmta- 
leuient  cc-uline  ces  terrines  de  faïence  qui  représer lient  Un  lièvre 

ou  un  canard.  Toute  la  partie  supérieure,  à  partir  du  liée  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  de  la  queue,  est  blanche,  à  l'exception  du 
front  et  du  sommet  de  la  tète;  toute  la  partie  inférieure,  depuis  le 
dessous  du  liée  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  est  noire  sans  ex- 
ception. La  téte  a  pour  coulure  une  huppe  noire  fuyante  dont  les 

colorées  d'un  vermillon  plus  vif  que  celui  de  la  croix  de  Jérusalem, 
font  à  l'œil  un  cadre  sanglant.  La  passion  d'amour  appelle  a  cette 
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partie  du  visage  un  tel  aftliix  Je  vilalit*-  au  printemps  qu'elle  y  fait 
délwrdeFla chair  en  dei;\-  iiinijnrj  l'iMii'imile;  qui  retombent  et  s'ar- 

de  velours  écarta  te.  Le;  pocies  et  le~  peUdres  m:  <c  lasseront  jamais 
d'admirer  ce  détail,  La  couleur  du  bec  et  des  pieds  est  un  rouge  rose 
tendre  qui  semble  Cire  la  sensible  du  noir  sombre  du  plastron  et 
de  l'abdomen.  Les  couvertures  îles  ailes  et  la  partie  du  dos  la  plus 
voisine  du  croupion  sont  vei-i'ctecs  dans  le  sens  longitudinal  d'é- 
troits filets  noirs  parallèles  qui  ont  l'air  d'être  mis  là  pour  adoucir 
le  contraste  des  deux  notes  pr  in  ci  roi  es  et  les  amener  a  la  fusion. 

Le  costume  des  l'emcll.^  ne  ressemble  eu  rien  a  celui  des  malcs. 
Le  corps  est  uniformément  velu  par-dessus  comme  par-deswus 
d'une  rôtie  d'un  brun  verdâtre  obscur  strie  de  filets  noirs  dont  les 
détails  se  perdent.  La  queue  ne  s'étend  pis  comme  celle  des  maies 
m  longues  pilotes  liorizuiilides,  mais  se  n'ièvi"  seulement  en  IWmc 
de  toit  ou  de  chapeau  à  clinoie  comme  celle  de  la  poule  domestique. 
Les  petits,  comme  ti.iujonrs,  portent  l;i  livi.'r  de  D  urs  mères  dans  lu 
premier  âge,  et  les  mâles  n'endossent  la  robe  virile  qu'après  la  pre- 

Linnams,  qui  était  pooto,  a  donné  surfaisait  argenté  le  nom  de 
Ityctimère,  mot  à  mol  :  lu  nufr  et  le  jour,  [mur  peindre  l'opposition 
tranchée  des  deuv  pnntipiili-s  nuances  de  la  robe  de.  l'oiseau. 

FAISAN  A  collier.  —  Ce  faisan  ne  se  distingue  du  raison  com- 
mun dont  nous  allons  parler  que  par  un  étroit  collier  blanc  qui 
lui  ceint  les  trois  intacts  de  l.i  périphérie  du  col.  Il  vit  avec  lut  dans 
les  Iwis  et  ne  mérite,  aucune  mention  particulière.  Il  a  été  intro- 
duit récemment  en  Europe  par  les  Anglais  et  vient  de  Chine. 

Pais  as  coilmcs.  —  Taille  un  tant  soit  peu  inférieure  a  celle  du 
blsan  argenté;  le  malo  adulte  pesant  quelquefois  un  kilogramme 
et  demi.  Plumage  imbriqué  a  écailles  rutilantes  cerclées  de  noir  et 
a  rclle.ts  bleus,  les  écailles  du  col  ;iy;mt  le  reflet  de  l'acier  brillé; 
nuduVs  écartâtes  de  la  lace;  rudiments  d'aigrettes  cornues;  vol  pe- 
sant; aile  ronde;  tarse  nu,  dégagé,  éperouné;  queue  tectiforme 
formant  un  arc  immense.  Le  faisan  commun  est,  comme  tous  ses 
congénères,  une  des  plus  maguiiiipic;  funnes  de  ia  volatilité. 

Le  faisan  commun,  originaire  de  la  Colcbide,  arrosée  par  le  l'hase, 
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est  connu  en  Euro|>c  depuis  lu  conquête  ■  1 1 k  lu  Tnison-d'Or  [iar  les 
Argonautes,  c'csl-a-diro  depuis  trois  à  quatre  mille  ans.  Les  Athé- 

avee  les  habitants  des  rives  de  la  mer  Noire,  furent  les  premiers 
Européens  qui  tentèrent  d'acclimater  chexétu  cette  espèce  exotique 
aussi  précieuse  iwr  sa  lieauté  qui-  par  la  délicatesse  de  sa  chair.  Les 
gourmands  île  Houle  le  reçurent  iU:s  ili'ces,  tuais  ne  l'appivrièreul 
pas  à  sa  juste  valeur.  I. 'oiseau  du  l'hase  n'était  ^tière  connu  que  de 

poque  des  Croisades,  C'est  s-'idei  tient  à  |.iirtir  ili1  eelte  dak  iu.ïiin- 
rahlc  qu'on  le  voit  fleurer  sur  la  lalile  Je  l'empereur  comme  sur 
relie  du  pajie  et  remplacer  le  paon  dans  son  rôle  de  rrtti  d"]ionneur. 
L'histoire  nous  a  conservé  le  cérémonial  usité  dans  les  cours  d'O- 
rient [jour  la  présentation  et  le  dépècement  de  cette  pièce  pivotale. 
l'.'cst  de  la  pratique  des  l'cuvers-train-hauts  ■  5 r ■  ( Ii JtisNmti ni>ph:  que 
nous  est  venue  lu  singulière  iiuhitiidr  de  servir  le  faisan  jvee  ra 
queue  entière  et  le  ehef  (.'urni  de  ses  plumes.  Ainsi  la  conquête  de 
l'oiseau  du  l'hase  jiar  les  liénv  coalisés  de  l'Curopc  a  été  deux  fois 
dans  l'histoire,  el  à  quelques  milliers  d'années  de  distance,  le  plus 
deux  fruit,  sinon  l'unique  hut,  de  deux  des  plus  mémorables  mou- 
vements U'iiommesqui  se  soient  opérés  sur  la  surface  du  globe.  Je 
veux  parler  de  l'expédition  des  .\re.iuiuutescl  de  t  elle  des  Croisades, 
entreprises  grandioses  qui  ouvrirent  tant  d'horiions  nouveaux  à  la 
chasse  et  aux  beaux-arts,  ;i  la  cuisine,  au  commerce  et  à  la  politi- 
que. Le  faisan  a  le  droit  d'élre  lier  de  son  illustration  historique  ; 
carpeude  noms  réveillent  aittanl  île  poi'liqut.'ssunvtiinrs  que  le  sien. 
Trop  heureuse,  ma  patrie,  si  chacune  de  ses  ^'tierreslui  eilt  rapporte 
un  volatile  de  ce  mérite  |H)tir  prix  de  ses  sientiiesen  hommes  et  en 
argent!  Mais  ma  pairie  a  pt^séd^,  bêlas:  une  partie  dû  l'Inde  asia- 
tique, Madagascar  et  Maurice,  le  Sénéeal,  le  Canada,  la  Louisiane, 
Saint-Domingue,  sans  qu'au? un  de  ses  hommes  d'Iltat  ait  songé  à 
emprunter  le  moindre  vélocipède  à  ces  riches  colonies,  si  riches 
d'espèi ^.meslicables.  Kllr  a  reçu  le  dindon  des  i:s|taguols,  lu  fai- 
san doré  des  Anglais,  etc.,  elle  a  pris  de  toutes  mains  sans  rien 
rendre  a  personne.  Je.  ne  me  cmisulc  pas  de  celte  position  d'infério- 
rllé  hmnillante  de  mou  pays  vis-à-vis  des  autres  puissances,  et  je 
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ne  saurais  me  faire  à  ce  dédain  stuplde  pour  te  seul  genre  de  con- 
quêtes qui  puisse  légitimer  l'ambition  d'un  grand  peuple. 

Si  j'estime  la  gloire  d'Alexandre  de  Macédoine  par-dessus  toutes 
les  autres,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  fondé  plus  de  villes  que  les  au- 
tres conquérants  11V11  ont  tleninli  nu  ê^ur^-  plu;  d'iiomuies  que  ses 
rivaux  ;  c'est  avant  tout  parce  qu'il  a  conquis  plus  de  bêtes  qu'au- 
cun de  ces  grands  vainqueurs  qui  ont  marqué  d'une  longue  tramée 
de  sang  leur  passage  sur  la  terre.  La  science  zoologique  et  la 
cuisine  moderne  ne  savent  pas  assez  ce  qu'elles  doivent  de  recon- 
naissance à  la  mémoire  d'Alexandre  qui  entretenait  une  année  de 
chasseurs  naturalistes  tout  exprès,  pour  riinrliir  les  collections  d'A- 
ristole  de  toutes  les  bétes  de  l'Inde  et  de  !a  Pose,  et  qui  apprit  i 
l'Europe  une  foule  d'animaux  et  de  fruits  inconnus.  Un  tleuron 
manquera  toujours  pour  moi  à  la  couronne  de  gloire  de  l'Empire, 
qui  coûta  à  la  France  huis  millions  de  soldais  et  deux  fois  autant  à 
l'Europe,  parce  que  je  demande  vainement  à  celte  gloire  le  no 
du  volatile  qu'elle  nous  a  rapporté  des  champs  de  bataille  d'E- 
gypte, de  Russie  et  d'Lspiii.-iie  |wiir  prix  de  lant  de  Sang. 

Les  rois  de  France  passionnes  veneur.-  et  passionnés  fauconniers 
poussèrent  vivement  dés  l'origine  à  la  propagation  du  faisan  dans 
les  forêts  de  la  couronne.  La  Noblesse,  qui  de  tout  temps  se  modela 
sur  la  cour,  n'eut  garde  île  mentit  a  ses  traditions  en  cette  circon- 
stance. Le  Clergé,  qui  sut  toujours  (cuip-Ter  les  pratiques  austères 
de  la  vertu  et  les  jeûnes  du  carême  par  les  récréiilions  innocentes  de 
!a  table,  offrit  généreusement  l 'hospitalité  rie  se?  vignobles  à  l'oi- 
seau réputé  la  perle  des  rôtis.  Les  déridera  faisans  du  Midi  appar- 
tinrent à  des  moines  ainsi  que  les  derniers  serts,  et  la  première 
espère  penlit  éncu  iiiéi lient  à  lit  <1  jssviri I if >n  de?  ordres  religieux. 

L'art  de  la  faisanderie  se  créa  donc  de  bonne  heure  en  France, 
et  il  atteignait  déjà  sous  le  régne,  des  Valois  à  des  résultats  ma- 
gmliques.  A  cette  époque,  toiilr-  ies  liiivts  .in  demaiiie  royal,  tous 
le;  paies  des  eliàti-ntix  ilu  Hi'tTy  et  île-  la  Loire,  tous  les  Ikiis, 
toutes  les  vignes  des  riches  abbayes,  sont  peuplés  de  faisans.  Le 
coq  est  assuré  de  l'inviolabilité  par  sou  titre  de  gibier  royal  de 
première  classe;  des  édils  très-sévères  interdisent  formellement  le 
meurtre  de  la  poule.  La  fortune  de  l'oiseau  s'en  va  toujours  crois- 
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sant  avec  celle  de  la  famille  Jp3  Bourbons,  depuis  ravinement  dp 
Henri  IV  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI.  Après  avoir  atteint  son  apo- 
gée sous  ce  dernier  rèfnie,  elle  subit  une  éclipse  soub  la  révolution, 
puis  se  relève  sous  l'empire,  héroïque  période  où  loua  les  hommes 
en  état  do  porter  le  fusil  sont  <i-:iiri''s  à  la  gloire  do  brigade  on  bri- 
gade, oii  la  guerre  d'extermination  que  se  font  entre  eux  les  peu- 
ples procure  quelques  momenU  de  répit  au  malheureux  gibier. 
irlU:  fortune-  semble  mémo  briller  d'un  éclat  plus  vil"  que  jamais 
sous  la  monarchie  restaurée;  mais  cet  éclat,  hélas!  n'est  qu'éphé- 
mère. Bientôt  1  >..vpé,.lit:on  a.'  Itimilmuillrt  a  lieu,  et  l'inviolabilité 
du  faisan  disparaît  Sans  la  catastrophe  où  sombrèrent  tant  d'autres 
inviolabilités,  ou  furent  découronnées  tant  de  têtes  royales.  L'ex- 
pédition de  Rambouillet  s'appellera  dans  l'histoire  le  Waterloo  du 
faisan,  du  dolra  et  du  dix-cors.  Ainsi  tout  fuit,  ainsi  tout  passe. 

Le  faisan,  ne  pouvant  tenir  contre  les  révolutions  politiques  dont 
il  sera  toujours  la  première  victime,  l'espèce  est  menacée  en  France 
d'une  disparition  prochaine.  Déjà  l'espace  qu'elle  occupe  est  réduit 
à  une  misérable  snpcrllrii'  ipii  n'est  pas  la  trentième  partie  du  ter- 
ritoire national.  Le  centré  de  cette  province  privilégiée  est  Paris; 
son  rayon  n'a  pas  plus  do  vingt-cinq  lieues  et  se  réduit  chaque 
jour.  Les  faisans  ont  disparu  des  contrées  de  la  Garonne  et  du 
Rhône;  deux  ou  trois  parcs  murés  rie  la  Ton  raine  et  du  Berry  en 
conservent  encore  quelques-uns  pour  la  montre.  La  race  est  sur  ses 
Ans;  le  gouvernement  et  la  lui  lais^erout-iis  périr  entre  nos  mains 
cette  dernière  richesse? 

Je  dirai  une  autre  fois  le  moyen  de  propager  Indéfiniment  le  fai- 
san à  l'état  libre,  en  compagnie  du  paon,  du  dindon,  de  la  pintade 
et  de  dix  autres.  J'invite  dès  aujourd'hui  l'administration  qui  tient 
sous  sa  dépendance  la  régie  îles  fm'èls  ilu  domaine  à  y  interdire  sé- 
vèrement la  chasse,  et  4  consacrer  exclusivement  le  million  d'hec- 
tares qu'elle  possède  encore  ;i  l'acclimatation  et  a  la  propagation  de 
toutes  les  nobles  races  de  fauves  et  de  pulvérateurs  tant  anciennes 
q'i-  ii..ii»-IIp*  »  -iif.'irî."!  i  (iif  ■)-:  f..fi-  ;  priir»  »  d-*«iiu'  IJvO  ■!< 
tous  les  animaux  nuisibles,  loups,  renards,  blaireaux,  fouines,  pu- 
tois, buses,  corlwaux,  pies.  En  Harmonie,  où  les  plaisirs  de  la 
chasse  et  l'éducation  des  bêtes  tiennent  une  place  immense  dans  la 
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vie  des  humains,  toutes  les  forébi,  tous  les  Jardins,  les  plaines,  les 
coteaux,  les  cimes, soul  émnilli's  rte  myriades  de  pulvérateurs  dont 
la  personne  cçt  su  rie.  pour  chacun,  pane  que  chacun  sait  que  le 
nombre  des  individus  dp  chaque  es]>cce  est  en  rapport  parfait  avec 
les  besoins  de  l'État  ou  de  la  commune,  parce  que  ta  chasse  y  est 
l'objet  de  fêtes  solennelles  auxquelles  toute  la  population  est  con- 
viée, et  que  personne  ne  voudrait  attenter  par  une  jouissance 
égoïste  et  individuelle  au x  joui:?anres  île  In  masse.  L'esprit  d'anta- 

administralt'iir  pupi-cmc  îles  eauv  et  forets  de  France  pendanl  une 
décade  pour  le  faire  revenir  de  son  ineiï-dulité.  Je  tiens  même  (pie 
dans  la  situation  actuelle,  avec  les  seuls  moyens  de  prime  dont  l'ad- 
ministration dispose  et  pans  moi,  il  est  facile  de  détruire  en  un  an 
tuus  les  loups,  tous  les  rcnacils  et  liius  le-  blaireaux  de  France. 
(Juaul  à  la  fouine  et  au  putois,  au  corl>eau,  à  la  pie  cl  à  la  buse,  si 
la  destruction  de  ces  un'chantcs  K'ics  o\i;.-eait  quelques  années  de 
pins,  :ui  moins  serail-il  ai*''  d'en  -opprimer  dès  la  première  cam- 
pagne les  trois  quarts.  Les  économistes,  qui  ont  l'air  do  s'occuper 
sérieusement  des  moyens  il' augmenter  le  hien-Vtre  universel,  ne  se 
font  |as  une  idée  de  ee  que  traînerait  la  fortune  publique  à  l'exter- 
mination des  voleurs  et  de;  parasites  que  je  viens  de  nommer. 

l.e  fiiL-iitii  u:iii;LiL]:.,iii.:,'iiii(],ii;ii  ;i  1 1 1 ;l iti  i t n-? [(  ai ■eliiuulé  en  France, 
e-l  l'honneur  des  forêts  et  la  tj  luire  des  wins,  Sa  chair,  sans  èlre 
aussi  délicate  que  Celle  de  la  bécasîe  et  de  la  eaille,  acquiert  par  la 
ftâtandaitm  un  fumet  supérieur  et  une  tendreté  exquise.  Aucune 
espèce  de  gibier  no  le  vaut  peut-être  pour  la  confection  du  pâté. 
Le  coulis  préparé  avec  les  i)5  pili's  du  faisan  qui  a  subi  la  broche 
et  l'addition  de  la  truffe  enfante  des  condiments  à  Taire  regretter 
aux  élus  te  séjour  de  la  terre. 

Le  faisan  est  un  de  rc-  tapageurs  éperimucs  dont  nuus  savons  les 
momrs,  provocateur  et  superbe  à  la  surface,  luebe  et  craintif  au 
fond,  et  no  demandant  qu'a  servir  de  cible  à  la  mitraille,  pourvu 
qu'on  lui  assure  jusque-là  le  vivre  et  le  couvert.  La  femelle,  sans 
être  aussi  bonne  mère  que  la  dinde  et  la  punie  domestique,  possède 
auaninoins  à  un  deu ré  éiiunenl  la  plupart  des  vertus  de  son  sexe. 
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la  fécondité  notamment.  Aucune  c#p'-r«  n'a  dont'  élé:  plus  visiMe- 
ment  destinée  par  la  nature  à  servir  les  plaisirs  de  l'homme  en 
mode  composé.  Ajoutons  que  dans  eetle  famille  un  coq  peut  suffira 
à  dix  ponies,  et  qu'il  importe  de  limiter  le  nombre  de  ces  sultans 
pour  garantir  les  couveuses  de  leurs  obsessions,  l'our  toutos  ces 
causes,  la  propagation  du  faisan  doit  revêtir  ans  yeux  delous  les 
hommes  d'fitat  le  caractère  le  plus  prononce  d'utilité  publique, 
yuelle  gloire  ]»ui'  un  Oulbert  d'avoir  descendu  le  prix  du  faisan  à 

semblerait  plus  utile  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  fondée  pour  deviner  des  rébus  égyptiens! 

Profitons  de  la  circonstance  pour  rendre  un  hommage  mérité 
aux  services  du  savant  professeur  du  Collège  de  France  qui  vient 
de  doter  sa  patrie  de  la  féconde  industrie  de  la  pisciculture,  art 
nouveau,  art  sublime,  au  moyeu  duquel  toutes  les  eaux  de  la 
Franco  seront  repeuplées  avant  peu  d'anguilles,  de  saumons,  do 
truites,  etc.  Honneur  et  gloire  ;i  M.  Costc,  qui  b  détourné  ses  re- 
gards de  la  voûte  céleste  pour  les  reporter  sur  la  terre;  qui  laisse 
sommeiller  dans  leur  tombe  les  générations  enterrées  pour  s'oc- 
cuper exclusivement  du  sort  de  ses  contemporains  et  de  relui  des 
générations  à  venir:  nue  l'huniLiiiit'-  !out  t. j: j t -ii ■  lui  vole  -ur  ma 

vel  Aristide  suscitent  un  nouveau  T!iéinisl>>ele  qui  trouve  h  son 
tour  le  moyen  de  repeupler  ind  Hiuiuieut  de  gibier  1rs  forêts  cl  les 

plaines! 

Le  faisan  est  ami  des  fourrés,  des  taillis,  des  liantes  tierï>es,  des 
glaïeuls  desséches,  qui  forment  !a  ceinture  des  marcs.  Insectivore, 
granivore,  laci'ivoir,  fru-ivore.  la  Nature,  lui  fournit  pour  chaque 
saison  une  nourriture  nouvelle,  afin  que  sa  cliair  soit  en  tout 
temps  plaisante  et  salutaire  ii  l'homme.  Là  où  la  forêt  manque, 
ainsi  qu'en  Angleterre,  il  s'aceomunidc  parfaitement  du  couvert 
di'S  réeolte-,  et  ii.>  regrette  de  ses  forèls  que  lesoeif-  de  foui'inis.  I.e 
grain  qu'il  afiertioiuie  par-dessus  lout  est  relui  dn  sarrasin,  grain 
brûlant  qui  enivre  et  pousse  à  la  bataille.  Le  raisin  est  encore  un 
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îles  fruil-  <le  hw  uih'iI  ic  ^laïul  qu'il  ili'li'irc  sous  la  licite,  cl  qu'il 
ouvre  en  quatre  d'un  coup  de  bec,  le  maintient  en  ton  point  [ten- 
dant l'hiver.  Quoique  sédentaire  par  nature,  Il  semble  éprouver 
chaque  année  pendant  quelques  semaines  le  besoin  de  déplace- 
ment qui  tourmente  tant  d'espaces.  Cette  manie  de  vagabondage, 
désastreuse  pour  l'espèce,  coïncide  constamment  avec  la  venue  des 
brouillards;  la  poule  parait  en  être  plus  vivement  affectéeque  le  coq. 
A  cette  époque,  1rs  propriétaires  des  pares  à  faisans  qui  tiennent  à 

vugabonds  dans  le  fort  des  enceintes.  C'est  le  temps  où  le  bracon- 
nier fairlo  plus  aisément  sa  main  sur  la  rive  des  bois. 

La  poule  domestique  donne  avec  le  faisan  commun  ce  métis  re- 
marquable dont  J'ai  déjà  parlé,  le  coquart,  produit  d'une  haute 
laille  et  d'une  haute  saveur,  supérieur  de  beaucoup  à  ses  auteurs 
pour  la  délicatesse  de  lu  chair.  Le  mquart,  à  qui  l'analogie  assigne 
dans  l'avenir  de  hautes  destinées  culinaires,  semble  avoir  compris 
sa  mission,  car  il  ne  cherche  pas  même  à  se  reproduire.  Toutes  ses 
tendances  sont  féminines;  il  n'aspire  qu'à  couver. 

Les  variétés  sont  nombreuses  dans  l'espèce.  La  première  do  ces 
variétés  est  la  panachée,  qui  ne  taule  |«is  &  passera  la  variété 
blanche,  laquelle  se  conserve  et  mérite  par  conséquent  de  tenir  une 
place  dans  la  nomenclature. 

C'est  à  cette  riche  famille  des  faisans  qu'appartient  ce  magnifique 
oiseau  des  Iles  de  la  Sonde  qu'on  appelle  l'Argus,  qui  rivalise  avee 
le  paon  pour  la  grandeur  de  la  taille  et  l'emporterait  sur  lui  pour 
la  beauté  peut-être,  si  l'éclat  de  la  couleur  de  sa  robe  était  à  l'ave- 
nant de  la  richesse  et  de  l'oi-ilumiaiict!  wlniiratile  des  dessins  dont 

elle  est  ornée.  L'argus  a  reçu  son  nom  do  l'ocellation  de  ses  pennes 
secondaires  dont  le  développement  anormal  donne  aui  ailes  éten- 
dues de  l'oiseau  la  figure  parfaite  d'un  manteau  vénitien  jeié  sur 
ses  épaules  et  recouvre  carrément  tout  le  corps  .jusqu'il  l'origine  de 
la  queue.  L'argus  est  un  de  ceschefs-d'eeuvre  qui  s'admirent  et  ne  se 
décrivent  pas.  l'ai  cherché  dans  le  cercle  de  mes  connaissances  bota- 
niques et  minfralogiques  une  couleur  pour  peindre  ce  manteau  de 
velours  aventurine  ri'iisk'llé  de  uranU;  yeu.\  iws  ouverts  etdispos'1.- 
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avec  une  régularité  si  parfaite  sur  lu  longueur  des  ailes,  je  n'en  ai 
pas  trouvé  une  seule.  J'ai  demandé  une  forme  pour  caractériser 
ces  deux  pennes  caudales  immenses  qui  donnent  a  l'oiseau,  du 

Imut  1 1 VI  bi'C  il  ]'f'\ir!'tlliN!  île  la  qiH'Hr,  HTlf  '.allie  di»  'Jlialve  à  finij 

pieds,  et  dépassent  toutes  les  proportions  de  la  fantaisie  faisanesquc; 
je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  relus  seconde  tentative  que  dans 
la  première,  et  j'ai  du  renoues  r  il  mes  rechen  lins.  Il  ni'eiït  fallu, 
i.>hu  ■  i-.'ir  iin  i  "*  ■•  in.  ri'd»i-'ui-  ut  (■  (uimillliv.  ilfui  ■*Jjiw 
que  je  n'ai  pas,  le  vorabu  taire,  inépuisable  et  le  style  diamanté  de 
Théophile  Gautier,  un  grand  artista  et  un  grand  poète  qui  peint 
avec  la  plume  comme  Décampa  avec  le  pinceau,  et  semble  pos- 
séder seul...  cet  art  ùigénirai-  Dr  priiulre  ta  parole  et  de  parler  nua; 
yeux. 

Le  toisan,  plus  distingué  de  tenue  et  de  costume  que  lu  coq  do- 
mestique, plus  jaloux  de  sa  lilwrté,  plus  réservé  dans  ses  amours, 
plus  dijrue  dans  Unis  ses  actes,  est  le  véritable  emblème  du  raffiné 
de  cour,  du  gentilhomme  ami  du  faste,  toujours  prit  à  se  couper 
la  gorge  avec  le  premier  venu  pour  le  plus  futile  des  motifs,  mais 
trop  fier  ceiicndant  pour  se  donner  en  spectacle  au  public.  Le  fai- 
san nous  transporte  en  pleine  civilisation,  en  ces  règnes  de  cor- 
ruption élégante  et  parée  où  la  convoitise  et  l'égoïsme  cherchent 
a  se  dissimuler  sous  un  hrillant  vernis  d'urbanité  et  de  grâce.  Le 
mAle  s'adonne  h  la  dissipation  et  à  la  débauche;  la  poule,  séduite 
par  les  propos  galants  des  beau!  diseurs,  ne  tarde  pas  à  trouver 
fatigantes  les  sublimes  fonctions  de  la  maternité.  Elle  commence 

par  m  ili'liaiTiisii'i' . ( . = ^=  ehaives  il"  [ïiluealimi  iir.  sa  famille  sur  dos 
nourrices  étraiiiri-iv-!.  ai ir i] >Ih-  peu  à  p,-ii  le.-  p:  iurii«  s  el  les  allures 
du  maie,  puis  ihiil  par  se  dé  lf  rade  r  lumptél.emerLt  en  empruntant 
à  l'autre  sexe  son  costume  et  son  verbe.  Elle  y  gagne  de  n'être 
pas  un  coq  et  de  n'être  plus  une  jioulo.  Le  boulevard  et  le  bois 
de  Boulogne  sont  paves  de  ces  étres-là. 

Entre  le  faisan  qui  porte  un  ci  h  1  mi  enwnent  d'aigrette  et  le  paon 
«iimiiiné  se  ~--n r  plusieurs  moules  ijïtet-m«li;im:;,  d'une  beauté 
également  éblouissante,  tous  liabitant  les  lies  de  la  Sonde  ou  l'Asie 
orientale,  tous  portant  l'éperon,  tous  excellents  de  chair  autant  que 
riches  de  parure,  tous  faciles  à  domestiquer  et  destinés  à  être  ral- 
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liés  par  l'Anglais  avant  un  quart  do  siècle,  pu  nombre  de  ces 
royales  espèces  sont; 

rUNepaulTragor^n.superlie  velocj["'iledelat:iilled'unehapcm 
du- Mans,  [«rieur  d'un  manteau  roux  brun  à.  reQels  de  eantbaride, 
parsemé  de  lâches  hlaorhes,  rondes  et  ceivliVs  .lu  unir,  \.p  tnifro- 
pan,  dont  le  chef  est  orné  île  doux  cornes  à  l'instar  de  celui  du 
bouc,  est  originaire  des  monhi^iics  de  l'Himalaya. 

2*  Le  Lophophore,  moule  merveilleux  de  la  même  grandeur,  es- 
pèce de  miroir  métallique  a  iiiurclte  et  dont  l'iriscinent  perpétuel 
empêche  de  distinguer  les  véritables  nuances. 

3°  L'fcperonnier,  c'est-à-dire  l'éperonné  par  excellence,  ainsi 
nommi  de  la  sujieiï-iaiion  ridicule-  d'i:-i>'uls  dont  il  arme  sa  jambe. 
L'i 'lie ron nier  est  le  moule  reluit  ou  plutôt  le  précurseur  du  paon; 
il  a  île  l'oiseau  de  Juuou  les  traits,  ta  physionomie,  la  couleur  gé- 
nérale, et  d^jù  même  ses  Lectrices  caudales  laissent  voir,  enchâs- 
sées dans  leur  gangue  de  plumes  crises,  quelques-unes  de  ces  ocel- 
hitions  admirables  vélums  pensée,  ur  et  azur,  dont  la  profusion 
inouïe  va  faire  de  la  queue  de  l'oiseau  i-oynl  le  plus  splendUlo  et  le 
plus  Éblouissant  des  écrins.  Tous  ces  magnifiques  gibiers-là  seront 
aussi  communs  avant  cent  ans  dans  les  forets  de  l'Algérie  et  de  la 
' l-'raiii.'c  que  la  irrive  et  lu  :'ijiiw-:-'iuve  aujourd'hui. 

l.K  I'aux.  —  Il  e\isle  ilni\  espaces  de  paon,  indiq-endaiimuml  >!>< 
lY'pernmiier  qui  devrait  éliv  r>\ngi-  dans  ce  irenre,  donl  l'ocellalioii 
des  lectrices.  eaudalcs  r..|  le  i.-aiîn-l'T,'  typique.  i>s  deux  cspèi:;> 
sont  :  1°  le.  paon  domestique,  dont  1  ai^relle  se  compose  d'un  fais- 
ceau île  iilels  di'hi's  '-Tînmes  pa:'  une  ]>a!ette;  2'  11-  pion  spii'itei1 
ou  à  épis,  dont  l'aigrette  est  composée  de  plumes  allongées  et  bar- 
bues dans  toute  leur  longueur.  Cette  espèce,  plus  rare  que  la  pre- 
ndero  et  domestiquée  à  peine,  a  pour  patrie  Java  et  le  Japon. 

Le  paon  est  la  merveille  des  merveilles  de  ia  Nature  quant  à  la 
richesse  du  costume.  Il  est  d'autant  plus  impossible  de  lui  con- 
tester le  prix  de  la  beauté  suprême  que  la  Nature  elle-même  le  lui 
a  décerné  en  lui  posant  suc  la  tète  l'aigrette  triomphale.  Les  Grecs, 
fins  connaisseurs  en  matière  d'esthétique,  ont  consacré  cette 
royauté  en  faisant  de  l'oiseau  sans  rival  l'attribut  de  Junon,  la 
reine  acariâtre  de  l'Olympe,  Personne  n'est  plus  convaincu,  du 
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E^ste,  que  le  paon  lui-m.'tme  de  In  divinité  et  de  la  légitimité  de  ses 
droits  au  scqdre  de  l>euutA. 

Aurun  être  sur  la  terre  n'est  plus  vain  de  ses  dons  naturels,  ne 
se  mire  avec  plus  d'amour  dans  sa  propre  splendeur  et  ne  fait  Ètia- 
toyor  avec  plus  de  complaisante  et  d'adresse  les  pierreries  de  sa 
robe.  Il  suflit  qu'une  femme,  qui  passe  auprès  de  lui,  s'exlasie  un 
I*u  haut  sur  l'édat  de  sa  parure  pour  qu'il  étale  aussitôt  l'écrin 
de  ses  joyaux  et  li  s  fasse  miroiter  au  soleil  comme  pour  dire  : 
Admirez.  Il  Tait  moins  de  frais  pour  les  hommes. 

Ovide  comprenait  admirablement  le  mnbile  de  vanité  qui  fait 
rtair  le  p;iuu  i[inuid  il  éeriviiil  ee  tlistirpir  : 

I^iurlalas  osl-mrlit  ,-iïis  Janotiia  i-cmias, 
Si  i.ii/iim  sp^ti'S,  ijisa  rceoiuiel  opw. 

u  L'oiseau  de  J  un  on  aime  à  déployer  ses  rirhes  plumes  devant 
mu*  qui  radmirrnt;  il  les  renferme  dans  leur  étui  dés  qu'on  n'ap- 
plaudilplus.  » 

("est  pour  Ifi  même  nuise  que  I'1  paon  se  retire  à  l'écart  par  les 
temps  nébuleux,  qui  sont  peu  favorables  au  miroitement  des  pier- 
reries; car  il  n'aime  à  se  montrer  que  sous  son  jour  le  plus  avan- 
tageux. L'oiseau  de  Junein  est  île  l'avis  de  truites  les  roquettes,  qui 
pensent  judicieusement  que  >e  ne  sérail  p.is  la  peine  que  Dieu  les 

paon  se  considère  rumine  f  nippé  de  d  '  i  béai  ire  i-t  •  le  'relie  i;i  SJ)  I  i  - 
tude.  Après  avoir  excité  si  longtemps  l'envie,  il  craint  d'inspirer  la 
pitié.  L'orgueil  n'est  \m,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  son  défaut 
capital,  mais  bien  la  vanité,  qui  est  une  dominante  opposée  à  l'or- 


dxssehis  de  Dien,  ont  écrit  que  ce  n'était  pas  la  coquetterie  toute 
seule  qui  poussait  le  paon  à  liisser  Ihis  les  pavillons  de  sa  Ijoauté.  A 
la  fois,etque  l'éventail  de  su  queue  [ni  servait  aussi  de  parasol.  Cette 
opinion  est  tout  simplement  absurde.  Si  la  Sature  avait  eu  réelle- 
ment l'inlenliuii  de.  faire  don  à  i  o1s.Mii  d'un  purasul,  elle  ne  lui  eu 
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aurait  pas  interdit  l'usage  pendant  les  mois  les  plus  caniculaires, 
elle  n'aurait  pas  décidé  que  la  saison  du  printemps]  où  le  soleil  est 
tres-tolérable,  serait  celle  où  le  pann  se  pavanerait  le  plus.  Quand 
Dieu  fait  un  oiseau  très-beau,  c'est  pour  lui  donner  les  moyens  de 
plaira  ii  sa  (emelle  ou  pour  qu'il  soit  un  familier  de  l'homme.  La 
lieauté  merveilleuse  du  paon  lui  a  été  attribuée  pour  l'un  et  l'autre 
motifs. 

On  a  fait  courir  encore  le  bruit  que  la  béto  avait  de  vilains  pieds, 
qu'elle  ne  pouvait  les  regarder  sans  rougir,  et  que  la  désola- 
tion qu'elle  éprouvait  de  cette  infirmité  était  la  cause  qui  lui  nrra- 
cliait  de  si  lamentables  plaintes.  Aucune  île  ces  sottises,  qui  sont 
passées  àl'état  de  préjugés  vulgaires,  n'a  le  moindre  fondement.  Les 
pieds  du  paon  n'ont  rien  de  disgracieux,  et  l'oiseau  n'a  point  à  cet 
endroit  de  mortifications  à  subir.  Ces  pieds  sont  taillés  en  force, 
comrueceux.  de  tous  les  riiiin'in-î,  mai?  parfaitement  proportionnés 
au  poids  el  au  volume  du  corps.  Plus  élancés,  ils  auraient  lait  dé- 
faut a  l'harmonie  de  l'en  semble,  qui  exige  évidenimi  nt  un  robuste 
a|i)>;iiril  de.  lDrmimtmii  pédestre  en  compensation  d'uno  si  lourde 
queue  et  de  si  courtes  ailes.  D'ailleurs  l'oiseau  a  été  créé  pour  être  vu 
marchant,  par  conséquent  il  est  impossible  qu'il  pèche  par  les  pieds. 
Mais  j'avoue  volontiers  que  la  clameur  du  paon  agacé  par  l'orage 
est  l'une  des  plus  déleslables  iriailleries  qui  sir  puissent  ouïr;  ce  qui 
signifie  que  cet  oiseau  n'est  pas  né  pour  orner  les  basses-cours  ni 
pour  vivre  dans  le  voisinage  immédiat  do  l'homme. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  [«tir  les  salir  et  les  traîner  dans  la  boue 
fétide  des  fumiers  que  la  Nature  donne  aux  paons  et  aux  faisans 
des  robes  magnifiques  et  des  manteaux  a  queue  brodés  de  pierre- 
ries. Si  elle  avait  voulu  faire  de  ces  deux  espèces  comme  du  coq 
domestique  des  oiseaux  de  basse-cour,  elle  leur  aurait  retroussé  la 
queue  comme  elle  a  fait  pour  le  coq,  qu'elle  a  réussi  è  préserver 
ainsi  de  la  souillure  du  milieu  oit  il  est  destiné  a  vivre.  Le  paon 
ne  déchire  les  ori'iilcs  :mx  jrens  que  pour  leur  rappeler  qu'il  a  été 
créé  pour  l'ornement  des  parcs  et  des  forêts  et  non  pour  l'orne- 
ment de  l'intérieur;  il  ne  dégrade  les  murailles  que  pour  avertir 
qu'il  fait  mieux  juché  sur  une  branche  d'arbre  que  sur  un  pan  de 
mur.  On  no  peut  pas  se  figurer  Jusqu'à  quel  point  fous  ces  jolis  oi- 
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seaux,  qui  savent  avoir  été  mis  au  monde  pour  jaser  et  pour  se 
Biire  voir,  tiennent  à  ces  minuties  d'encadrement  et  redoutent  de 
jierdre  un  détail.  Le  paon  se  plaint  de  n'être  pas  assez  en  vue  sur 
l'arête  de  la  toiture,  parce  qu'il  y  a  un  côté  du  liâtiment  d'où  l'on 
n'aperçoit  pas  ta  queue;  il  préfère  pour  perchoir  un  fût  de  co- 
lonne ou  une  simple  hranclus  de  chêne  où  il  fait  tableau  de  n'im- 
porte où.  Tous  les  éiieroimés,  du  reste,  sont  les  ornements  naturels 
des  arbres  des  jardins  enchantes,  et  l'homme  intelligent  qui  sait 
leur  mission  et  leur  rôle  est  tenu  de  leur  fait-e  des  séjours,  des  per- 
choirs et  des  perspectives  proportionnels  à  leurs  attractions. 

Le  cri  désagréable  du  paon  est  même  une  punition  du  ciel,  Dieu 
n'ayant  accordé  les  voix  mélodieuses  qu'aux  seuls  amants  fidèles. 
Polygamie  et  mélodie  sont  deux  choses  qui  s'excluent  chea  les  bêtes 
comme  chez  les  hommes.  La  musique  des  muhomètans  est  un  cha- 
rivari infernal.  On  peut  aimer  vaillamment  sans  être  un  ténor  de 
première  classe,  mais  on  ne  peut  pus  être  un  ténor  de  première 
classe  sans  aimer  vaillamment.  Le  merle  moqueur  d'Amérique, 
qui  passe  pour  posséder  le  plus  magnifique  gosier  du  monde,  est 
la  perle  des  amoureux. 

Le  paon  vit  donc  comme  tous  ses  confçénères  sous  le  triste  ré- 
gime de  la  polygamie;  néanmoins  ses  tarons  amoureuses  n'ont 
rien  de  l'emportement  et  de  la  brutalité  de  celles  du  coq  domes- 
liijue.  Il  ne  demande  {xiint  i  lit  \ioicni v  la  faveur  qu'il  peut  con- 
quérir par  des  moyens  plus  imbli-.  .-a  tadique  innocente  consiste 
à  enfermer  la  poule  dans  un  cercle  magique  pour  l'éblouir  par  ses 
magnificences  et  la  fasciner  par  ses  passes.  La  inorale  la  plus  ri- 
goureuse n'a  réellement  rien  a  reprendre  à  ces  démonstrations  dé- 
licates qui  témoignent  d'une  ardeur  passionnée  en  même  temps 
que  d'un  respect  profond  des  droits  de  la  femelle.  Malheureuse- 
ment la  véhémence  de  la  passion  conduit  ce  môle,  comme  tous  les 
autres,  à  rechercher  le  nid  do  la  poule  et  à  lui  casser  ses  oeufs  pour 
la  détourner  de  ses  devoirs  et  la  retenir  indéfiniment  sous  le  joug 

des  plaisirs.  Maie  elle,  qui  sait  de  quels  excès  les  amoureux  trop 
ardents  sont  capables,  emploie  tant  de  détours  et  de  ruses  pour  ca- 
iller sa  retraite  qu'elle  fimt  par  dégoûter  sou  persécuteur  d'une  re- 
cherche inutile.  Comme  il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  le 
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dévouement  maternel  do  la  paonne  é:-rale  relui  île  ).i  |-uilr  do- 
mestique, encore  moins  de  la  dinde,  il  est  prudent  de  lui  retirer 
ses  ceufs  [mur  les  confier  à  cette  dernière. 

On  dit  que  l'ortie,  qui  est  si  bienfaisante  au  dindon  et  qui  l'aide 
si  puissamment  à  pitpnr  le  rount,  est  funeste  nu  paon.  11  serait  cu- 
rieux de  savoir  si  par  contre  la  digitale  pourprée,  qui  est  mortelle 
au  dindon,  ne  serait  pas  dans  certains  cas  favorable  à  la  santé  du 
paon.  L'analogie  pu-sinniiello  w-.i.l  heureuse  qu'il  en  fut  ainsi;  car 
le  paon  symbolise  pour  elle  un  valeureux  champion  d'amour;  le 
dindon,  au  contraire,  un  amoureux  transi.  Or,  il  serait  logique 
quo  l'ortie,  qui  doit  étro  un  puissant  tonique,  fût  bienfaisante  au 
tempérament  glacial  et  funeste  au  volcanique,  et  que  la  digitale, 
qui  est  un  narcotique,  refroidit  complètement  le  transi  et  calmât 
l'impétueux. 

J'ai  dit  que  le  suprême  artiste  avait  mis.  la  beauté  do  l'argus  sur 
ses  pennes  secondaires,  qu'il  avait  semées  d'yeux  comme  l'aile  du 
jiapillon.  Ce  n'est  plus  t'aile,  c'est  le  groupe  des  tectrices  caudales 
et  les  rectrices  elles  mêmes  qui  deviennent  le  champ  de  l'ocellation 
chez  le  paon,  Chacune  de  ces  pennes  et  de  ces  plumes  est  composée 
d'une  baguette  solide  il  laquelle  s'insèrent  des  barbules  frisées 
d'uni-  couleur  imii'liuissaMi:',  rysu-v.  Iiriin,  vert  et  or.  Le  feutraw 
de  ces  barbules,  lâche  veis  la  naissance  de-  la  tïce,  se  resserre  à 
mesure  qu'il  approche  de  l'extrémité,  où  il  s'épanouit  comme  un 
cuiur  dont  le  centre  est  marqué  d'une  orollatinn  réniforme  de  ve- 
lours pensée,  autour  de  laquelle  circule  une  série  d'ares-en-ciel  en- 
cadrés les  uns  dans  les  autres.  Le  nombre  de  ces  ocellotlons,  qui 
ligurent  des  soleils  tout  aussi  bien  que  dos  regards  humains,  doit 
être  en  rapport  avec  celui  des  planètes  de  notre  tourbillon  pour 
des  causes  que  je  sais,  mais  qu'il  est  inutile  de  dire.  Les  civilisés 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  produire  avec  l'outremer,  l'indigo 
et  le  prussiate  de  fer,  la  teinte  d'azur  profond  qui  rolore  chez  le 
paon  la  devanture  de  la  poitrine  et  du  eut  :  mais  ils  ont  trouvé  le 
secret  de  donner  à  quelques-unes  île  leurs  étoffes  de  sole  le  reflet 
mordoré  des  plumes  qui  rouvrent  les  épaules.  Us  imitent  aussi 
quelquefois  asseï  bien  dans  lours  feux  d'artifice,  au  moyen  d'une 
gerbe  de  fusées  volantes  qu'ils  appellent  le  Iwuqiiet,  cette  gerbe 
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d'éclairs  éblouissants  qui  Jaillit  tout  à  coup  d'une  queue  de  paon 
qui  se  déploie  eu  éventail. 

La  beauté  radieuse  du  paon  n'est  pat  son  seul  mérite.  Sa  chair 
est  excellente  rôtie  ou  a  la  daube,  et  n'a  besoin,  comme  celle  du 
faisan  et  de  la  bécasse,  que  de  se  faire  un  peu  pour  acquérir  toute 
la  saveur  dont  elle  est  susceptible.  Il  y  a  dans  la  patiBserie  fran- 
çaise une  superbe  position  à  prendre  pour  un  artiste  un  peu  ambi- 
tieux, i  flU-  h  L  i  ■  l'aluii  aill  il'1  pâles  il-  ].;hhi.  L'analogie  m'a  triai  ~nv 
les  proprittOs  merveilleuses  de  cette  invention  désirable  des  pro- 
pos enthousiastes,  et  j'ai  vu  iluus  ma  pratique  des  estomacs  Ires- 
faibles  se  remonter  rapidement  sous  rimliiem-r  de  certain  coulis 
fait  d'os  de  paon  et  de  queues  d'écrevisse  de  Meuse,  pilés  ensemble 
avec  égard  et  convenable  nient  lessives  de  madère.  J'éprouve  à 
cette  occasion  le  besoin  de  déclarer  aux  pâtissiers  de  Pitbiviers  et 
de  Chartres  qui'  leurs  pâtes  de  iieidreaux  i'l  d'alouettes  ne  sont  pas 
des  piles,  attendu  que  le  vrai  pàt:'  se  lia  mi  lie  à  la  cuiller  comme 
la  terrine  île  foie  gras  rie  l'oulouse  ou  de  Strasbourg,  et  n'admet  ja- 
mais l'os.  La  Nature  n'a  pas  fait  les  os  de  gibier  pour  être  mangés 
par  l'bomme,  mais  bien  pour  être  convertis  en  des  jus  et  en  des 
gelées  d'une  saveur  puisante  qui  doivent  servir  de  gangue  et  d'en- 
veloppe aux  ailes  et  aux  misses.  Le  pilé  d'alouettes  ou  de  perdrix 
non  désossées  est  une  mystification  coupable  et  une  véritable  in- 
sulte de  Ij  lubrique  paresseuse  il  la  consommation  trop  facile.  !.a 
révolution  est  à  faire  dans  le  pâté  connue  partout. 

La  conquête  du  paon  est  une  des  premières  de  l'homme  et  pro- 
bablement une  de  celles  qui  lui  ont  le  moins  coûté.  Entre  l'oiseau 
désireux  de  la  louante  de  l'iionime  et  l'homme  désireux  de  la  chair 
de  l'oiseau,  la  connaissance,  eu  effet,  ne  dut  pas  tarder  à  se  faire. 
On  ne  sait  pas  nu  juste  depuls»combien  de  mille  ans  le  paon  est 
domestiqué  dans  l'Inde,  sa  pal  rie;  niais  il  parait  certain  [pic  sa  do- 
mestication "U  précédé  celle  du  coq,  ori.L'inairc  des  mêmes  contrées 
que  lui.  Et  pour  qu'on  lui  ait  donné  place  dans  l'Olympe,  il  fal- 
lait que  sa  célébrité  lut  déjà  très-grandn  lors  de  la  fondation  de  cet 
établissement,  qui  remonte  assez  haut. 

Les  Athéniens,  qui  étaient  des  amaleui's  passionnés  d'oiseaux  ra- 
res,  avaient  beau  coup  entendu  paijci'du  paon  an  lenqis  de  la  guerre 
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médique;  mi"s  la  véritable  date  de  la  grande  introduction  de  cet  oi- 
seau en  Europe  est  i»Ue  de  l'expédition  d'Alexandre,  dont  la  mémoire 
m'est  si  chère.  De  la  Grèce,  où  il  s'acclimata  raiwdement,  l'oiseau 
passa  en  Italie  à  la  suite  des  triomphes  des  Klaralnius  et  des  Paul 
Émile.  C'était  le  tempe  où  cette  stupide  loi  Fannia  qui  proscrivait  le 
chapon  et  les  autres  délices  de  la  table  n'était  plus  dans  les  mœurs 
<}•■  K-.ru»  t  .'Bol  I  iurrirr  J>  lu  toll»  .-i—ro.-  cullfwlri-  IMIr<r  nu  L'I- 
cullus  se  montrait  plus  lier  d'avoir  conquis  ta  cerise  du  Pont  et  la 
galette  de  la  Cappailoeo  que  d'avoir  vninru  Mittiridate,  où  un  Mé- 
tellus  Sdpion  inventait  le  pâté  de  Strasbourg.  On  dit  que  le  premier 
paon  qui  fut  mangé  à  Rome  le  lut  A  ta  table  d'Hortensius,  l'avocat 
de  Verres  et  le  rival  de  Ciefron.  Le  sucres  du  nouveau  rôti  dut  être 
immense,  puisque  nous  voyons  il  quelque  temps  de  la  un  certain 
Aufldlus  Lurco  qui  tire  de  l'engraissement  des  paons  un  revenu 
annuel  de  00,000  sesterces  (15  à  Ift.OOO  francs).  Les  Romains,  qui 
ne  possédaient  pas  la  vingtième  partie  de  nos  ressources  en  ma- 
tière de  préparai! un*  culinaires,  cl  qui  n'avaient  pas  i!e  sucre  imur 
faire  les  confitures,  n'en  ont  pas  moins  dé]iasse  de  cent  coudées  les 
modernes  dans  l'art  d'engraisser  les  oiseaux  et  surtout  les  pois- 
sons. Le  rôti  de  paon  régna  comme  mots  d'Iionneur  sur  la  table  de 
tous  les  grands  d'Europe  pendant  mille  ans  et  plus,  de  l'an  400  à 
l'an  U00  environ.  J'ai  dit  le  tort  que  te  faisan  de  l'Analolie  lui  fit 
vers  le  milieu  du  xir  sièrle:  le  dindon  de  l'Amérique  l'acheva.  Je 
.n'hésite  pas  a  considérer  la  disparition  du  paon  comme  une  cala- 
mité publique.  L'éducation  du  paon  n'est  pas  plus  difficile  ni  plus 
coûteuse  que  celle  du  dindon,  et  sa  chair  a  des  mérites  que  celle  île 
l'oiseau  des  jésuites  ne  possédera  jamais.  Mats  j'oublie  que  la  pro- 
pagation Illimitée  d'un  oiseau  de  cette  beauté,  de  ce  fumet,  do  cette 
teille,  ne  peut  être  qu'une  utopie  chez  les  elvilisés. 

Fouricr  a  lait  du  paon  l'emblème  de  l'Harmonie  sériaire  qui  s'ap- 
puie sur  la  Civilisation,  phase  de  laideur  morale  que  figure  la  lai- 
deur physique  des  pieds  du  paon.  Je  n'ose  pas  accepter  l'analogie 
comme  parfaite,  maL-ro  le  resport  dû  à  l'autorité  du  maître,  parce 
qu'il  est  évident  que  i'ourier  a  cédé  sans  le  vouloir  h  la  pression 
du  préjugé  populaire  qui  a  calomnié  les  jambos  de  l'oiseau,  et  en- 
suite parce  que  Je  ne  puis  admettre  rumine  emblème  d'harmonie 
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une  bétc  polygame  innée  d'un  organe  criard.  Je  suis  plus  disposé 
à  voir  dans  l'oiteau  magnifique,  amoureux  du  sa  propre  beauté> 
avide  de  louanges  et  heureux  du  soleil,  un  glorieux  Épris  de  la 
feusse  grandeur.  Je  retrouverais  volontiers  encore  dans  le  paon 
natif  d'Orient,  chamarré  de  pierreries  sur  toutes  les  coutures  et  lé- 
ger de  cervelle,  ("image  des  souverains  barbares  ses  compatriotes, 
Grands  Mogols,  Shas,  Nababs,  dont  In  robe  vaut  des  royaumes, 
dont  rien  n'égale  l'orgueil,  le  faste  et  l'insolence  dans  la  prospérité, 
mais  qui  s'alarment  et  se  désespèrent  a  la  vue  du  moindre  nuage, 
et  ne  savent  plus  où  rarlier  leur  honte  quand  lèvent  de  l'adversité, 
a  souillé  sur  leur  gloriole  et  les  a  dépouilles  de  leurs  vains  ori- 
peaux. 

Le  Coq  dqmkstiqijz.  —  Origiuaire  de  l'Inde  où  on  le  retrouve 
encore  à  l'état  lihrc  sous  deux  ou  trois  types  primitifs,  coq  de  Ban- 
tiva,  coq  Lafayette,  coq  Sonnerai.  Le  véritable  ancêtre  du  eoq  de 

un;  kisstss-cuLir»  est  le  coq  de  bautivii.  niiliCde  ki  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  et  qui  se  reprti.luil  tous  lm  iunn  $uk  la  moindre  alté- 
ration sous  nos  yeux.  C'est  un  oiseau  un  peu  plus  petit  que  le  fai- 
san commun,  assez  haut  monte  Sur  jambes,  eperonné  à  la  pre- 
mière mode,  porteur  d'un  manteau  rouge-roux  à  rellets  dorés 
métalliques.  11  a  le  bec  voûté,  court  et  robuste,  le  sommet  de  la 
t'-ti:  orné  d'une  eivle  de  chair  dentelée,  simple  ci  loliirillldinulc, 
colorée  d'un  rouge  vif,  avec  un  fanon  très-court  et  de  même  cou- 
.leur  Joignant  le  haut  de  la  gorge  au  menton,  plus  deux  barUllone 
cciulali^  s'rrli;ipji;ni[  >!•■  !a  Jili~i'  1:i  Inmiililiillc  i  1: J Si- c- lh - c i i"i - .  Sun 
col  est  couvert  d'une  housse  mobile  de  plumes  rutilantes  qui  lui 
retombe  sur  les  épaules  et  lui  couvre  la  poitrine.  Sa  queue,  iné- 
gale, tectiforme,  relevée  en  panache,  est  remarquable  par  la  di- 
mension et  la  forme  des  deux  pennes  caudales  intérieures,  qui  sont 
de  couleur  verte,  dépassent  considérablement  les  autres  en  hauteur 
et  relouaient  en  une  courbe  gracieuse.  Plastron  veruâtre  à  rellets 
cuivreux.  C'est  le  modèle  qui  se  reproduit  le  plus  fréquemment 
dans  les  basses-cours  de  nos  fermes,  et  il  est  très-probable  que  ce 
costume  primitif  reprendrait  prompteiuenl  le  dessus  et  redevien- 
drait rapidement  l'uniforme  ofilciel  de  l'espèce  si  on  la  rendait  à 
la  liberté.  Le  coq  de  Bantivn  a  considérablement  gagné  eu  volume 
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par  la  domesticité  ;  t'est  le  contraire,  de  re  qui  a  eu  lieu  pour  le 
dindon  de  l'Amérique.  L'oisiveté  et  l'éducation  ont  contribué  éga- 
lement a  développer  chez  lui  la  passion  du  duel,  et  on  l'a  vu,  sous 
l'influence  de  l'excitation  de  l'homme,  chausser  une  double  et  une 
■triple  paire  d'éperons  d'une  dimension  ridicule.  Comme  si  la  na- 
ture n'avait  pas  assez  richement  doté,  l'animal  sous  ce  rapport, 
l'homme  a  cru  devoir  ajouter  à  la  puissance  de  son  armature,  en 
l'enchâssant  dans  une  gaine  d'acier  tranchante  comme  un  rasoir. 

Le  coq  Lafayette,  originaire  de  Ceylan,ahien  pu  mêler  son  sang 
ii  celui  de  notre  raie  domestique,  mata  le  type  ne  se  reproduit  pas 
obstinément  comme  relui  du  coq  de  Baiiliva.  Le  coq  l.atayette  a  le 
permage  lancéolé  de  noir,  et  parait  être  plutôt' le  père  de  la  poule 
nègre  que  de  la  notre.  La  poule  nègre,  qui  a  les  os  noirs,  est  l'es- 
pèce la  plus  communément  répandue  sur  tous  les  rivages  de  l'o- 
céan indien.  Quant  au  coq  Sonnerai,  originaire,  des  lies  de  la 
Sonde,  il  serait  très-ililtinli  de  prouver  ws  )ii>ns  dr  parenté  origi- 
nelle avec  les  espèces  domestiques. 

11  existe  encore  dans  les  régions  équa  telles  de  l'Asie  une  espère 
de  coq  dite  de  la  Cuelimdiine,  remarquable  par  la  grandeur  de  si 
taille  et  par  l'absence  île  la  queue.  Cette  espèce,  naturalisée  depuis 
longtemps  dons  le  resta  de  l'Asie  et  en  Europe,  parait  être  la  souche 
de  nos  plus  grandes  espèces. 

Il  n'est  pas  d'espèce  domestiquée  chez  laquelle  In  régime  de  la 
servitude  ait  introduit  plus  do  modifications  physiques  que  chez 
celle-ci.  Les  hommes  sont  jur venus  à  obtenir  du  coq  qu'il  (chan- 
geât w  crête  de  chair  vive  contre  une  huppe  de  plumes.  Or,  |>oiir 
se  plier  à  cette  fantaisie  du  maître,  il  a  fallu  que  la  boita  osseuse 
du  crâne  de  l'oiseau  subit  une  dépression  énorme  |iar  le  fait  de  la 
radiculation  des  plumes  de  la  huppe.  L'os  s'est  donc  aminci  et  dé- 
primé ù  tal  point  que  1rs  rac-iiies  des  plumes  semblent  implantées 
duos  li-s  méuirii.-1-s.  Mois  il  est  à  reuiarquer  que  le  caractère  hatail- 
leurdu  roq  a  perdu  à  la  métamorphose. 

Et  do  mémo  qu'on  a  forcé  le  coq  à  se  défaire  de  sa  crête  et  de  sa 
queue,  on  a  réussi  à  lui  raccourrir  les  jarrets  et  à  lui  [aire  aban- 
donner l'éjicroii  pour  une  L'iirmtnrc  de  plumes.  On  a  eu  de  rctle 
manière  le  eoq  patludeJava.  Les  Chinois,  qui  sont  nos  maîtres  d  arcs 
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l'art  de  rapetisser  les  êtres  et  de  contrecarrer  l'œuvre  de  la  nature, 
ont  fini  par  créer  une  espère  i-rosse  comme  la  caille  et  qui  pond 
pourtant  l'hiver  iiu  cehimrs  il.'  dais  les  oiseaux.  Knfin  nous  possé- 
dons  une  variété  de  coq  ;uiv  plumes  ri ■tournas  et  qui  se  reproduit 
parfaitement.  L'impossibilité  de  tenir  compte  de  ces  variétés  in- 
nombrables m'oblige  de  réduire  la  tiraille  à  un  genre  unique 
celui  qui  se  reproiii lirait  tmit  seul  lu  lil.rc  multigaine  de  toutes  tes 
variétés  au  bout  d'un  siècle  ou  deux. 

L'introduction  du  coq  domestique  en  Europe  a  une  date  presque 
moderne.  Le  cm]  ne  se  trouve  ni  dans  l'Iliade,  ni  dans  l'Odyssée, 
ni  dans  la  Bible,  qui  ne  sont  pas  (Ultérieures  de  plus  de  douze  et 
quinze  cents  ans  à  l'ère  chrétienne.  Des  auteurs  classiques  que 
nous  connaissons,  les  tragiques  grecs  sont  les  premiers  qui  en  fas- 
sent mention,  ce  qui  donnerait  à  croire  que  l'oiseau  qu'on  a  appelé 
depuis  le  coq  L-ani"i-  pu:-  lu  plus  <lr|>Ii  irable  des  licences  jHiétiqurs 

nation  (Irent  leur  première  apparition  sur  la  sténo  de  l'histoire. 
Cependant  II  est  démontré  que  les  Chinois  et  les  Egyptiens  connais- 
saient les  procédés  rie  l'incubation  artificielle  des  œufs  do  poule  dés 
les  âges  les  plus  reculée,  et  que  bien  des  siècles  avant  Aristote  les 
Egyptiens  faisaient  éclore  une  centaine  de  millions  de  poulets  cha- 
que année  sans  le  secours  des  poule;.  Un  reste,  le  procédé  parait 
n'avoir  été  connu  des  Romains  qu'api**  la  conquête  de  l'Egypte, 
car  Aristote  l'ignore  complètement  et  se  trompe  grossièrement 
quand  il  affirme  (pie  les  Égyptiens  se  («ment  à  enfouir  les  œufs 
dans  le  fumier.  L'ineubuLÎim  artificielle  se  pratiquait  au  moyen  de 
fours  exclusivement  consacrés  à  ce  genre  d'industrie  et  dont  la 
construction  a  été.  j  tir  fui  le  m  eut  retrouvée  de  nos  jours.  On  sait  que 
le  secret  du  procédé  se  i-erdit  pr  inqiteiiiejit  allume  par  la  faute  de 
l'impératrice  Livie,  qui,  ayant  réussi  à  couver  un  œuf  dans  son 
sein,  Ht  abandonner  l'ancien  système  pour  ce  dernier,  qui  ne  con- 
serva pas  non  plus  b  vuL'tie  tn'1 --longtemps,  en  dépit  de  l'initia- 
tive impériale.  De  u-raials  cflurts  fuient  faits  dans  l'ilgc  moderne 
pour  retrouver  le  procédé  antique,  et  les  rois  chasseurs  de  France, 
Charles  V1H  notamment,  ne  dédaignèrent  pas  de  s'associer  par  leur 
puissant  concours  à  ces  louables  tentative*  qui  n'aboutirent  qu'à  des 
Ï'J 
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résultats  incomplets,  l.v  véritable  roh  ouveni  du  système  éiryjiLieii 
fut  l'illustre  Héaunmr,  qui  rci.msl  cuisit  de  toutes  pièces  l'appareil 
et  indiqua  la  manière  de  s'en  servir.  Deux  établi escments  se  fon- 
dèrent sur  ses  indications  savantes  à  Autenil  et  à  lkiurg-la-Reinc, 
et  l'iiiruliation  artificielle  y  réussit  [viifiii (raient;  seulement  l'in- 
dustrie, qui  m?  liiit  se  développer  sur  une  assez  large  échelle,  ne. 
tint  pas  contre  la  concurrence  du  lias  prix  de  la  production  natu- 
relle. 11  est  il  regretter  que  l'Etal  .  qui  consacre  tant  de  millions  à 
l'encouragement  de  l'extermination  de  la  baleine,  n'ait  pus  songé 
à.  venir  au  secours  d'une  institution  utile  qui  eut  pu,  tout  en  re- 
noncent a  l'éducation  ilu  poulet,  réalisée  d'immense,  bénéfices  dans 
l'éducation  de  louis  les  cspVcs  de  tibier-plmuc,  perdrix,  faisans, 
paons,  pintad'  Iidci  >.s.  p''tiélis|i<-s,  n i '■  ] >i  1 1 1 j s ,  etc.,  spérialdrs  fruc- 
tueuses et  pour  longtemps  à  l'abri  de  loule  concurrence.  Qui  crée- 
rait aujourd'hui  renl  mille  faisandeaux  par  année  ne  serait  pas 
einbari"issé  d'en  trouver  le  placement  à  i  ou    francs  la  pièce. 

J'ai  dit  la  consommation  annuelle.  île  Paris  en  it'Ufs  de  poule,  dix 
millions  de  douzaines.  Le  littoral  fi  ançais  di:  la  Hanche  en  expédie 
annuellement  pour  la  seule  ville  île  Londres  de  six  ù  sepl  millions 
de  douzaines.  Jecrois  rester  de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité  en 
évaluant  la  production  totale  dosants  de  poule  en  France  au  chiffre 
de  deux  milliards.  Quand  la  rai:on  sera  rentrée  dans  !es  conseils 
du  peuple,  la  statistique  de  la  production  nationale  enregistrera  à 
côlé  de  ce  chiltrc  qui  triplera,  je  l'espère,  un  chiffre  égal  d'reufs 
de  pintade,  et  les  faisandiers  de  ma  patrie  pourront  se  vanter,  à 
l'instar  de  leurs  devanciers  de  l'ancienne  Egypte,  de  lancer  chaque 
année  dans  le  torrent  de  la  consommation  alimentaire  cent  mil- 
lions de  faisans! 

La  poule,  dont  la  fécondité  proilij:icu.o  toiistitue,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  un  des  plus  puissants  éléments  de  la  prospérité 
des  empires,  est,  sous  le  rapport  mural,  le  modèle  de  toutes  le* 
vertus.  Elle  unit  la  patience  à  la  discrétion,  la  sobriété  à  la  sagesse, 
le  dévouement  au  courage.  L'amour  do  la  famille  est  le  seul  qu'elle 
connaisse;  mais  ce  sentiment  est  tellement  développe  en  elle  qu'on 
peut  impunément  abuser  de  samiiliancc  pour  substituer  ù  ses  œufs 
tous  les  œufs  imaginables,  œufs  de  perdrix,  de  caille,  de  faisan, 
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de  canard.  Tous  les  jours  on  trompe  sa  tendresse  on  lui  donnant  ù 
couver  des  œufs  Je  plâtre.  La  poule,  pour  avoir  une  fainille  a  ai- 
mer, à  élever,  couverait  des  unifs  de  crocodile  et  récliaufferait  vo- 
lontiers des  serpents  dans  son  sein.  C*est  racine  sur  cette  facilité 
extrême  avec  laquelle  elle  se  charge,  de  rédiicallon  des  familles 
étrangères  que  repose  pvini  Lciiifnt.  l'art  de  la  faisanderie.  On 
distingue  les  njufs  qui  doivent  produire  des  coqs  de  ceux  qui  doi- 
vi'iil  produire  rie-;  poules  par  li>ur  forme  pointue.  Les  teiifs  à  ]>ou!e 
sont  les  plus  romls  :  la  rondeur  semble  un  riltriliiil  universel  de  la 
féminité.  I.e  sc\e  i  -I  également  niLir-culiu  li  ue  !■■  ville  qu'on  uli- 
serve  dans  l'œuf  iiccupe  l'un  des  deux  bouts.  L'importance  do.  l'ami 
comme  élément  du  nourriture,  et  partatd  celle  de  lu  poule  doivent 
aller  croissant  de  siècle  en  siècle,  ù  mesure  que  l'humanité  se  raf- 
finera et  se  fera  plus  femme,  c'est-à-dire  à  mesure  que  l'appétit  Car- 
nivore diminuera  en  elle. 

M.  de  Buflun,  qui  ne  fut  pas  assez.  aiuilu.-'Me  puur  sa  gloire,  s'é- 
tait imaginé  qu'il  y  avait  L'énérale.ment  siniilitude  entre  lu  cou- 
leur de  l'œuf  et  celle  du  costume  de  l'oiseau;  en  foi  de  quoi  il  a 
fait  de  la  poule  sauvage  un  oiseau  blanc,  parce  qu'elle  pond  des 
itufs  do  cctlt)  nuance.  Le  fait  est  matériellement  inexact.  La  poule 
primitive  est  un  oiseau  g  n  s -louve,  d'une  couleur  approchant  do 
celle  do  la  poule  faisane  nu  de  la  [mule  de  bruyère  ;  sa  roi»,  d'une 

plus  foncée.  Elle  porte  sur  la  tOif  un  rudiment  de  crête,  et  en  bas 
de  chaque  joue  un  e;sai  do  barbillon;  sa  queue,  privée  des  deux 
plumes  médianes  reloiub'inles  qui  sont  «panade  masculin,  est  com- 
posée, comme  colle  du  faisan  et  du  <:oq'  de  deux  plans  quasi  verti.- 
caux  qui  se  joignent  sous  un  aimle  trés-aL'it  et  alTeclcnt  la  forme 
d'uji  pignon  de  muraille,  lie  type  se  retrouve  fréquemment  chez 
nos  poules  domestiques,  poule  pond  des  rétifs  blancs  parce  que 
celle  couleur  lui  plair,  éiani  celle  d'unité,  cl  parce  que  l'alhinlsmr, 
de  quelque  façon  qu'il  se  manifeste,  indique  en  général  une  ten- 
dance de  rallieiueiil  ii  l'homme.  Mais  là  n'est  point  l'unique  raison 
de  sa  préférence.  La  couleur  de  l'œuf  est  plus  en  rapport  d'identité 
avec  celle  du  milieu  où  l'oiseau  l'ait  son  nid  qu'avec  celle  de  son 
plumage.  Quand  cet  o  uf  est  déposé  à  nu  sur  le  sol,  il  est  toujours 
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de  la  couleur  du  sable  ou  de  la  terre,  témoin  ceux  de  l'œdicnème, 
de  lu  caille,  de  la  bécasse,  etc.;  et  quand  les  œufs  sont  blancs,  c'est 
presque  toujours  un  signe  que  le  nid  de  l'oiseau  doit  être  très-caché. 
C'est  ainsi  que  [inique  tous  les  oiseaux  qui  nii:lic]Ud»ns  [les  truus 
d'arbre,  dans  îles  trous  de.  muraille  ou  dans  dos  trous  sous  terre, 

blancs.  Cm  est  vrai  di  s  pics,  des  démolies,  des  lii  rondelles,  des  pin- 
L'imins,  di'  mille  autres.  La  j h  . e i t ■  ■ ,  qui  a  L.'raud  soin  de  dissimuler 
ses  œufs  et  de  les  couvrir  quand  elle  le»  quitte,  l'eut  sans  incon- 
vénient procéder  il  l'Instar  do  ces  espèces.  Si  le  système  de  M.  de 
Buffon  était  fondé,  il  dannerait  raison  a  celle  opinion  puérile  qui 
considère  connue  une  des  sept  merveilles  du  monde  la  poule  noire 
qui  fait  des  œufs  blancs.  ■  _ 

La  poule  est  la  principale  pièce  de  ce  riche  mobilier  rural  qu'on 
nomme  la  volaille  Kl  le  réuni  i  au  plu»  hnut  dej.-[v  les  deux  condi- 
tions esscnli  cl  les  de  la  doiiiesiicalidilé.qni  sont  de  jauvoir  vivre  de 
tout  et  partout.  La  puissance  de  lalelaetiau  de  son  estomac  est  pro- 
digieuse, mais  ne  va  pas  cepeudaul.  connue  le  vulgaire  le  suppose, 
jusqu'à  fondre  les  métaux.  l.a  poule  ne  digère  pas  les  pièces  de 
cent  sous,  elle  les  cegne  seulement ,  et .  il  force  de  les  user,  elle  les 

fait  disparaître.  L'ope ration  est  purement  im'-raiiiq  I  nullenient 

chimique:  elle  ne  pratique  au  ne. yen  d'un  liniible  iiuUnir  de  ..di- 
sait que  le  gésier  e.-l  un  cslouiiit  uiu-i  meus,  doué  d'une  l'une  de 
contraction  immense.  Je  n"  lié.- itérai  s  pas,  si  je  lai  s  joaillier,  à  em- 
ployer celte  force  pour  polir  les  diamants. 

Ma'nteiuint,  si  la  loi  de  domestication  que  j'ai  poste  est  vraie,  si 
Dieu  nous  livre  les  espèce*  par  les  vires  des  miles  autant  que  par 
les  vertus  des  femelles,  il  est  certain  qu'aucune  famille  n'a  dù  re- 
chercher l'alliance  de  l'iuinnic  a  vue  plus  d'empressement  que  celle 
du  coq  domestique;  car  si  la  femelle,  dans  cette  espèce,  est  le  ré- 
sumé de  toutes  les  qualités  sociables,  le  mile  est,  eu  revanche,  le 
résumé  de  toutes  les  turpitudes. 

C'est  l'Orgueil  incarné  qui  marche  la  poitrine  eu  avant  et  la  tëte 
eu  arrière,  qui  lixe  oitrontémcnl  le  soleil  cl  se  baisse  pour  passer 
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SOUS  les  iUl/s  ils  triomphe  ..le  pfUV  .l'un  rid'eilffl'  ll'S  VOl'ltCS;  e'esl  h 

Luxure  jointe  à  l;i  vantardise  et  ;'i  ïiiupudicitc;  car  co  sultan  bru- 
tal ne  comprend  que  la.  violente  connue  procédé  d'amour,  et  sonne 
la  fanfare  pour  chai  un  de  ses  honteux  triomphes;  t'est  la  raresse 
et  la  Gourmandise  en  personne;  c'est  la  Jalousie  et  l'Envie  pous- 
sées jusqu'à  la  soif  du  santr  de  tous  les  siens.  Toutes  les  brillantes 
qualités  que  l'habitude  et  la  routine  ont  prêtées  aux  coq,  sa  ga- 
lanterie- ci  sa  lirai  oiin:  nutaïuuienl .  soi  il  îles  eadeaux  immérités, 

sont  de  pures  inventions.  Le  coq  c'est  ni  galant  ni  brave  de  sa 
nature.  Ce  n'est  |-as  être,  galant  que  de  bat  Lui  ses  femelles  pour 
les  contraindre  à  auliir  ses  caresses;  ce  n'est  pas  ijtre  brave  que 
d'assassiner  les  poussins  sans  défense  fit  de  poursuivre  1rs  enfants 
pour  fuir  devant  l'oiseau  de  proie.  Le  coq  montre  beaucoup  moins 
de  courage  contre  le  renard  et  contre  le  chien  que  la  [mile.  Il  est 
poltron  comme  lu  consi  rit  quand  on  le  laisse  l'aire,  cl  n'est  brava 
qu'autant  qu'on  l'y  force.  J'ai  dit  que  l'homme  civilise  avait  ex- 
ploité odieusement  bais  les  p^iu  hiints  atroces  do  celte  créature:  ces 
deux  êtres  étaient  bien  faits  pour  s'estimer  et  se  comprendre. 
L'homme  u  dressé  la  Imite  au  melier  de  .utadiatcur  et  de  machine 
à  meurtre,  et  non-seule  ment  la  brute  s'est  prêtée  complaisammcnt 
à  la  méchanceté  île  I'Iiomuii',  mais  elle  a  Qui  par  se  complaire  en 
sou  infamie. 

Le  coq  deconibal  porleavec  lierié  le  poignard  gallicide  dont  son 
maitre  l'a  armé  pour  égorger  ceux  de  sa  race,  et  une  fois  qu'il  a  ' 

mordu  au  carnage,  cl  que  l'odeur  du  sanu"  l'a  pisé,  c'est  une  bite 
enragée  qui  n'y  voit  plus  que  rouge,  qui  se  rue  sans  rime  id  rai- 
son, et  sans  distinction  de  couleur  ni  de  drapeau,  contre  tout  ce 
qui  se  trouve  devant  lui,  et  retourne  même  à  l'occasion  sa  fureur 
contre  celui  qui  l'a  dressé.  Entre  ennemis  généreux,  la  mort  éteint 
la  haine;  it  n'en  est  pas  ainsi  entre  coqs  do  combat  :  leur  rage  ne 
s'étehit  pas  dans  le  sang  de  l'ennemi;  le  suprême  Iwnheur  du 
vainqueur  est  d'entonner  son  chant  de  victoire  sur  le  cadavre 
du  vaincu.  Ce  vaincu  est  qnelquefois  un  père,  un  cousin  germain 
ou  un  frère;  mais  le  coq  ne  s'arrête  pas  a  ces  considérations  vul- 
gaires; son  rôle  esl  d'é(;oi>'er,  il  égorge  ;  et  quant  à  sa  honteuse 
habitude  d'outrager  les  restes  du  vaincu,  it  cite  pour  se  justifier 
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l'exemple  de  ce  misérable  Achille,  fils  do  l'éléo,  qui,  après  avoir 
assassiné  Hector,  traîna  le  cadavre  de  ce  héros  autour  des  murs 
de  Troie.  [Je  dis  assassin*1,  parce  ([ue  le  plus  brave  des  Grecs  était 
invulnérable,  et  Qu'un  homme-  qui  se  liai  dans  de  telles  condi- 
tions n'ert  qu'un  lâche  assassin.)  La  mort  surprend  parfois  le 
triomphateur  au  milieu  de  sa  gloire,  et  le  raie  de  l'agonie  inter- 
rompt subitement  la  clianson  de  victoire.  Juste  vengeance  du 
ciel! 

Les  dresseurs  de  mqsde  combat,  dont  la  fortune  s'étaie  sur  l'ar- 
deur de  tuerie  dont  sont  animés  leurs  séides,  n'ont  pas  de  paroles 
assez  louangeuses  pour  célébrer  les  vertus  belliqueuses  de  ces 
brutes;  mais  moi  et  l'honnête  homme,  nous  considérons  l'exter- 
mination entre  frères  comme  un  acte  barbare  et  slupide,  aussi  dés- 
honorant pour  l'esclave  qui  s'y  prête  que  pour  le  maître  qui  l'Or- 
donne, i-t  ji:  fol  ici  le  JIK1  U.'ll!"!!  'I  [Ile  1.1  [lassi  les  rouillais  de 

coqs  ne  soit  pas  dans  ses  imeurs.  .Soyons  tors  que  l'Anglais,  le  Clii- 
nois  et  l'Espagnol,  qui  raffolent  de  ce  genre  de  spectacle  Ignoble, 
ne  sont  pas  intentionnellement  éjuiirnés  de  substituer  le  combat 
d'hommes  au  combat  de  coqs,  et  que  co  n'est  ]>as  la  lionne  volonté 
qui  manque  à  ces  populations  vieillies  et  dégradées  de  voir 
assaisonner  leurs  lauraïunachics  et  leurs  boxes  de  plus  de  sang 
humain. 

Une  preuve  sans  réplique  que  tous  les  vices  du  eoq  sont  de  son 
sexe,  l  'est  qu'il  suffit  ilr  le  métamorphoser  en  chapon  pour  faire 
s'attendrir  sur-liM-liamn  son  moral  et  sa  chair.  Qnf  n'a  pas  vu  le 
chapon,  débarrassé  de  son  nrincii>c  de  mal,  revenir  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  féminines,  amener  à  parfaite  éclosion  une  fa- 
mille nombreuse,  l'élever,  la  protéger  comme  la  plus  attentive  des 
mores,  et  édifier  par  sa  belle  conduite  la  kisso-eour  qu'il  eût  scan- 
dalisée de  ses  débordements?  Le  chapon  est  l'état  parfait  du  coq, 
Je  l'ai  dit  et  le  répète. 

Cependant,  comme  ce  monde  est  un  océan  de  mensonge,  d'Igno- 
rance et  de  ténébriT  -ur  le<|nel  le  liniiil  n  de  l'analogie  pai-sion- 

nation  française  a  pris  un  jour  pour  emblème  national  le  coq,  ee 
moule  impur,  ce  cloaque  d'infamie  que  je  viens  de  décrire.  Dieu 
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«il 


sauve  du  remords  éternel  les  pauvres  révolutionnaires  qui  ne  rou- 
giront pas  de  personnillor  le  ^éuie  de  nui  patrie  dans  ce  vil  gladia- 
teur, et  qui  liénévolement  ramassèrent  dans  le  fumier,  pour  s'en 
parer  comme  d'un  attribut  glorieux,  le  sobriquet  de  gaUm.  que 
Rome  la  superbe,  qui  aimait  a  voir  s'égorger  nos  ancêtres  dans  ses 
cirques,  leur  avait  jeté  autrefois  en  signe  de  mépris,  et  pour  faire 
allusion  à  cette  funeste  passion  du  duel  qui  est  dans  !e  sang  de 

L'histoire  contemporaine  a  dit  ce  qu'il  était  advenu  des  trois  ou 
quatre  révolutions  françaises  qui  se  sont  placées  sous  l'invocation 
du  coq  gaulois  depuis  mu  demi-siècle  :  l'une  a  péri  sous  l'horreur 
de  l'frcliafaud;  l'autre  s'est  engloutie  on  un  instant  dans  l'abîme 
du  mépris  universel;  l'autre  a  sombré  ions  voiles  par  la  laute  de 
l'impérllie  et  île  lu  tiiuiilil.é  des  pilote,  chartes  de  la  conduire  au 
port.  En  aucune  cuvons  la  tioe  le  coq  n'a  tenu  contre  l'aigle,  parce 

des  airs,  et  qu'un  peuple  imbu  de  chauvinisme  et  ami  de  la  ba- 
taille hésite  entre  l'  >  h.I ■  ■  i ! v  ei[iiiléii:>s  quand  il  e>l  arlniH  :i  'iioisir. 

laissent  dit  moins  ces  tristes  leçons  de  l'expérience  profiler  aux 
révolutionnaires  A  venir  !  Pour  une  nation  guerrière,  l'attribut  le 
plus  glorieux  est  le  gerfaut,  type  modèle  de  bravoure,  de  dévoue- 
ment et  de  galanterie!  Mais  le  peuple  supérieur  qui  aspire  au  nom 
de  peuple  de  Dieu  a  mieux  encore  à  prendre  pour  attribut  carac- 
téristique dans  l'ordre  des  oiseaux  ;  c'est  l'alouette  pacifique  et 
amie  du  laboureur  ;  l'alouette,  qui  s'élève  en  chantant  vers  In  ciel 
pour  reporter  A  Dieu  les  bénédictions  de  la  terre.  Et  cet  emblème 
radieux,  hélas!  éluit  précisément  relui  que  les  Gaulois,  nos  ancé- 
Iros.  avaient  choisi  entre  tous  :  car  la  factieuse  lésion  i-auloiso.  qui 
vainquit  avec  César  A  Pharsale,  portait  une  alouette  sur  ses  casques 
en  guise  de.  cimier,  el  le  nom  do  nos  anciens  poètes,  le  mot  fianlf. 
était  dérivé  de  HiinUdis,  nom  celtique  de  l'alouette. 

Oh  !  comme  Ilcujamin  Franklin,  qui  ravit  la  foudre  an  ciel  et  le 
sceptre  aux  tyrans,  et  qui  décnuviit  aussi  l'olfct  du  phUre  sur  la 

analogiste,  comprenait  cependant  mieux  qu'eus  tous  l'extrême  im- 
portance du  chois  de.  l'emblème  national  pour  un  ftrand  peuple! 
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Que  de  haute  raison,  de  bon  sens,  de  sagesse,  dans  la  tourte  pro- 
testation qu'on  va  lire  : 

•  Pour  moi,  dit  ce  grand  homme,  j'aurais  souhaité  que  l'aigle 
chauve  ne  représentât  pas  mon  pays;  c'est  un  oiseau  de  vilain 
i-jirin'li'Ti'.  snns  dirnilé  murale,  et  qui  'fii'-'iv  i;i  vie  d'une  manière 
déshonnêle.  Voyez-le  à  la  cime  de  l'arbre  mort  d'où  il  surveille  le 
baibusard.'  Trop  pai'essenv  noue  yn-hm  lui-môme,  il  guette  le  mo- 
ment ou  ce  pêcheur  lalvoricux  va  porter  à.  sa  jeune  famille  le 
poisson  qu'elle  attend  pour  le  poursuivre  et  le.  dépouiller  aussitôt. 
Et  cependant,  malgré  ses  iniquités,  l'aigle  chauve  n'est  jamais  fiisn 
rfans  ses  affaires;  il  est  généralement  pauvre  et  souvent  môme 
très-gueux,  comme  â  arrive  parmi  Ipa  hommes  à  ceux  qui  vivent  ifet- 
cTooucrie  et  de  vol.  C'est  d'ailleurs  un  vrai  poltron,  et  que  l'ois?™ 
royal,  qui  n'est  pas  plus  itos  qu'un  moineau,  attaque  avec  har- 
diesse et  chasse  du  district  ;  un  làelie.  audacieux  qui  convient  par- 
faitement pour  représenter  ce  que  les  Français  appellent  des  cheva- 
liers d'industrie,  niais  qui  iif  -jiiMit  f''tir  l'enililrme  dus  honnêtes  et 
braves  Cincinnntus  il'AiiiMlqur.  qui  ont  cha.-^é  île  leur  pays  (oui 

Or,  l'oiseau  contre  le  choix  duquel  s'élevait  en  ternies  ai  énergi- 
ques lePérc  de  la  llcvolutiun  dans  les  deux  mnndes,  cet  oiseau  est 
un  aigle,  et  le  plus  puissant  et  le  plus  redouta  de  tous  les  domina- 
teurs di>  l'air.  Ou'eùt  dit  l'iMiiklin  <l-  l'euiliJenie  i;_-iu>inini<iu.v  du 
coq,  fnoilié  soudard,  moitié  bourreau! 

nueli[i;es  naturalistes  distiiii-aé:;  ouL  'TU  ili'vnir  tenir  ('(miiile.  :ï 
quelques  espaces  de  coqs  dis  cinq  doiirts  qu'elles  mit  au  pied,  trois 
à  l'avant,  deux  à  l'arrière.  C'est  bien  de  la  boulé  à  eux;  il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  pour  créer  uu  genre  nouveau  d'ovipare  en  fa- 


M»«  Loreau,  iradueiion  qui  n'a  u'auLre  AùSeM  que  d'être  inèdi 
quelle  j'ai  emprunté  la  citation  qui  précède. 
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vc-ur  lin  coq  »  •i'.iq  dniirls  rju'il  n'y  en  .1  pour  errer  uni.1  nouvelle 
espèce  humaine  en  faveur  du  tambour-major,  qui  porte  aussi  trois 
plumets  et  cinq  plumet*  sur  son  colliak  au  lieu  d'un  seul.  Ce  luie 
extravagant  et  monstrueux,  qui  Ml  identique  chez  les  deux  races 
de  bipèdes  emplutnés,  constitue  des  ridicules  et  non  pas  des  carac- 
tères génériques.  Le  coq  est  un  oiseau  tctradactylc.  Si  la  surabon- 
dance de  nourriture,  le  luxe  et  l'oisiveté  qui  engendrent  tant  de 
vices,  le  poussent  à  chausser  un  ergot  de  plus  que  tous  ses  congé- 
nères, la  science  0  le  devoir  do  noter  l'accident  et  même  le  droit 
d'en  rire  comme  d'un  travers  d'esprit;  mais  ses  observations  doi- 
vent s'arrêter  là. 

Je  «rois  que  Cuvier  a  classé  le  coq  dans  le  genre  Faisan  en  dépit 
de  la  disparité  des  coiffures  diins  les  deux  espèces,  et  bien  que  le 
nom  latin  du  coq  eùl  été  choisi  [huit  désigner  l'ordre  entier  dit  des 
Gallinacés.  Je  ne  connais  pas  de  pires,  distributeurs  de  séries  que 
i  i.1-  lt lj  1 1  ii l ^  lioi  unies  >i  i'ii'v  uftirielle.  I.ïm'ïj  pour  vous  édifier  k 
cet  égard,  les  lignes  ci-après. 

Le  DlKDON.  —  Si  l'on  eût  laissé  nu  premier  enfant  venu  le  soin 
de  baptiser  le  dindon,  il  est  plus  que  probable  que  cet  oiseau  eût 
été  appelé  lu  glouglou,  attendu  que  c'est  le.  nom  que  lui-même  se 
donne  et  celui  par  conséquent  qui  lui  convient  le  mieux.  Mais  les 
■■hnses  ni'  vont  p;i-  ;mw  niuiiuuiiieut  ini  lii-luire  inluivilo.  nii  les 
liaptémes sont  des  l'j'  r  i  iiKiiiii  -  qui  demandent  plus  de  combinaisons, 
de  génie  et  de  temps.  Les  premiers  lorrains  de  la  bête,  avisant 
qu'elle  avait  certains  rapports  éloignés  avec  le  coq  domestique,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Coq  d'Inde,  pour  le  distinguer  du  premier  qui 
venait  de  l'Inde,  remarquez  bien,  tandis  que  le  nouveau  venu 
avait  pour  patrie  l'Amérique.  Mais  comme  dans  ces  lemps-ià  l'A- 
mérique passait  pour  la  uinlinu.dion  de  l'Inde  asiatique  et  portait 
k:  même.  nom.  le  choix  vineux  de  cette  quuiilkuli'jii  de  coq  d'hido 

ne  peut  être  imputé  à  n^mii'iune  de  quelques-uns,  mais  à  l'igno- 
rance générale.  Puis  on  supprima  le  rnq,  et  l'niseau  s'appela  peu  à 
peu  le  dindon,  puis  le  dinde.  Le;  craslrosoplies  de  nos  jours  disent 

La  confusion  en  est  restée  là  en  français,  mais  elle  a  fait  mieux 
en  latin.  J'ai  dit  que  la  Mythologie  grecque  avait  métamorphosé 


IH  OKNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


les  sœurs  de  Hélfegra  en  pintade*,  et  que  les  taches  blanches  et 
rondes  dont  la  robe  de  cet  oiseau  est  semée  figuraient  les  larmes 
que  ces  demoiselles  avaient  versées  sur  le  corps  de  leur  frère. 
Or,  comme  le  dindon  d'Amérique  a  la  tête  chauve  comme  la  pin- 
tade, l'idée  vint  à  LinnŒus  d'appliquer  par  analogie  au  dindon  ce 
nom  de  ileUagrii  qui  fait  bien  en  nomenclature  ;  et  la  science  mo- 
derne ayant  consacré  l'appellation  \*\r  son  adhésion  pusillanime, 
il  s'ensuit  que  le  nom  du  beau  chasseur  grec  qui  vainquit  il  la 
course  Alalante  se  trouve  ignominieusement  apparenté  à  celui  du 
dindon  d'Amérique,  oiEeau  rouqiléiemeiil  inconnu  ;ï  l'antiquité. 
Encore  passe  si  ce  nom  de  incleagris  eût  <■!•■■  attribué  au  dindon  à 
raison  de  sa  légèreté  à  la  course,  le  rapprochement  eût  été  moins 
barbare. 

Le  nom  de  coq-[iaon,  gaBoptmo.  imaginé  par  Hrisson,  Était  mieux 
trouvé  que  celui  de  niéléagride,  car  le  dindnn  d'Amérique  tient  en 
effet  de  ces  deux  espaces  par  des  iTiractores  essentiels  ;  il  bit  la  roue 
comme  l'oiseau  de  Junon,  et  ses  mœurs  ne.  sont  pas  moins  impures 
que  celles  de  l'oiseau  de  Mars.  Iji  race  du  dindon  est  encore  une 
do  celles  que  Dieu  nous  a  livrïes  par  les  vices  des  mâles  et  par  les 
vertus  des  femelles: 

J'ai  dit  la  date  de  l'introduction  du  dindnn  en  lîurope.  Cette  in- 
Ll'in.lnelion  <;ul  iit'U  |'Jr  le  lïiil  des  Kîpiiinnls  ■  niais  c'est  ;'i  turl  qu'ors 
■iMriliiic  I  liounen:-  l'iiiipni  tation  an.\  jésui'es,  i-:ir  •■M<-  impur- 
taljni;  est  i'fmtili:]'r:fi!iiif  i|e  !;i  ioii'lltiiin  île  1  iT  i Ll  ■  ■ .  et  les  A  riu'la:- 
possédaient  déjà  ledindnn  en  l'an  f  jJ-V,<liK>qnp  nii  les  révérends  Pères 

rique  et  attendaient  patiemment  que  les  Fcrnand  Gorteï  et  les  Pi- 
zanc  leur  eussent  ('rayé  la  voie.  Auduhnn,  qui  vient  de  mourir, 
est  le  premier  historien  qui  nous  ail  donné  une  monographie  com- 
plète du  dindon  sauvage,  dont  les  habitudes  et  les  mœurs  nous 
étaient  encore  inconnue?  an  commeneement  de  ce  siècle.  Je  repro- 
duirai au  volume  des  chasses  rellu  stiLinnirrapliie  curieuse.  Fourier, 
qui  savsiit  tant  île  l'Iiiises  qu'il  n'a  mil  |ni~  aj'|inses,  el  .mi  devinait 
l'histoire  d'une  espèce  par  un  seul  de  ses  caractères,  a  fait  du  din- 
don l'emblème  de  l'amoureux  transi.  L'oiseau  possède  en  effet  la 
plupart  des  qualités  requises  pour  .instiller  re  titre.  Il  foule  aux 
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pieds  l'amour  qui  le  tue  et  l'épuisé;  mais  celte  faiblesse,  de  tempé- 
rament n'est  qu'un  da  ses  moindres  défauts.  Le  dindon  est  l'em- 
blème de  ce  grand  parti  de.  la  peur  qui  s'intitule  volontiers  dans  le 
Jargon  politique  le  grand  parti  de  l'ordre,  le  parti  des  honnêtes 
gens.  M.  de  Buflïin,  qui  a  voulu  faire  du  dindon  un  brave,  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  ce  singulier  trait  do  courage,  qu'on  a  vu 
quelquefois  des  dindons  en  troupe  entourer  un  lièvre  au  gtte  et  cher- 
eher  ii  ld  tuer  i'i  roups  <tn  ln-i-,  l'.w  foule  de  iicrus  du  grand  parti 
de  la  peur  sont  très -capables  aussi  de  ce  genre  d'héroïsme. 

Ln  dindon  est  de  lien  plus  las  titre  eiu.ore  que  le  coq  domes- 
tique. C'est  un  goinfre  de  ht  pire  espère,  faisant  m  dieu  de  son 
ventre,  et  qui  se  sait  si  hien  destiné  à  l;i  broche  qu'il  prend  la 
graisse  de  lui-même  et  sans  qu'il  !=oit  besoin  li'aider  a  cette  dispo- 
sition naturelle  par  auruite  npéialion  chirurgicale.  Sa  voracité  ex- 
trême est  cause  qu'il  sïhiuiïc  siuivriit  eu  mangeant,  et  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  goulu  dans  les  pays  riverains  de  la  Loire.  11 
port?  d'ailleurs  tous  ses  vices  écrits  sur  sa  physionomie  stupide, 
et  n'a  pas  l'enseigne  menteuse.  On  dit  d'un  homme  bétc  et  mé- 
chant qu'il  ressemble  au  dindon;  c'est  un  portrait  tlatté,  le  dindon 
est  mieux  que  bête,  uiérhuiit,  goulu  cl  anninreu.ï.  transi. 

Il  est  chauve  comme  tous  les  viveurs;  il  a  la  face,  le  front,  les 
joues  déshonorée;  pur  des  j  appes  de  verrues  et  des  chapelets  d'ex- 
croissances chai-nues  vennillowiées  par  les  oxrés  de  la  table.  Ces  ca- 
ractères rappellent  la  physionomie  du  vautour,  dont  le  dindon  se 
rapproche  par  la  taille,  la  couleur,  la  lâcheté  et  la  voracité.  Le  vau- 
tour est  un  usurier  de  liaul  titre,  le  dindon  un  épais  Mondor,  un 
parvenu  de  fumure:  il  devait  y  avoir  parenté  physique  et  morale  • 
entre  les  deux  types.  Le  dindon  porte  encore  au  bas  du  cou  un  bou 
quel  de  crins  noirs,  en  témoignage  de  sa  fraternité  avec  le  bouc, 
emblème  de.  luxure  et  d'impudirite.  Ce  modèle  des  gourmands, 
des  ivrognes  et  des  oisifs,  a  l'humeur  irascible  comme  tous  les  ri- 
ches de  fraîche  date.  Vous  l'entendez  toujours  tempêter,  glouglou- 

t.e  vuutiuir,  iuiai'c  île  llobsek,  se  pare  avee  juiuur  île  srs  grèL-ues 
en  loques  ;  il  afilehe  la  iui~cre  pour  ne  pas  tenter  la  cupidité  des 
puissants.  Une  des  manies  les  plus  lisibles  de  Tuiearet  fut  toujours 
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au  contraire  du.  singer  lu  Nublussu  u'.  >!■'  i-alrjner  Inn'i-rs.  Lu  'lin- 
dû!)  est  suiierbemenl  velu  ;  il  s'habille  comme  le  paon  et  porte  l'épée 
comme  le  coq.  Mais  «es  travestissements  lui  coûtent  cher  ;  car  le 
coq,  qui  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  dégainer,  avisant  le  lour- 
daud armé  de  sa  rapière  inull'uusivi',  nu  manque  pas  de  le  provo- 
quer au  comlat  et  souvent  lui  oui]»!  Je  cou  avant  que  l'infortuné 
ait  eu  ie  temps  de  se  mettra  en  sarde. 

Le  pauvre  diable  ji'i'st  pas  plus  heureux  dans  ses  tentatives obsti- 
nées  pour  éblouir  le  public  etju  lu  au  sexe  ni  faisant  la  roue  comme 
le  paon.  11  a  beau  se  démener,  souMcr,  se  sonllercommemiballou, 
balayer  la  terre  de  ces  ailes,  et  se  trémousser  des  pieds  jusqu'à  la 
bile,  ses  efforts  n'alioutissent  qu'à  faire  sortir  un  peu  de  vent  de 
l'autre,  et  ses  poses  ridicules  provoquent  lus  sil'dcls  des  gamins, 
sifflets  qui  1'exaspn'eni  .jusqu'il  la  fureur  lilanche.  Les  dindons  de 
la  finance  ont,  comme  ceux  de  la  basse-cour,  le  double  tort  de 
prêtera,  la  raillerie  pur  leurs  prcleiitii'iis  ridicules  et  du.  in:  pas 

(jiiiiiiiu  il  rsl  île  Imit  air  de  suider  dus  ïljh-ijivs  ut.  Je  manger  sa 
légitime  avec  eus  damtsdescliieurs,  le  ienuier  général,  qui  n'est  ni 
beau  ni  jeune,  se  nuit  obligé  aussi  ii  tenir  un  grand,  état  de  petite 
maison  et  ;ï  se  ruiuiT  en  danseuses.  Ainsi  le  dindon,  qui  voit  le 
paon,  lu  faisan  et  le  coq  possesseurs  de  sérails,  mais  qui  n'a  pas  les 

comité  à  la  jieine.  La  Nature,  qui  a  lait  de  la  digitale  un  poison 
mortel  pour  lu  dindon,  a  écrit  dans  l'analogie  du  celte  plante  véné- 
neuse le  châtiment  qu'elle  réserve  aux  amoureux  hors  d'âge. 

Les  guerres  que  se  l'ont  les  dindons  entre  eux  pour  la  possession 
des  femelles  se  réduisent  à  des  prises  du  but  innocentes  ;  mais  il 
njeo  est  lias  de  même  des  combats  qu'ils  se  livrent  à  l'arriére-sai- 
son  sur  la  question  de  nourriture.  11  n'est  pas  rare  de  voir  alors  deux 
goulus,  allumés  par  l'ivresse  du  sarrasin,  su  colleter  Jus  heures  en- 
tières avec  un  acharnement  sans  égal  et  tomber  morts  de  fumir, 
d'asphyxie  ou  d'épuisement.  I.a  vraicdominanwdudindon,sagoin- 
frerie  effi-énéc,  se  révèle  dans  eus  lot  lus.  Les  mamelons  charnus  qui 
couvrent  lu  derrière  de  la  tète  sont  d'une  teinte  blanc  livide,  tandis 
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que  ceux  qui  s'épanouissent  sur  la  gorge  sont  injectés  d'un  sang 
vermeil,  pour  dire  que  la  vie  chez  celle  bote  n'est  pas  dans  le  cer- 
veau, mais  bien  dans  l'estomac. 

Comme  font  ton?  les  lârbcs,  [es  diluions  se  vengent  sur  les  fai- 
bles des  avanies  que.  li'ur  font  subir  li  s  farts.  IJu'un  coq  devenu 
vieux  ou  blessé  dans  un  duel  se  recèle  dans  un  coin  retiré  de  la 
basse-cour  ou  sous  la  liait  du  champ  voisin,  les  dindons  ne  tarde- 
ront pas  à  découvrir  sa  retrait  et  a  nappe  r  la  IhHi:  désarmée,  jus- 
qu'à ce  quo  mort  s'ensuive.  L'histoire  iii'  h  nies  les  guents  civiles 
l'ail  fui  qu'aia  un  parti  ne  si;  iti.niîii;  plus  .ikiyable  dans  ses  ve.n- 
geanees  qui;  [i!  i«irti  de  la  pe.ur.  KL  relie  kirbaric  si'  conçoit  :  la 
peur  est  un  mal  si  honteux  que  ceux  qui  l'ont  subi  doivent  natu- 
rellement chercher  a  anéantir  Us  témoins  du  leur  honte. 

De  même  que  les  reniiiers-géuérau.v.,  les  ïournisseurs  de  vivres  et 
toutes  les  sangsues  publiques  qui  vivent  de  l'iniquité,  aperçoivent 
un  péril  dans  chaque  idée  nouvelle  et  jettent  les  hauts  cris  à  chaque 

les  abus  dont  ils  vivent,  ainsi  le  dindon  pensée  son  cri  d'alarme  a, 
l'aspect  de  tout  objet  u.  niveau  et  signale  un  caillou  brillant  comme 
une  machine  infernale.  La  couleur  rouge  est  particulièrement  dés- 
agréable a  cet  oiseau  (reuihlcur  et  rageur;  il  ne  peut  ni  lavoir  ni 
en  entendre  parler  sans  entrer  iuiiiiéiliatetueiil  eu  fureur.  Un  pro- 
litr  dans  les  cainp.u-nes  lie  eelte  In  un  ur  iustinelive  île  lin- niiitn 
qui  caractérise  la  geni.  diudnnniére  pour  retrouver  les  couteaux. 

Tous  les  viees  des  mâles  lienrcuseiucnt  suit  rachetés  par  la  déli- 
catesse de  leur  chair  et  par  les  vertus  de  leurs  femelles.  La  dinde 
est  la  plus  courageuse  et  la  [Jus  dévouée  di  s  mères.  La  lièvre  d'a- 
mour maternel  est  si  puissante  chez  elle  qu'elle  se  laisse  quelque- 
fois mourir  d'inanition  sue  .-es  .mis  plutôt  que  de  les  quitter.  C'est 
s  ai  elle  m' al,,  que  ivltiiiibeii!  le.  >  i  .'us  Je  l'éducation  de  la  famille, 
et  aucune  espèce  n'est  enlourée  dans  son  enfance  de  plus  lie  dan- 
gers que  celle-là.  Ces  dansées  sont  si  grands  et  si  multipliés  pour 
la  famille  sauvage  que  la  tendresse  maternelle  est  moins  forte  quel- 
quefois chez  les  pauvres  bébis  que,  lu  p'ur  de  la  responsabilité  que 
lo  titre  de  mère  leur  impose,  et  qu'on  en  voit  souvent  qui  renon- 
cent aux  joies  du  la  mateniiL''  [mur  v  ivre  à  la  façon  des  coqs.  Or, 
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comme  les  ovaire*  des  femelles  disparaissent  i  omplétemcnt  a  la 
suite  de  cette  résolution,  il  en  résulte  que  la  dinde  quia  abjuré, les 
devoirs  de  la  in  a  terni  té  s'est  mélamni-phuséc  d'elle-même  en  din- 
darde,  et  Audubon  raconte  qu'il  a  lui?  de  ces  dindardes  naturelles 
qui  pesaient  jusqu'il  trente  livres  et  dont  la  chair  surpassait  en  dé- 
licatesse tout  ce  que  l'Amérique  du  Nord  nourrit  de  plus  exquis  en 
Tait  de  volatiles. 

Ce  poid-  de  livnl.i'  ou  ili1  treulr-deuv  livrer  0.0'atleint  spniihnié- 
nient  la  dinde  sauvage  privée  de.  sexe  est.  le  poids  normal  du  mâle 
dans  sa  honne  saison,  c'est-à-dire  vers  I»  fin  d'octobre,  à  l'époque 
ni)  le-  L'Intiilsi'utivri-fit  li'  sol.  I.e  dindon  est  .ii  ido  île  m  fruil  ■  ■nnillie 
le  porc,  qui  est  un  emblème  d'avarice  et  de  goinfrerie,  ]«rce  que  le 
financier  tient  volontiers  du  gourmand  et  du  ladre.  La  vraie  hure 
de  sanglier  se  fait  principalement  avec  des  blancs;  de  dinde  richc- 
nieiit  armoriés  île  tnitl'es  i't  de  pislurhes.  le  tuiit  ayant  passé  un  es- 
pace de  temps  convenable  dans  on  lar;.-e  train  chaud  de  l'miiily 
fortement  aromatisé.  J'embarrasserais  peut-être  beaucoup  de  sa- 
vants trè s-liaut  placés  dans  l'estime  publique  si  je  les  priais  île  me 
dire  pourquoi  te  dindon  a  perdu  en  domesticité  la  moitié  de  sun 
poids,  tandis  que  le  enq  y  a  doublé  le  sien  :  question  grave  et 
pleine  de  périls. 

L'analogie  passionnelle  m'inspire  une  idée  judicieuse  à  propos  du 
dhidcm.  Cet  oiseau,  qui  habita  les  L.rriitide?  furél-  de  l'illunns  etdel'O- 
hlo  dans  l'Amérique  sepleulrionale..  a  de  sraiuls  i^pports  de  taille, 
de  tempérament  et  d'allure?  avec  la  grande  outarde,  qui  est  origi- 
naire des  steppes  de  la  zone  tempérée  de  l'ancien  continent.  Les 
deux  espéees  sont  aussi  richement  jaiubées  l'une  que  l'autre  et  non 

 •  t<  ■■!  ii'l'i  iM-  -  \*t  l'Uf         il\  «pil  «M  util'  qu'ons  I*»»- 

coup  de  peine  à  les  forcer  à  la  course  avec  les  chiens  courants  les 
plus  rapides.  Or,  il  faut  savoir  que  l'outarde  est,  ainsi  que  l'au- 
truche, l'emblème  de  ic?  srand?  seigneurs  qui  doivent  leur  liante 

finance,  je  soupçonne  <m'il  ne  serait  pas  impossible  de  rallier  l'ou- 
tarde rebelle  en  employant  pour  l'amener  à  r/impositicn  les  arti- 
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fices  et  les  sédur tions  tic  la  dinde.  On  oltfertera  sans  doute  à  cette 
idée  que  lu  distante  qui  sépare  l'oiseau  à  trois  doigts  de  l'oiseau  a 
quatre  doigts  est  bien  fraude,  el.  que  l'union  proposée  doit  rencon- 
trer de  ce  chol  des  ilinii  nltés  excessives.  Je  no  nie  pas  l'immensité 
des  obstacles  qui  s'opposent  à  ci1  mariage  ;  mais  qu'est-ce  qu'un 
ohsbile  1:11  ini'iri..'  u : 1 1  iiiijiii.--il.ilit'''  |.uiir  i'a  nr! 

11  existe  deux  variétés  dans  l'espèce  domestique,  la  Manche  et  la 
jaiimiht'c.  L'espère  Siiuvji.re  est  également  représentée  [>jr  deux 
moules  dont  l'un,  lu  plus  pelil,  habite  le  Mexique  et  l'emporte  de 
beaucoup  sur  l'antre  pour  la  richesse  de  son  costume. 

Gkoupeuks  PatïlsuuiilsDasvtj  uses.— y  ua  Ire  genres  :  Ganga, 
—  Gelinotte,  —  Coq  de  bruyère,  —  Lagopède;  six  espèces. 

On  n'a  jamais  bien  pu  savoir  pour  quelle  raison  Aristote,  l'linc 
et  les  modernes  ont  donné  le  nom  de  films,  qui  veut  dire  fpuitre,  à 
divers  genres  d'une  famille  dont  le  pvimïpal  caractère  est  de  grat- 
ter le  sol  et  de  porter  des  pantalons  de  duvet  on  place  de  cu- 
lottes mûries.  Mille  fois  mon  esprit  sVst  perdu  en  eoujectures  ab- 
surdes jiour  deviner  les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  ce 
nom  de  tétras  et  les  oiseaux  qu'il  sert  à  désigner;  mais  a  la  tin  j'ai 
du  jeter  ma  langue  aux  chiens  et  renoncer  à  la  tache.  Je  suis  siir 

néanmoins  que  j'aurais  ourort        la  lilrhcté  il'adoplec  ff  Leroie  ili- 

si.^n iliant  de  t.'l.ra;  puur  tle-Liiatiuii  iiu  groupe  important  a L ■  ■  l'ui- 

s'était  pas  amusée  a  confondre  indignement  toutes  les  espèces  de 
l'onlre  et  à  faire  entrer  pélc-uiéle  dans  ce  genre  [éfrcw  les  perdrix 
et  les  cailles  qui  ont  le  tarse  nu  et  ealkux  avee  les  coqs  de  bruyère 
et  les  gelinottes  qui  l'ont  garni  de  plumes,  el  avec  les  lagopèdes 
eus-meules  qui  portent  des  gants  fourrés.  Cette  confusion  in- 

l'iine  jusqu'à  Hullon  et  tluvier,  est  la  seule  qui  m'ait  fait  expulser 
de  ma  classification  le  vorable  tétras  que  j'aime  pour  sa  simplessc 
et  sa  brièvelé.  On  doit  s'estimer  si  heureux  quand  les  noms  adoptés 
par  les  maîtres  ne  sont  'pi'i)isKULli:iii;s<oni:ne  tétras  et  non  dange- 
reux ou  ridicules  comme  mrlrmjriite ,  /i«  i™Jo/ju.v  ou  puale  d'eau  de 
genêts! 
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Le  groupe,  des  Fiilv.Tafeur;  da-vtarses  rm  pattus  se  distingue  du 
précédent  par  des  cami'ti'i'iv  si  1  :milc!iôs  qu'on  ne  s'imaeinc  même 
pas  que  les  savants  en  aient  pu  confondre  lus  genres  ni  les  espaces. 
Un  enfant  ne  confond  pas  un  cavalier  avec  un  fantassin,  voyant 
que  le  premier  porte  des  éperon?  et  le  serond  des  guêtres.  Or,  la 
distinction  n'est  pas  plus  difficile  à  établir  entre  un  coq  d'Inde  et 
un  coq  de  bruyère  qu'entre  res  deuy "variétés  de.  héros.  Un  enfant 
reconnaît  encore  avor  la  plus  L-raiule  facilité  la  dilforence  qui  existe 
entre  une  culutlc  eourle  qui  laisse  voir  lis  mollets  et  un  |>aul;ilo]i 
qui  les  couvre,  le  déHire  qu'il  es!  inutile  d'en  savoir  davantage 
pour  éfre  en  état  de  sérier  convfiiaiileinejit  les  divers  ni  ;  n  s  ri  ■ - 
cette  grande  famille  des  Pulvératcurs  dont  la  classification  a  coulé 
a  la  science  tant  de  veilles  inutiles. 

Les  caractères  généraux  du  groupe  des  Pulvéraleurs  pattus  sont 


cheville,  d'aulros  qui  di-ii':;i!i'i.t  ju-que  sous  le  oui -de-pied  :  il  va 
enlln  les  pantalons  à  pied  qui  rouvrent  tout  le  pied,  dessus  et  des- 
sous, sauf  les  oncles.  Ces  différences  sont  celles  qui  nous  serviront 
fi  former  les  divers  genres  du  groupe. 

Maintenant,  puisque  le  principe  île  répartition  équilibrée  que 
nous  avons  reconnu  ne  veut  pa3  qu'un  membre  profite  en  épaisseur 

sans  perdre  i! ih h; ii -ri ïi -lj : H'L [<  is u ■] it  i'U  hauteur,  nous  devinons  que 
tous  les  tarses  couverts  .le  pliu.irs  seront  des  tarses  courls.  Kuclfcl, 
les  pulvéraleurs  pattus  sont  plus  bas  sur  jambes  que  les  éperon  nés, 
ce  qui  les  fiiil  parait  rr  plus  trapus  et  [dus  minasses.  Leur  course  est 
en  mémo  temps  et  pour  la  même  cause  moins  rapide,  et  ils  doi- 
vent demander  plus  fréquemment  leur  salut  à  leurs  ailes.  Les  es- 
pèces qui  vivent  dans  les  forets  do  sapins  se  cachent  dans  la  sombre 
rainée  de  ces  arbres;  d'antres  seusevelisseiil  dans  la  neige.  Ceux 
qui  habitent  les  steppes  et  qui  ne  peuvent  pas  se  cacher  ont  reçu 
de  la  nature  des  ailes  vigoureuses.  Tons  les  oiseaux  de  ce  groupe,  a. 
l'exception  d'une  seule  espère,  ont  l'aile  ronde,  le  vol  bruyant  et 
lourd;  tous  sont  insectivores,  -rauivures.  li  ■ugivorcs,  comme  ccuï 
du  groupe  prérédcnl  ;  tous  grillent  la  terre  ]iour  y  cberelier  leur 
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nourriture  ou  fouillent  dans  les  feuilles  mortes  pour  y  retrouver 
deâ  fruits;  tous  ont  une  rhuir  de  haut  suùl,  puissamment  colorée, 
line  et  il'-liciiiuw,  quoique  parfois,  un  peu  sérlie.  Presque  tous  vi- 
vent sous  les  lois  du  lu  polygamie,  tuais  d'une  polyeaillio  rafllnéo, 

adjectif  et  un  substantif  de  mœurs  si  différentes.  L'amour  des 


choses  de  la  toilette  tiennent  une  plui  e  immense  dans  leur  vie.  Les 
femelles  sont  toujours  des  modèles  île  courage  et  de  dévouement 
maternel.  La  race  a  été  douée  d'une  fécondité  proportionnelle  à 
l'excellence  de  su  rliair  et  à  la  unisse  innombrable  de  ses  eunemis. 
Aucune  espèce  n'est  ralliée  h  L'hamma. 

M.  Valmonl  de  liomare,  auteur  d'un  dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle tombé  eu  désuétude,  après  avoir  affirmé  dans  ce  gros  livre 
que  le  piinn  était  le  seul  oiseau  qui  rut  la  propriété  de  faire  la 
roue,  a  admis  une  exception  cl)  faveur  du  dindon.  Le  naïf  compi- 
lateur eût  pu  joindre  hardiment  à  son  exception  telle  de  chamaille 

les  individus  de  l'ordre  des  Vélocipèdes,  à  eommenrer  par  l'ou- 
tarde et  à  Unir  par  la  gelinotte;  car  cette  faculté  singulière 
d'étaler  sa  queue  eu  éventail  pour  se  l'aire  admirer  des  bulles  est 
dans  les  habitudes  valantes  de  tous  les  pulvéni leurs.  Et  non-seule- 
ment les  pulvé  râleurs  pal  tus  funt  la  roue  comme  le  dindon,  malgré 
le  peu  de  développe]  unit  de  leur  queue,  mais  ils  ajoutent  à  ces  fa- 
çons d'agir  des  agréments  d'un  autre  ordre;  ils  accompagnent  leur 
mimique  passionnée  de  fioritures  inusirales  analogues  à  la  circon- 
stance :  tel  coq  imite  la  scie,  tel  antre  le  flageolet;  celui-ci  bat  la 
grosse  caisse,  celui-là  parle  du  ventre;  chacun  enfin  semble  pos- 

C'ost-à-dirc  que  le  talent  des  évolulions  caudales  es!  si  bien  curac- 
t.'iistiqin:  île  ri'iili''  i-mic-r  qu-Oe  1  mirais  Vo-.edirr-  intitulé  l'ordre 
des  llulatrurs,  si  j'avais  trouvé  pour  exprimer  la  figure  un  substitu- 
tif plus  heureux.  Je  regrette  quelquefois  de  n'avoir  pas  hasardé  le 
nom  de  l'uvonûns. 
J'ai  l'ait  mention  d'une  espèce  de  tétras  tridactyle  découvert  au 


ORNITHOLOGIE  PASSIONNELLE. 


commencement  di!  ce  sièdepar  Pallas.Ii  a  été  «lit  que  cette  espèce, 
décorée  par  la  science  ils:  nom  liarb'irc  di?  Sirm/iir,  était  la  transi- 
tion naturelle  de  l'outarde  el  du  pluvier  aux  pulvéralcurs  pattus. 
Elle  a,en  effet,  lis- aile*  d'une  lonyueiu'déuiisnivo,  les  tarses  courts; 
elle  ressemble.  an\  hirondelles  rie  eliciniin'c .  aux  birondelles  de  mer 
el  aux  glaréoles,  et  parte  In  livrée  jaune  terreux  di  s  outardes.  Elle 
donne  la  main  à  un  pulvendeur  il>  s  stcp|>es  irai  Houleuses  du  Midi, 
qui  est  ai  peu  pall.u  qu'il  faul  Y  regarder  de  très-près- pour  distin- 
guer la  légère  couche  de  duvet  qui  couvre  lt>  devant  de  ses  tibias, 
el  i[ui  a  si  peu  de  pouce  que  plusieurs  ni) sénateurs  recomman- 
dables  ont  cru  devoir  le  loirer  dans  1»  dusse  des  oiseaux  a  trois 

i.K  (.1.1  Se.  A -('.A  M  A.—  Ci:  |  iU  1  V-'li  i  :  rl  111  i]H:i-i  I  liil:  If  I  >  li  ■  est  le  -'all-VL- 

canta  du  midi  de  la  France,  espèce  unique  et  tare  et  exclusive  aux 
déserts  caillouteux  de  In  Provence,  du  Languedoc  et  des  deux  ver- 
sants des  Pyrénées.  Le  ganga-rauta  lient  de  ['outarde  â  collier  par 
lu  costume  et  de  la  caille  par  la  ]iiiri'-se.  Il  a  le  bec  et  les  pieds  de 
la  même  couleur  bleue  terne  que  lu  pci-drix  prise.,  le  cou  court,  la' 
tétc  petite  et  renfermée  dans  les  épaules  comme  la  pintade,  le  re- 
gard somnolent  du  crapaud.  La  partie  supérieure  ilu  corps  est  teinte 
de  la  même  nuance  que  les  cailloux  brûlés  par  le  soleil,  une  nuance 
fauve  doré  que  j  élèvent  de  temps  il  autre  des  taclies  écussonnées 
d'une  couleur  brune  a  relie t  bleu  011  vert.  Le  ganga,  pour  signaler 
sa  parenté  avec  le  pluvier  et  Paillarde,  porte  un  large  plustron  isa- 
belle,  cerclé  d'une  Imnlure  somiirr  :  le  dissous  du  corps  est  grïs- 
Jaunâtre.  Le  maie  se  distingue  de  la  femelle  par  deux  élégants  llleb 
de  soie  qui  terminent  les  deux  pennes  médianes  de  la  queue,  et  qui 
ont  fait  donner  à  l'espère  le  nom  de.  ganga  têtSe.  Les  ailes  du  ganga 
sont  taillées  en  pointa  comme  celles  de  In  caille,  car  c*est  un  oiseau 
voyageur,  mais  dont  la  zone  de  parcours  est  fort  restreinte.  Sa  taille 
est  celle  de  la  |n>rdrix  grise;  niais,  eoiuuii!  il  a  les  pieds  très-courts, 
les  ailes,  quasi  traînantes  et  la  déniai1,  lie  p;n  essi'iise,  sa  vue  rappelle 
involontairement  le  souvenir  de  la  tortue  et  condamne  l'esprit  de 
l'observateur  à  des  rapprorliemi'iit.s  disgracieux.  Le  ganga,  qui  lia- 
liîtiî  les  eraus  brûlantes  de  la  Provence,  du  Languedoc,  du  llous- 
slllnn  et  de  la  Catalogne,  n'avait  guère  besoin  de  se  couvrir  les 
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jambes  par  précaution  contre  le  froid.  Aussi  est-il  visible  qu'il  ne 
porte  un  pantalon  que  pour  la  tonne,  =i  l'on  peut  donner  ce  nom 
de  pantalon  à  l'espèce  de  jambart  à  plume?  courtes  et  r.lair-semées 
qui  lui  couvre  h  partie  antérieure  du  tarse. 

Les  gungsis,  que  l'ou  retrouve  eu  Algérie,  sont  des  oiseaux  émi- 
nemment pacitiquos  et  donicsticables.  Ils  errent  en  vols  peu  nom- 
breux dans  leurs  steppes  pierreuses,  où  ils  passent  la  plus  grande 
partie  du  jour  à  dormir  cl  h  poudroyer  nu  soleil,  confondus  parmi 

chent  de  la  rive  des  eaux.  Ils  no  perchent  piis,  n'ayant  pas  besoin 
de  savoir  se  tenir  sur  les  brandies  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
d'arbres.  Leur  cludr  est  line  et  délicate  et  bicolore  comme  celle  des 
outardes.  L'espar  est  aujourd'hui  fort  rare  en  t'raiire;  un  savant 
chasseur  de  Marseille;,  à  qui  j'avais  ou  l'imprudence  de  demander 

son  tour  si  je  no  voulais  pas  par  hasard  lui  parler  de  la  foulque. 

La  (jj-:u.\oTi  i..— Nou'coniui.-.i'ii^  |o|oilviTaVurpcLtttulo^  steppes 
tartares,  le  sinapto.  puis  celui  des  steppes  de  Provence,  d'Espagne 
et  d'Algérie,  le  gansa  ;  l'ordre  de  la  série  appelle  celui  des  plaines 
fertiles,  qui  fait  déraut  à  lu  faune  de  France,  mais  qui  doit  se  re- 
trouver dans  celle  de  l'Amérique  du  Nord  et  ressembler  étrange- 
ment au  Colin.  Le  colin  d'Amérique  est  une  es]>èce  féconde,  am- 
biguë entre  la  perdrix  et  la  gelinotte,  qui  porte  la  huppe  et  siffle, 
et  fait,  au  moral  comme  au  physique,  la  transition  parfaite  entre 
los  deux  genres,  l.o  colin,  qui  habite  1rs  prairies  boisée  L|u  Missis- 
sipi,  nous  amène  à  la  gelinotte  habitante  des  forêts. 

La  gelinotte  est  plus  rumine  dos  gourmands  que  des  chasseurs; 
elle  habita  cette  région  moyenne  des  montagnes  ou  le  noir  sapin 
commence  a  disputer  avec  avantage  la  possession  du  sol  aux  chênes 
cl  aux  hêtres.  On  la  remotilrc  eu  France  dans  les  glandes  forets  des 
Ardeunes  et  des  Vosges,  qui  sont  sis  demeures  favorites.  On  re- 
trouve, pour  ainsi  dire,  l'esjN'co  étendue  eu  cordon  sur  toute  la  cein- 
ture de  nos  frontière-;  do  l'est,  d'uù  quelques  ivres  tainitlrs  uni  bien 
pu  s'échapper  pour  gagner  les  forêts  d'arbres  verts  du  Cantal  et 
celles  des  l"yrénées.  Le  pris  de  la  gelinotte  démontre  assez  claire- 
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ment  sa  rareté. .  Cet  oiseau,  qui  n'est  pas  plus  g ros,  que  la  perdrix 
rouge,  coûte  plus  cher  que  le  faisan,  et  no  se  vend  guère  que  chez 
Chevet,  où  in  la  vois  |  ayer  o(nininiii(ti  lient  huit  et  «UxTrancB  la  pièce; 
mais  il  est  juste  île  dire  que  l'excellence  de  lu  chah"  delà  gelinotte  est 
à  la  hauteur  de  snn  prix.  Le  nom  hongrois  île  cet  oiseau  signifie 
morceau  d'empereur,  et  c'est  le  seul  oiseau,  au  dire  de  Geasner, 
qu'on  puisse  faim  reparaître  deux  Mi  eue  les  tables  des  rois. 

I,a  gelinotte  licol  un  peu  par  ioplnniiu-r.et  parti  tiiilledela perdrix 
rouge  et  de  la  bécasse,  mais  elle  ressemble  bien  pi  us  au  enlin  d'Amé- 
rique qu'à  aucune  autre  espère,  lille  porte  sur  les  épaules  et  sur  le 
dos  un  rielic  miltitrau  de  couleur  iruillc-niorli!  comme  l;i  li  r.isse, 
cl  toute  la  devanture  de  ta  rolie  es!  d'un  blanc  sale  relevé  par  de 
larges  mouchetures  d'un  brun  rougeàtre.  Le  sommet  de  la  tète  est 
noir;  les  plumes  île  l'occiput  atli'cient.  par  leur  disposition,  une 
tendance  à  la  huppe.  Le  maie  se  distingue  de  la  femelle,  comme 
dans  les  espèces  du  moineau  franc  et  de  la  caille  par  une  belle  tache 
noire  sous  la  gorge.  Les  gelinottes  ont,  comme  les  coqs  de  bruyère, 
l'a'il  surmonté  d'une  bande  souiviliérc  écartait'  dont  la  couleur  est 
plus  vive  riiez  le  uiiile  que  chei  l;i  femelle.,  surtout  vers  le  temps 
des  amours,  Elles  ont  les  tintes  garnis  de  plumes  courtes,  mais  seu- 
lement par  devant  ;  leur  pantalon  ne  descend  que  jusqu'à  la  chc- 
vill<\  L.-  -  .liiLji-  fiinl  ]T!!ii!Hjii;ilile.-i  j.iii-  ui:  i . li .1.  h ■  ■  i (  piirlii'nlier 
qui  aurait  pu  servir  encore  à  ~]i .1  ilirr  la  lainille;  ils  sont  pectiués, 
c'est-à-dire  garnis  di  s  deux  cotés  d'une  dentelure  cornée  analogue 
à  celle  du  peigne  {}in-lni.  pnlinijmli-i);  le  dnigt  du  milieu  est  tran- 
chant, pour  aider  l'oiseau  des  mol  ilu^UfH.  à  fouiller  la  terre  durcie 
par  lu  gelée  et  à  se  creuser  des  souterraius  sous  la  neige.  Le  pouce 
a  pris  uni'  force  et  une  dimension  convenables;  on  comprend  à 
l'iiisiiertion  du  pied  rjur  h  gelinotte  iloil  percher  fréquemment. 

l'intérieur  des  sapins  les  plus,  tonll'us.  à  la  moindre  apparition  de 
chien  ou  d'oiseau  de  proie.  Elle  se  blottit  là  pendant  des  heures 
entières  sans  faire  un  mouvement,  et  comme  la  cachette  îles 
branches  épaisses  de  l'arbre  vert  est  pour  ainsi  dire  inaccessible 
au  regard  de  l'homme  et  de  l'oiseau,  il  s'ensuit  que  les  eollcleurs, 
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rare  infAme,  <lr' tcui ^nil  lieauenup  plus  ilr  gelinottes  que  les  chili- 
en les  faisant  venir  ;i  l'iippeau.  I. "appeau  d>'  la  iiclinotte  est  un  in- 
strument qui  imite  le  sifflet  sonore  de  la  femelle,  et  par  conséquent 
ne  fait  hier  que  des  mâles,  connue  chez  lis  perdrix  et  les  cailles  ; 
mais  ces  détails  ressorlenl  de  la  tji ih_~( ïi.m  île  chasse. 

La  K«?lî  n  otU* ,  <]  1 1  i  s'ps)  i  i|  i  ]  ic<  ]  i  >i  ■  Li  1 1 1  u  1  ]>s  I  »  |n  iu  N  '  i  li  mi  m  1  l  it-rs,  i  l'  est 

pas  exclusive  à  ces  neires  forêts  oi:  le  vent  murmure  toujours  et 

couvrent  te  piert  îles  monts  et  Retendent  dans  le;  plaines.  Le  terri- 
loire  des  Ardennes,  qui  sépare  le  plat  pays  de  Champagne  du  pla- 
payade  Belgique,  n'est  qu'une  série  île  collines  peu  élcvéesoii  l'ar- 
!ire  résineux  est  une  essence  à  lien  près  inennnue.  Tout  perte  ii 
croire  i[iie.  la  gelinotte  ne  i-erhcrrhe  la  swiét»  du  sapin  aux  lu'au- 
ches  ténébreuses  que  pour  îles  motifs  de  prudence,  et  qu'elle  serait 
heureuse  de  peupler  une  foule  rte  forêts  oii  elle  n'a  [bis  encore  mis 
le  pied,  pour  peu  que  le  ^iiuvcrneiNeiil  lit  quelque  chose  pour  elle, 
Ce  serait,  je  le  répèle,  d'interdire  pendant  trois  ans  In  tir  et  la  vente 
de  ce  gibier,  et  de  détruire,  une  bonne  lois  pour  toute?,  lo  renard,  le 

rrilletcur  et  la  fouine. 

bols  où  croît  cette  plante  comme  des  patries  naturelles  de  la  geli- 
notte et  même  des  coqs  de  bruyère.  Elle  adore  encore  la  nuire  de 
ronce,  les  Korltfs,  les  aliies,  et  quand  le  fruit  pulpe.us  devient  rare 
■-1  ■  viril b ■  !!.*.?  i  t '.  iilcrr.  r  —u    li  f  'JUI.-  ■■<>  1 1  ■■■  •<■•■    . .1.  .■ 

rabat  pliilflsopliiquemeiit  sur  les  elialons  rte  bouleaux  et  de  cou- 
driers et  suc  les  haii'S  île  ^r-riiéi  h',  qui  cntlr-t il  lient  le   l'uni  'li' 

nourriture  d'Idvcr,  comme  les  larves  rte  fourmis,  les  scarabées,  les 
vers,  le  fond  de  sa  nourriture  rte  printemps  et  d'été.  J'ai  déjà  .lit  que 
la  nature  iirévoyaute,  qui  a  destine  ces  esp 'ces  à  être  crequci-s  par 
d'autres,  avait  varié  à  l'infini  leurs  appétits  et  ieure  goûts,  pour 
qu'elles  pussent  en  tout  lemps  trouver  un  régime  alimentaire  con- 
venable et  se  maintenir  en  bon  point.  Si  je  reviens  souvent  à  telle 
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ronsidô ration  dcdeslinée  providentielle,  c'est  que  je  désire  la  gra- 
ver solidement  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs. 

La  fécondité  île  hi  gelinotte  égalerait  celle  de  la  perdrix  grise  si 
tous  les  œufs  qu'elle  pond  venaient  il  bien  ;  malheureusement  les 
deux  tiers  de  ccsi-eufs  sont  ordinairement  dai[->,ialaroiuragniene 
dépasse  guéresept  à  huit  membres.  Les  gelmotus  se  marient,  elles 
noces  sont  chez  rette  espèce,  comme  chez  les  voisine*  et  chez 
l'homme,  l'occasion  de  fi- les  très -bruyantes  et  de  grandes  dépenses 
de  costumes  et  de  galanterie.  Le  mile,  redresse  saqueue  fd  l'étalé  en 
éventail  à  la  façon  du  dindon,  et  la  bordure  foncée  qui  termine 
chacune  des  pennes  caudal*:?  iln-ril  surect  ('■ventait  un  arc  de  velours 
noir  (lu  plus  charmant  clM.  I.e  pei-e  et  lanière  se  «induisent  parfai- 
tement avec  leurs  petits  pendant  leurlendre  enfance,  mais  les  asso- 
ciations familiale;  ne  durent  guère  en  forci .  et  à  peine  les  petits  se 
■  m  lui  ■)■  •«■  H"  *  "WncUî  ■  i  di>  f.Hiis.1.-  i.  iirs  ail- 
leurs, qu'ils  t'en  séparent  pour  toujours  et  cherchent  à  s'élahlir 
I>our  leur  compte.  La  saison  d'amour  commence  de  très-bonne  heure 
pour  les  gelinottes,  el  elles  u'alteiideuL  pas  la  vernie  (les  beau I  jours 
pour  aimer.  La  nature  devait  bien  uni'  eninpensalion  de  ce. genre  à 

li  ir,  .If.,  i.r.  ■! .  ..|...-  .j   rji..-iiir     u  •■  tir-u-li    [U-  ■!.« 

persécuteurs  acharnés  h  sa  perte,  ou  des  amis  trompeurs  (le  che- 
val , pires  que  des  ennemis.  J'ai  fait  dans  ma  vie  beaucoup  de  com- 
paraisons d'existences  d'oiseau,  afln  de  bien  savoir  lequel  je.  vou- 
drais être.  Le  sort  de  la  gelinotte  est  peut-être  celui  de  tous  qui 
m'a  paru  le  plus  amer  et  le  moins  enviable. 

Cependant  M.  de  llulliin  a  oublie  rte  -'attendrir  sur  la  gelinotte  : 
le  même  Al.  de  BufRm ,  qui  a  si  cruellement  abusé  jadis  de  ma 
sensibilité  eu  me  faisant,  répandre  de  véritables  larmes  sur  les  pré- 
tendues infortunes  du  pivert,  qui'  j'ai  su  depuis  être  un  oiseau  émi- 
nemment espiègle,  facétieux  et  loustic  ;  M.  de  Buflbn,  enfin,  qui  a 
trouvé  un  sujet  de  gémissements  et  de  lamentations  jusque  dans 
l'histoire,  de  la  grive  Je.  vioie,  emblème  du  franc  buveur  et  du  gai 
chansonnnier! 

M.  de  lluffon  définit,  en  elle!,  la  irrive,  uiinîseaa  trixtt  et  uvluncv- 
liijw,  cl  il'aulanl  jilus  nmmiTev.r  ttr  ,«n  liberté! 
Il  est  vrai  qu'après  avoir  gémi  convenablement  sur  la  Lristesse 
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et  la  mélancolie  du  l'oiseau  cher  à  Bacchus,  le  grand  écrivain 
ajoute  que  la  grive  chaule  presque  toute  Pmmie,  parce  tpie  fanait  a 
plus  d'an  printemps  jwur  dit,...  et  que  .ion  ramage  est  très-varié  et 
Irés-ngrèable...  La  pauvre  betc! 

II  est  yrsi  encore  qu'après  avoir  signalé  l'amour  excessif  île  la 
liberté  comme  une  des  dominantes  passionnelles  de  la  grive,  In 
■mima  historien  prouve  quelle  se  eoiisnle  faiilemeut  de  la  captivité  et 
prend  rapidement  lu  graisse  dans  la  vnlihe.  m  cibiut  l'exemple  des 
^mrmaiid:  ilf  i'anfiemie  Uuine.  qui  eniTiiissaieril  .If  ni^i-iiM v 
l>ar  milliers. 

L'éloquent  et  lé  f.-éuic  oiil  île  dangereux  privilèges  qui  sont  d'é- 
terniser les  erreurs  on  les  cmlicllissant  par  le  charme  du  style.  Si 
j'avids  ou  le  malheur  décrire  sur  le  compta  de  la  grive  la  moitié 
des  erreurs  que  H.  de  llulfnn  a  eummisos,  re  serait,  parmi  les  cri- 
tiques, à  qui  me  rirait  au  nez,  me  rouvrirait  de  confusion  et  nie 

quif  9t  le  coupable,  et  alors  la  thèse  change,  le  crime  n'est  plus  que 
peccadille.  La  critique,  liahiluée  à  sis  rotirlier  devant  les  grands 
noms,  admire  de  couliance  et  ne  soit  [vis  même  si  elle  a  bien  In 
droit  d'avoir  une.  opinion  contée  relie  d'un  uriiiid  seigneur  qui  écri- 
viiil  ~ur  une  l;Lbli' [n:i/ni[i([uf  l'i'laif-ff  ilf  vingt  liuugics Otles doigts 
nmiiragés  pjir  île  riHies  UMuelieltcs  île  dentelles.  Si  bien  que  l'er- 
renr  accréditée  [>aL-  l'adulation  de  quelques-uns  et  par  la  lâcheté 
de  tous  s'ancre  dans  les  cerveaux,  et  que  la  vile  multitude,  qui 
se  passionne  pour  les  noms  et  qui  ue  comprend  rien  aux  choses, 
accepte  le  pivert  et  la  grive  eoumie  des  oiseaux  tristes  et  rnclaneo- 
iiques,  parce  que  M.  de  Duflau  l'a  dit. 

Je  proteste,  au  nom  de  la  vérité  et  de.  l'analogie,  contre  la  faus- 
seté des  attributions  came  lé  ri  elles  données  ;iar  il.  de  tiuffon  à  la 
grive,  n'ayant  jamais  vu  cet  oiseau  triste  que  dans  1111  cas  unique; 
quand,  pour  avoir  trop  bu.  il  ue  suivait  plus  luire  :  cl  je  persiste 
à  soutenir  que  lu  gelinotte  des  Ardennes  mérite  mieux  que  l'oiseau 
de  Bacchus  l'honneur  d'une  lanieiitalion  nindulée  en  style  acadé- 
mique. 

Le  Coq  de  butjyèlie.  —  Il  y  a  deux  coqs  de  bruyère  eu  France,  le, 
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grand  fit  le  petit  :  lu  grand  qui  approche  di:  la  [aille?  du  dindon  et 
pose  douze  livres,  If  petit  qui  n'est  pu-  plus  gros  que  le  faisan. 

(;onunençfinsp:ii,d',v]ai'rrqueroqdf  bruyère,  est  un  nom  toutailssi 
absurde  que  celui  de  tétras  ou  de  faisan  bruyant  donne  à  cette  es- 
pèce. D'abord,  les  lieux  oiseaux  dont  il  s'agit  sont  autoehthones, 
c'cst-a^iii!  indigènes  des  l'oirlsdc  lapante,  et  puisqu'ils  ontdeux  ou 
trois  mille  ans  de  séjour  en  ce  pays  de  plus  que  le  coq  d'Asie,  qui 
ne  s'y  est  acclimaté  qu'à  la  longue,  jt  ne  comprends  pas  qu'on  ail 
pu  attendre  la  venue  de  l'étranger  jHiur  baptiser  de  son  nom  l'In- 
digène. 

Le  nom  de  coq  applique  à  un  oiseau  français  est  toujours  un 
anachronisme  :  celui  île  faisan  bruyant  est.  vicié  de  la  même  im- 
propriété. IJuant  au  qualificatif  de  lii-ujir»,  il  est  insuffisant  et  trom- 
]ieur,  irai1  je  connais  ni  iTimce  de  vastes  étendues,  de  terrains  que 

pied;  et,  par  contre,  la  bruyère  végète  ;'i  peine  dans  les  liantes  lo- 
■  aJiU'S  où  se  trouvent  aujourd'hui  confinées  ces  espèées.  Si  l'on 
voulait  donner  à  ces  deux  IxHœs  un  nom  rrinvenable  tiré  du  milieu 
qu'elles  habitent,  il  fallait  appeler  le  grand,  coq  le  hdvérvkvr  ilrs 
mi/iîus,  et  le  petit  le  Pulri-rali-ur  tlex  /Weoin. 

Les  Allemands,  qui  son  [  encore  plus  Isirliarcs  que  les  Français  en 
fait  de  nomenclature,  élanl  plus  savants  qu'eux,  désignent  le  grand 
coq  .le  bruyère  sous  le  nom  A'Aurrlitm.  qui  veul  dire  coq  sauvage, 
ce  qui  ne  signifie  pas  grani^'hose  ;  ils  appellent  le  petit  Birkhan, 
ou  coq  des  bouleaux,  ce  qui  est  plus  luinii.  Une  perdrix,  en  alle- 
mand, s'appelle  un  coq  de  champ.  11  est  humiliant  pour  la  méta- 
physique et  pour  la  philosophie  de  songer  que  tous  ces  malheu- 
reux savants  de  Germanie  et  de  Gaule,  qui  n'ont  jamais  été  capa- 
bles de  baptiser  convenablement  un  oiseau,  soient  tous  néanmoins 
de  force  à  écrire  d'odieux  volumes  sur  l'essence  des  rapports  du 
moi  et  du  non  mot. 

En  ornithologie  passionnelle,  les  coqs  de  bruyère  portent  un  nom 
élégant  d'une  seule  pièce  qui  veut  dire  fou  d'amour.  11  {«irait  que  ces 
incnics  Allemands, que  j'invectivais  tout  à  l'heure  pour  vice  de  mala- 
dresse en  matière  do  uumenclalurc,  ont  découvert  la  véritable  don li- 
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liante  caractérielle"  le  leuraiicrlian,  puisqu'ils  ont  fait  de  ce  nom  un 
sohriquet  et  une  épiera  mine  à  l'n^iL'p  des  amoureux  que  leur  pas- 
sion avcnu-lc.  Mais  alors,  mes  brave?  sens,  leur  dirai-je,  ]>onr(|rioi 
ne  lias  traiter  d'amoureux  fou  votre  aueriian,  puisque  vous  traitez 
d'anerlians  tous  les  amoureux  fous?  II  faut,  en  vérité,  que  le  cer- 
veau de  tout  ce  monde  soit  affecté  d'une  forte  dépression  à  l'en- 
droit de  la  logique.  Toute  l'histoire  des  roqs  de  hruyère  est  con- 
lenue  dans  ces  deux  mot?  :  l'un  (l'amour. 

Le  urnnd  tétras  est,  après  la  grande  outarde,  la  juins  belle  esporc 
de  uihier-plume  d'Europe.  Il  fut  longtemps  l'honneur  des  monts 
et  des  bois  île  la  France;  il  avait  un  nom  propre  dans  vingt  de 
nos  patois  avant  l'invention  de  la  poudre.  l.'es|>iVe  est  confinfe  au- 
jourd'hui dans  quelques  localités  sauvaL-es  ,1c  quelques  départe.- 

inents  n  talion.  .  tluiil-ltliin,  Kas-lihiu.  Vu:-v- Juv.i,  Isère,  Alpes 

et  Pyrénées,  où  l'un  compte  une  rampairnie  de  coqs  de  bruyère  en- 
viron par  nrrnriiliss,  iiii  iil.  1:11c  a  ilispani  o  in  [ploiement  des  fnn'ls 
de  l'Auvergne  depuis  le  corn  m  en  rement  du  siMe.  La  fixation  du 
nombre  .les  ,'iii[s  il.  liniyêii'  qui  foulent  oni'niv.  â  l'heure  qu'il  esl, 
le  sol  inhospitalier  rie  la  [-'raine.  île  leur  pied  liVfr  et  jiattu,  n'exi- 

di'in  cents,  si  vous  voulez,  mais  n'allons  pas  plus  loin.  Hëlas!  ee 
ehiil'ro  est  supérieur  encore  a  celui  des  existences  do  la  grande  ou- 
tarde et  du  daim. 

J'ai  besoin  de  bpauruup  de  philosophie  pour  ne  pas  me  laisser 
aller  à  l'attendrissement  cl  an  désespoir  quand  j'ai  il  ronsifcner  dalla 

cependant  et  me  dire  que  nous  sommes  tous  mortels,  hommes 
comme  lielcf  .et  que  [a  Tene  Unira  roi  unie  a  fini  la  l.uiic,  el  le  Soleil 
comme  la  Terre,  et  qu'alors,  puisqu'il  tant  que  lout  le  monde  saute 
le  pas  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  lard,  il  est  puéril  de  s'apitoyer 
sur  le  sort  de  ceux  qui  s'en  vont  les  premiers.  Tout  cela  est  fort 
sensé  peut-être,  mais  ne  m'empêche  pas  de  regretter  qu'on  n'ait 
lias  servi  â  la  mort  les  races  du  renard, de  lafouine.du  corbeau 
et  de  la  vipère,  avanl  celles  de  l'outarde,  du  coq  de  bruyère  et  du 

J'ai  dit  le  jsiids  do  grand  tétras,  du  mâle  adulte.  Ce  poids  est 
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(■cliii  ilu  i  lit  ni  mi  i  n'.li  i  îaï  riv ,  i  inij  :'i  -ix  kilogrammes.  La  poule  ne 
pèse  guère  que  inoilié  >lu  vieux  coq.  11  y  a  pntre  ce  dernier  i  t 
le  dindon  de  irrandes  rvHfei'idilanreji  de  taille,  de  n'uilnir  cl  d'hab:- 
tudes  sylvestres  st  amoureuses,  et  je  m'étonne  fréquemment  que 
les  nnmenclateurs  ordinaires  rie  la  Faculté  n'aient  pas  profité  de 
l'importation  du  roq  d'Inde  en  Europe  pour  débaptiser  re  tétras  et 
l'appeler  le  dindon  des  sapine  ou  le  dindon  des  Unes.  Assurément 
que  le  nom  nouveau  aurait  pu  jouter  pour  l'absurdité  avec  le  pre- 
mier venu,  puisqu'il  eût  voulu  (lin-  n  q  d'Indi1  den  Allées;  iiini-  il 
ei'il  toujours  valu  infiniment  mieux  [«uir  l'expression  ol  la  cou- 
leur que  celui  do  roq  de  bruyère,  qui  n'est  pas  moins  aiîerlé 
d'ailleurs  du  contre-sens  étymologique,  puisque  le  roq  est  un 
oiseau  d'Asie  qui  n'avait  pas  plus  de  droits  qu'un  oiseau  d'Amé- 
rique a  servir  de  parrain  à  un  oiseau  d'Europe.  Les  habitants 
des  plaines  de  l'ouest  ont  donné  à  lil  grande  outarde  le  nom  de 
dinde  sauvage. 

r :. ■  jr.-r n1;t r i r .  bien  qne  l'allinRi'  ronfans-iiine  soit,  plu?  mani l'o.-k 
entre  le  roq  de  bruyère  et.  le  dindon  qu'entre  le  coq  de  bruyère  et 
le.  coq  domestique,  il  suffit  de  mettre  les  deux  premiers  moules  en 
regard  sur  une  table  pour  reconnaître  à  ]U'i.'mi''i'e  vue  que  les  doux 
espères  ne  ami  eurore  |iarenL'S qu'à  des  drLTi's  fini  éloignés. 

En  effet,  le  dindon  a  la  téle  petite  et  dégarnie  de  plumes,  le  cou 
long  et  chauve  comme  la  bHe,  la  face  historiée  d'une  fraise  de  ver- 
rues, le  liée  long  et  quasi  rerlilisne,  ['ouvert  d'une  espèce  d'élui 
de  chair  flasque,  la  (torse  fanonnér,  l'adl  stupide. 

Le  ioq  de  bruyère  a  la  léte  forte  et  garnie  d'une  épaisse  cheve- 
lure, le  cou  court,  le  liée:  robuste  il  mandibules  Iraui'baiiles  el 
arqué  dès  su  base ,  comme  celui  des  oiseaux  de  proie.  11  a  plus 
de  tendance  à  coiffer  la  huppe  i  l  à  puiler  le  rollier  de  liarbe  qu'à 
avoir  le  front  chauve.  Son  regard  est  plein  de  feu,  d'expression, 
d'énergie. 

Le  dindon  esl  moulé  sur  ilr  lundis  jambes  ;'i  buses  nus  et  épe- 

verts  de  duvet  jusqu'à  l'origine  des  doiu'ts:  il  regarde  l'éperon 
comme  un  meuble  inutile.  On  ne  se  ressemble  réellement  plus 
quand  on  diffère  par  des  rararti'Tos  aussi  essentiels,  eût-on  d'ail- 
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leurs  un  manteau  de  même  nuance,  la  même  corpulence  et  les 
mêmes  façons  d'aimer. 

Le  grand  coq  de  bruyère  est  doue  un  magnifique  oiseau  noir  à 
manteau  lustre.de  la  taille  île  den\  Imus  i  li.ii.  nis.  Ce  manteau  unir 
a  desrellets  verts  ou  Meus  comme  l'clui  des  coqs  russes;  il  est  coupé' 
d'une  lâche  blanche  sur  l'aile,  Épais  de  corsage,  bas  sur  jambes, 
richement  Étoffé  des  pi  rds  jusqu'à  la  lélc,  muni  d'un  bec  tranchant, 
île  doigts  pectinés  ni  robustes,  cet  ois-eau  poêle  gravés  sur  tous  les 
traits  de  sa  physionomie  les  indices  d'une  constitution  vigoureuse. 

gueuse  de  celte  pbysioniimie  lui  vient  surtout  d'une  liandesour- 
rilière  du  plus  vif  écarta  tp  qui  fait  briller  sou  reil  comme  un  char- 
bon ardent. 

Le  costume  de  la  poule  est  si  différent  de  relui  du  coq,  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  considérer  «  jirinri  la  femelle  comme  ap[arlenant 
à  une  espèce  distinrle.  Cette  fen>E:l!e,  dont  la  taille,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  est  intérieure  de  moitié  à  celle  du  coq,  porte  la  livrée  gé- 
nérale des  poules  ries  pulvérateurs ,  le  manteau  jaune  terreux  de 
la  poule  domestique  ou  de  la  faisane.  Seulement  les  nunnccsdn 
l'uniforme  sont  iri  [itus  [iri-usi'i  ~,  iilns  n|ipnsées,  |ilus  vives  et  jij-it- 
iluisellt  plus  d'effet.  Inutile  d'ajouter,  après  ce  simple  détail,  que 
le?  mâles,  dans  celle  espère,  sont  moins  nombreux  que  les  femelles, 
et  qui!  la  polygamie  y  est  le  code  des  relations  des  sexes. 

Le  coq  de  bru  y'  ri'  ■•!  pn  hal'l'rneut  de  tous  les  otsuaux  celui 
dans  l'existence  duquel  l'amour  lient  le  plus  de  place.  Le  mâle, 

tomanie  suraiguî:  qui  dure  suivante  jours  de  la  lin  de  février  à 
celle  d'avril.  Et  celte  lotie  amoureuse  est  caca  r  lé  risée  par  une  suc- 
cession d'extases  donl  les  accès  se  renouvellent  périodiquement 
rbaque  matin  et  chaque  soir.  Tendant  tout  ce  temps-là,  la  pauvre 
iiéte  est  si  fort  en  proie  a  Vénus,  qu'elle  en  perd  le  manger  et  lo 
lioire,  et  jusqu'à  la  faculté  de  voir  et  d'entendre  le  péril.  L'expres- 
sion politique  que  je  viens  d'emprunter  à  Hacine  me  fournit  l'occa- 
sion de  m'étonner  que  la  reine  de  Cytherc  n'ait  pas  eu  la  fantaisie 
de  se  donner  un  attelage  de  coqs  de  bruyère. 
Aussitôt  que  le  coq  de  bruyère  a  ressenti  les  premières  atteintes 
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■1  al  lii'ùl.iut  qui  Vis     i  i ii  1-1  m lt.  il  !'iipi;iiic»ii,i'  par  i-'n-;1'  ] ii'r  ihiis 

le  canton  qu'il  habite  mi  local  et  surtout  une  tribune,  convenable- 
ment uïsjjosée  pour  IV  semer  de  tri  parade  amoureuse.  Cette  tri- 
bune est  ifénéralemenl  un  tronc  d'arbre  renversé  et  facilement  ar- 
peuuihle  de  l'une  à  l'autre  de  ses  extrémités.  Lui'  l'ois  en  possession 
de  son  théâtre,  noire  amoureux  ne  tarde  lias  à  en  annoncer  i'ou- 
vi-i-tuii".  l'mir  ir  l'aire,  il  se  lusse  sur  lu  lliVlif  l.i  plus  aiguë  du  j .ln~ 


violant coup  de  tauelam  a^sri  srinhlabli:  .ni  v  Imissi'iiieiitdu  dindon. 
Cette  note  détonnante  est  immédiate nient  suivie  d'un  fe.n  de  lllt; 
d'autres  notes  gri  branles,  stridente  el  criardes,  doui:t.'s  au  tympan 
comme  lus  géniisseuirnls  d'niir  qu'on  écorche.  Apres  quoi  le 
chanteur  s'arrête,  pour  reprendre  baleine  d'abnrd  il  ensuite  pour 
juger  de  l'effet  de  ce  prunier  morceau,  et  puis  il  recommence.  La 
durée  de  chaque  séance  est  d'une  heure  environ.  Celle  du  malin 
ouvre  avant  le  lever  du  soleil  ;  telle  du  soir  se,  continue  un  peu 
après  que  l'astre  est  couché.  Le  même  coup  de  tam-tam  qui  avait 
annoncé  1k  romineiirrmriil  des  exercices  en  annonce  la  clftture. 

IVndiinl  qu'il  exécute  su  cavutine,  l'artiste  est  tellement  absorbé 
[iar  son  art  et  tellement  enivre  du  propre  livuit  de  sa  voix,  qu'il 
en  oublie  l'univers  et  jusqu'à  la  méchanceté  de  l'homme,  qui  pro- 
fite de  eod  tapage  el  île  son  émotion  pour  s'approcher  de  lui  traî- 
treusement et  l'otclr.  Amour,  amour,  quand  lu  nous  tiens.  On  ptut 
bim  dire  :  adim  prudence, 

La  raison  que  duiuirnl  1rs  assassins  ]iour  .justifier  leur  crime  est 
qui'  l'uisi  au  qui  veut  rtrr  empaillé ili .it  i '■  1  f i ■  lu,'-  dans  ses  plus  beaux 
atours,  dans  son  costume  de  noces. 

J'ai  connu  des  impies  ri  des  amoureux  fanatiques  assez  pou  sou- 
cieux du  salut  île  leur  âme  |iour  appeler  île  leurs  désirs  une  sem- 
lilalile  fin  et  ilenianiler  à  innurir,  rniiiiur  te  tétras,  d'un  coup  île 
l'oiiilii-  dans  le  sein  île  l'evlasc. 

Le  grand  air  du  coq  de  bruyère  est  brodé  sur  ce  motif  si  connu  : 
que  le  printemps  vient  de  nallci'.  et  que  le  printemps  est  la  saison 
d'aimer. 
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Mais  la  réclame  d'amour  a  ri'vi-ilU-  de  leur  long  sommeilles  échos 
engourdis  de  la  forêt;  «lie  retentit  au  eveur  de  la  poule  attentive 
qui  fort  du  l'ouiTi:  i£iiVllo  liahile,  fi  s.coue,  liât  ses  lianes  do  SCS 
ailes,  donne  un  coup  d'u'it  et  1111  coup  Je  liée  à  son  plumage,  et  se 
dirige  d'un  pas  furtif  vers  l'arlii'e  d'oii  |iartent  les  chants.  Elle  se 

elle  de  répondre  à  l'appel  pass-iounédu  sei.i;neur  île  ces  lieux,  <Juand 
celui-ci,  qui  les  a  vues  ou  les  a  entendues  venir,  juge  que  l'assis- 
tance est  assez,  nombreuse,  il  descend  avec  calme  et  majesté  les 
gradins  de  son  Lirl'iv,  met  pied  a  li-rrc.  au  milieu  de  ses  vassales, 
les  salue  eoui'Uiïr-elnent,  i  l,  sais  perdre  de  temps,  les  romluit  vers 
son  estrade,  où  tout  est  disposé  pour  taire  valoir  «s  avantages  eïte. 
rieurs.  C'est  lu  seulement,  dans  la  doute  retraite  qu'il  s'est  choisie 
lui-même- et  dans  l'intimité  de  son  harem,  que  l'illustre  sultan 
iiitne  il  su  révéler  dans  -a  eloirc.  11  (.'ravit  la  tribune,  !a  mesure 
du  l'égard,  se  hérisse  soudain,  se  )uqi|ie,  se  rengorge,  s'ébouriffe, 
se  gonlle,  fait  [eu  de  toutes  ses  plumes  pour  éhlouir  sa  cour. 
Sa  queue  s'épauuuit  en  éventail  comme  celle  du  paon,  ses  ailes 
tralueut  et  balaient  le  plancher  à  la  façon  de  celles  du  dindon;  il 
multiplie  les  allées  l't  li -s  venues,  e'i  si  a  due  ies  [lusses  et  contre- 
passes  magnétiques,  recueillant  avidement  les  propos  llatteura  qu'il 
excite  et  y  répondant  vivement  par  des  regarda  de  leu  et  des  re- 
doublements de  grâces. 

-  Ces  premières  rencontres,  néanmoins,  se  bornent  a  des  présen- 
tations et  à  des  cérémonies.  Après  la  réception  et  la  parade,  le  njaître 
congédie  poliment  ses  esclaves,  et  leur  donne  rendez-vous  pour  In 
séance  du  soir  on  pour  relie  du  lendemain.  Aucune  n'a  garde  de 
manquer  à  sa  promesse,  car  chacune  a  dans  le  cœur  l'idée  llxe 
d'être  promue,  par  le  liiirc  clinix  du  sultan,  au  rang  de  sultane  lu- 
vorite.  Au  bout  de  quelques  .iiuirs,  les  Mations  deviennent  plus 
intimes;  les  punies  fasrjuees.i'oU'iiiiiee".  onlUiiuuiNf-  pur  les  mâles 
attraits  et  les  façons  l'alantes  du  coq,  aluv-ent  bientôt  soh  mar- 
tyre et  couronnent  ses  feux. 

La  lune  de  miel  passée,  le  coq,  qui  s'est  usé  la  voix  à  trop  l'hunier 

I  II  ir.  ■  I-m  ui..  I"  I-  -  Ji  ■!  m.  f  ;  I.  .  pli.p-  .  lit  [.-il.  .  j-u  a  !•  I 

miné  sa  ponte,  se  retire  tout  à  fuît  du  monde  ]iout'  se  livrer  dans 
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la  solitude  au  grand  Iravuil  de  rinnihulion  et  de  l'éducation  d'une 
famille  nouvelle.  EJle  choisit  habituellement,  pour  déposer  ses 
œufs,  un  lit  épais  de  feuilles  sèches,  lassées  par  ie  vent  et  la  pluie 
au  pied  des  houx  cl  îles  L-eiiiivrrs,  an  fuTnl  de  quelque  creux.  Le 
uomliie  'le  rrs  |H.tit-  dépasse  rarement  sept  ;'i  liuit;  leur  OJ uratîoii 
est  pénible  et  féconde  en  angoisses  pour  le  cisur  de  leur  mère. 
Comme  chez  le-  perdrix  et  les  faisans.  1rs  pelits,  dans  le  premier 
âge.  [nul en'  la  livrée  ;-'rise  îles  mi  rrs.  el  les  tieïirs  ne  i  uiniueiiceiil 
à  prendre  leurs  Iti'lles  plumes  noires  lustrées  qu'à  l'automne.  Le 
noir  est  d'autant  plus  profond,  le  relief  d'autant  plus  bleuâtre  que 
l'oiseau  est  plus  vieux  et  qu'il  a  moins  souffert.  Il  faut  trois  ans 
au  coq  pour  alleinilre  à  l'état  parfait. 

Mais  l'histoire  que  je  viens  de  raconter  est  l'histoire  du  w>q  de 
bruyère  de  lal.apoimyle  la.Soualie,  delà  Sibérie,  de  la  Bohême,  etc., 
et  non  celle  du  coq  de  bruyère  de  France,  réduit  a  la  continenre 
par  la  misère  des  temps,  et  à  qui  sa  pauvreté,  ne  permet  pas  d'en- 
tretenir le  iinnibre  d'é|:uusrs  légitimes  que  sa  loi  autorise.  Le  eoq 
île  bruyère,  des  Vosges  s'estime  queUpiclois  heureux  de  [uni ver  une 
poule  qui  réponde  à  sa  voix.  On  en  a  vu  qui  ont  prêche  des  se- 
maines entières  dans  le  désert,  el  qui  sont  morts  !i  la  peine  avant 
même  d'avoir  fait  leurs  frais. 

J'ai  omis  a  dessein,  en  parlant  du  grand  tétras  de  France,  de 

rapport  de  la  population  féminine.  Il  faut  être  plusieurs  pour  se 
disputer  et  se  battre. 

Les  coqs  de  bruyère  sont  à  peu  près  omnivores  comme  tous  leurs 
congénères.  Ils  vivent  d'insertes  au  printemps,  de  fruits  rougis 
l'été,  de  baies  de  myrtille  pendant  l'automne,  et  pendant  l'hiver 
d'herbes,  de  rhalnus  de  bouleaux,  île  e ruines  de  sa]  uns.  Le  fruit  du 
myrtille, qu'ils  préfèrent  sucement,  ainsi  que  1rs gelinottes, est  l'or- 
dinaire qui  leur  l'envient  le  mieux  et  qui  donne  le  plus  de  qualité 
à  leur  chair.  Celle  eliair  est  noire,  pesante  et  un  peu  sèche.  Elle  a 
besoin  lie  beaucoup  attendre  pour  arrive]'  à  son  point.  Le  régime 
exclusif  du  genièvre  lui  communique  un  fumet  peu  agréable  qui 
est  particulier  a  tous  les  gibiers-plumes  qui  aimant  trop  les  liaies 
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de  cet  arbuste,  et  que  cependant  une  foule  de  barbares  ne  crai- 
gnent pas  de  proclamer  délicieux.  , 

On  a  dit  du  coq  de  bruyère- que  l'amour  de  la  uberto  Était  si  puis- 
sant chez  lui  qu'il  si!  faisait  mourir  dans  In  volière  en  avalant  sa 
langue.  Ce  procédé  de  suicide  n'es!  pas  plus  dans  les  habitudes  de 
cet  oiseau  que  dans  .  elle.  îles  tribus  d'esclaves  noirs  auxquelles  on 
l'a  également  attribue.  Le  coq  (le  bruyère  n'avale  pas  sa  langue 
pour  mourir,  mais  sa  langue,  quand  il  est  mur!,  se  retire  au  fond 

des  montagnes,  doit  être  plus  sujet  à  la  nostalgie  que  (a  plupart  de 
ses  congénères  des  pays  chauds  et  des  plaines. 

Le  petit  coq  de  bkuyèhë.— Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  du  grand 
coq  de  bruyère  s'applique  exactement  au  petit.  Ce  sont'  les  mimes 
mœurs  amoureuses,  les  mûmes  habitudes,  le  même  régime  alimen- 
taire, et  presque  le  même  uniforme.  Les  deux  espaces  ne  difflrent 
entre  elles  que  par  le  volume  du  corps  et  la  conformation  de  la 
queue.  Elles  habitent  les  mêmes  pays,  puisqu'elles  vivent  de  la 
même  nourriture. 

Le  petit  coq  de  bruyère  est  un  superbe  oiseau  de  la  taille  du  fai- 
san, qui  porte  aussi  soi!  manteau  noir  lustré  à  reflets  bleuâtres  et 
dont  le.  regard  jette  des  flammes.  La  poule,  beaucoup  moins  forte 

cm  tére  li:  plus  distille! if  il-  !  es; h  te  est  in  lonne  de  la  queue,  dont 
les  rectrices  extérieures  sont  plus  loii.nues  que  les  médianes  et  se 
recourbent  à  leur  extrémité,  de  manière  a  figurer  une  sorte  de  lyre 
évasée  d'une  extrême  élé-anee,  La  partie  inférieure  île  cette  queue 
est  blanche.  La  belle  couleur  noir  -iileii.il iv  Je  la  rube  semble  plus 
intense  chez  le,  tétras  à  queue  loui'clme  que  eliez  le  grand létras; 
la  lia n de  sou rci Hère  est  ésfalemonl  plus  colorée  et  plus  large,  et  les 
taches  blancb  es  des  joues  et  de  la  cnii'i'  plus  nette?  et  plus  ace  usées. 
La  ch.iiv  île  celte  seconde  espère  passe  aussi  pour  plus  tendre  et  plus 
délicate  que  celle  de  la  première. 

Le  petit  coq  de  bruyère  n'est  plus  connu  que  dans  deux  ou  troi6 
localités  de  la  Franco  :  dans  les  montagnes  du  Jura,  du  liugey  et 
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dans  les  Alpes  du  llnuplunc.  Je  crois  que  la  rare  a  complètement 
disiaru  des  Pyrénées  cl  de  l'Auvcrj-'iie.  C'est  l'oiseau  que  Jes  Francs- 
Comtois  de  certains  districts  appellent  le  faisan  île  montagne. 

Les  grands  coqs  Je  bruyère  qui  liaient  la  montre  du  Chevet,  au 
Pulais-ltoyaj,  proviennent  presque  tous  d'Allemagne,  oii  l'on  en 
trouve  encore  dans  li  s  furets  ili:  la  Sniiulu',  île  la  Silésie,  (le  la  Mo- 
ravie, de  lu  ltohènic.  yuclqucs-uns  nous  arrivent  du  Piémont. 

Les  tétras  !i  queue  fourchue  sont  très-rouHriuus  dans  certains 
gouvernements  de  Russie  et  do  Pologne,  comme  en  Suéde.  On  les 
retrouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  d'où  nous  vient  le  tres- 
jietit  nombre  de  ceux  qui  se  mandent  a  Pari*. 

Le  I, aboi-bus.—  Nousvenonsd'esquissi'i  siiin'^iveuientl'liistoire 
J.'S  l'ulvi'rateiirs  palhi-  île  la  steppe  berline,  iln  iléscrl  cailiuuk'iu. 
de  la  colline,  de  la  montagne,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper 
que  de  telle  du  Pulvcratrur  des  neiges,  habitant  des  zones  glaciales 
et  compatriote  du  chamois. 

Le  lagopède,  dont  le  nom  expressif  veut  dire  pied  de  UÈvre,  est 
un  M  oiseau  plus  blanc  que  neige,  ut  qui  rassemble  à  s'y  mé- 
prendre iiies  gros  piireons  blancs  pattus  qui  ornent  1103 liasses-cours. 
C'eut  laperdrLv.  hlanetie  îles  chasseurs,  licaucmip  moins  rare,  dans 
nos  hautes  montagnes  de  l'est  et  dans  les  Pyrénées  que  les  espèces 
précédentes. 

l.e  lagopède  a  l'ieil  surmonté  il' nue  Lande  suurcilière  écarlate, 
comme  le  coq  de  bruyère.  Sa  relie  n'est  ]>as  complètement  blandifi, 
même  dans  son  uniforme  de  petite  tenue  un  d'hiver.  Le  nulle  a  les 
joues  fillonnées  d'un  trait  noir  qui  part  de. la  naissance  du  bec 
pour  aboutir  à  l'œil,  et  qui  s'étend  .quelquefois  jusqu'à  l'ouverture 
des  ouïes.  Les  réruL-es  les  plus  externes,  dont  la  litre  est  noire,  sem- 
blent pour  cette  cause  bordées  d'un  Qlel  de  cette  nuance.  Etiflii,  sur 
les  quatorze  reelrires.  douze  sont  noires  e!  Amplement  frangées  de 
blanc  à  leur  extrémité  :  les  deux  pennes  les  plus  externes  font  ex- 
cepiiiin  a  la  n'-uli'  irénérale  et  s<>nl  hlanilies  d.'-s  leur  racine. 

Les  oiseaux  les  plus  pattu;  que  ouus  ayons  inspectés  jusqu'ici 
n'ont  les  tarses  couverts  que  jusqu'à  l'origine  des  doigts.  La  garni- 
ture de  duvet  descend ,  die/,  le  lagopède,  jusqu'à  la  naissance  des 
ongles,  et  elle,  ne  couvre  pas  simplement  fa  partie  supérieure  des 
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doigts,  comme  chez  les  hiboux,  elle  en  tapisse  lu  partie  Inférieure, 
tomme  chez  le  lièvre,  ce  qui  lui  a  Tait  donner  par  Pline  l'excellent 
nom  qu'il  porte. 

J'ai  expliqué  jadis,  au  chapitre  du  lièvre  Marie  et  de  l'hermine, 
pourquoi  la  fourrure  blanche  filait  l'attribut  îles  espèces  destituas 
à  vivre  dans  la  neige.  La  nature,  en  donnant  des  gants  fourrés  et 
une  robe  blanche  au  lagopède,  lui  a  assigne  pour  patrie  les  der- 
nières régions  île  la  zone  habitable,  et  lui  a  fait  des  attractions 
proportionnelles  à  sa  destinée.  Beaucoup  d'oiseaux  redoutent  la 
froidure;  la  lagopède  semble,  au  contraire,  la  chérir  par-dessus 
toutes  choses  et  ne  craindre  que  les  rayons  du  soleil.  11  sourit  de 
pitié  aux  récits  qu'on  lui  fait  ilnj  délires  île;  contrées  heureuses  où 
l'eau  re6te  toujours  fluide,  où  les  arbres  sont  toujours  en  fleurs  ;  il 
ne  comprend  pas  le  bonheur  dans  un  autre  milieu  que  la  neige,  et 
meurt  immédiatement  de  nostalgie  quand  on  l'arrache  a  ses  dé- 
serta de  glace  peur  lui  faire  un  sort  plas  tranquille  dans  un  séjour 
plus  doux. 

Encore  une  vingtième  preuve  que  l'amour  de  la  patrie  est  on 
raison  directe  de  la  i«uvretè  de  cette  pall  ie  et  de  la  rigueur  de  son 
climat,  comme  rattachement  pour  ta  vie  en  raison  de  ses  misères. 
C'est  pour  cela  que  ces  malheureux  civilisés  ont  une  si  grande 
frayeur  de  la  mort,  et  que  le  parti  de  la  |icur  est  constamment, 
hélas  I  le  parti  politique  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'adhè. 

Le  lagopède  a  d'ailleurs  ses  motifs  pour  adorer  la  neige  et  pour 
plaindre  les  habitants  des  zones  que  nous  appelons  fortunées.  C'est 
ce  blanc  manteau  des  liants  pics  dont  la  couleur  se  confond  avec 
celle  de  sa  robe  qui  le  dérobe  à  l'œil  de  tous  ses  ennemis.  C'est  la 
neige  qui  lui  conserve  tendres  et  succulents  les  (,-ramens  dont  il  vit 
pendant  l'hiver,  et  qui  lui  fournit  en  cette  rude  saison  le  vivre  et 
le  couvert;  car  le  lagopède  a  le  pied  muni  d'un  onide  tranchant  et 
canaiieulé  (celui  du  doigt  médian!  à  l'aide  duquel  il  sait  se  creuser 
de  chaudes  retraites  au  sein  même  de  celte  entiche  de  frimas  éter- 
nels, dits  en  style  poétique  le  linceul  funéraire  dos  champs.  Et  puis 
c'est  là  qu'il  aime,  c'est  là  par  conséquent  que  la  nature  a  dû  dé- 
ployer  toutes  (es  splendeurs  et  ses  magnificences.  La  preuve  sans  ré- 
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plique  que  l'existence  n'a  rien  d'amer  pour  le  lagopède  est  dans  la 
bonté  de  sa  chair,  qui  ne  tenterait  pas  les  rapaces  ni  l'homme,  s'il 
avait  le  inoins  du  monde  à  souffrir  du  froid  ou  de  la  faim. 

Le  lagopède  dont  nous  venons  de  parler  est  le  lagopède  d'hiver, 
la  perdrix  blanche  dis  chasseurs  ;  niais  le  lagopède  du  printemps 
n'est  plus  le  înéme  oiseau,  (juand  souille,  vers  réquinoxedemars, 
le  vent  de  la  molli'-  llalie  qui  t'ait  crever  les  cataractes  des  monts 
helvétiens,  descelle  les  avalanches  et  emplit  par-dessuâ  les  bords  les 
profonds  déversoirs  des  içladers,  le  l'o,  le  Rhin,  le  llliône;  quand 
la  neige  jaunit  et  s'allait',  et  laisse  pointer  de  toutes  parts  les  Ilots 
de  verdure  à  travers  sou  manteau  (roué;  quand  l'acccnteur  des 
Alpes  a  retrouvé  sa  vuix,  sa  voix  mélodieuse  qui  retentit  par  delà 
les  confina  du  régne  de  la  vie,  et  force  les  échos  de  la  région  de 
mort  à  redire  des  chants  d'allé:-ri'csse  et  d'amour  ;  quand  la  terre 
change  de  robe  et  s'habille  de  ^mius  et  de  ileurs  pour  les  fêtes  du 
printemps...  le  Jagopédi-  éprouve  aussi  le  besoin  de  changer  de 
langage,  de  régime  et  de  costume  pour  mettre  sa  tonique  d'accord 
avec  l'universelle  duminaute. 

Cependant  le  costume  de  uocea  du  lagopède  est  moins  riche  à 
mon  sens  que  sa  tenue  d'hiver,  et  je  préfère  de  beaucoup  ce  der- 
nier uniforme  blanc  pur  qu'accentuent  si  gracieusement  les  filets 
noirs  des  rémiges  et  la  rouge  cucadrure  de  l'œil,  au  manteau  pa- 
naché de  gris,  de  hrun,  de  roussiUre,  qui  va  nvouvrlr  les  épaules, 
latetc,  le  cou  et  le  devant  de  la  puitrini.'.  La  couleur  3e  ce  manteau 
est  analogue  à  celle  des  bécasses,  des  faisanes  et  des  poules  de 
bruyère;  la  nature  y  a  négligé  le  dessin  et  l'opposition  des 
nuances,  et  de  celle  négligence  est  résultée  une  confusion  fâcheuse 
qui  no  charme  plus  le  regard.  Tout  ie  plumage  change,  à  l'excep- 
tion des  places  où  il  y  avait  du  noir  ;  le  noir  est  toujours  bon  teint 
dans  les  étolfcs  dont  les  oiseaux  s'Iiubilient  :  que  n'en  peut-on  dire 
autant  de  celles  dont  l'homme  fait  usage,  et  surtout  du  drap  de 
Sedan,  qui  reluit  si  vite  aux  coudes! 

Le  lagopède,  qui  est  très-voisin  du  pigeon  blanc  pattu  par  la 
taille,  la  couleur  et  la  garniture  des  pieds,  s'en  rapproche  encore  du 
edié  des  façons  amoureuses.  11  persécute  sa  femelle  de  salamalecs  et 
de  révérences  sans  lin,  et  plane  eu  tournoyant  au-dessus  d'elle, 
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l'Invitant  chaleureusement  à  céder  à  ses  feux  pur  un  langage  bi- 
zarre qui  tient  de  l'al>oiement  enroué  du  chien  et  du  roucoulement 
du  biset. 

I.i'  lilL'DjiMi!,  qui  fut  rliargé  \»U  Dii'H  (l'i'llihdli!-  r!       lu'UliIt'l-  lei 

frimas,  conjointement  avec  le  chamois,  le  moufflon  elle  bouquetin, 
n'a  pas  été  pétri,  plus  que  ces  derniers  moules,  des  quatre  se- 
mences froides.  Aucun  oiseau  n'a  le  sang  plus  alwndant,  plus 

rdiiL-e  H  11] us  ciiinnl  .[mi  !,'  ],i;;.-r|(i'..li>  ;  ~a  Hi.iir  il  lii  rmili'llf  et  ]<; 
goftt  de  celle  du  lii  viv.  f  t  se  rorromyit  irrs-vite.  Voir  pour  l'ana- 
logie ce  que  j'ai  dit  au  livre  I"  des  ruminants  de  l'abîme.  , 

Le  lagopède  terre  et  ne  perdie  pus,  puisqu'il  n'y  a  lias  d'arbres 
dans  les  régions  qu'il  habite.  Il  a  le  pied  plus  plat  et  l'ongle  du 
pouce  plus  long  et  moins  crochu  que  la  gelinotte  et  l'auerban. 

Le  lagopède  des  Alpes  est  probable  met  il  le  même  que  celui  qui 
habite  les  extrémités  septentrionales  des  deux  continents;  car  c'est 
bien  plus  l'isothenuie  que  la  configuration  du  sol  qui  fait  les  pays 
t>  j.  inl.l  iiii.  T.  i  i ii/. ![■•.).•.  r,  an  il  ,1,1.-.  a 1 1»  ..  ii.'  j  tn«ni  n 
pas  dépaysé  aux  rivages  luis  el  plais  île  la  baie  d'Hudson,  qui  suc- 
combera a  la  nostalgie  au  Iwut  de  quelques  jours  sur  la  crête  des 
monts  du  Brésil. 

L'oiseau  qu'on  nomme  le  Tétras  rîessaulps,  et  qui  se  retrouve  en- 
core en  quelques  contrées  de  l'Italie  cisalpine,  est  un  véritable  la- 
gopède, de  même  taille  que  notre  perdrix  blanche.  Le  lagopède  des 
saules,  ne  hantant  pas  exclusivement  la  région  des  neiges,  n'a  pas 
besoin  d'être  exclusivement  vêtu  de  blanc  comme  le  notre;  aussi 
sou  unitnrmc  hubiturl  ivs-riul J«-[- ii  Javaiila^'  au  tu-tiuue  il!' 

Le  graua  d'Écosse  est  encore  une  espèce  précieuse  de  lagopède 
que  Dieu  a  refusée  a  la  France  pour  en  doter  l'Angleterre,  ce  qui 
est  une  injustice.  l.'Ëcosse,  doit  à  sa  position  de  tète  de  pont  et  de 
promontoire  avance  vers  le  pôle  le  privilège  fructueux  de  servir 
de  patrie  à  une  fouie  innombrable  d'oiseaux  et  de  poissons  déli- 
cats.' Je  comprends  que  le  tableau  des  richesses  ornithologiqucs  et 
ichthyologiques  de  cette  lie  fasse  naitre"  de  vagues  désirs  de  con- 
quête et  d'envahissement  dans  l'imagination  des  chasseurs  et  des 
pécheurs  de  ce  coté-ci  de  la  Manche.  Il  y  aurait  largement  à  tailler 
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en  Ecosse  une  demi-domaine  de  départements  français  qui  pour- 
raient s'appeler  du  Graus,  du  Saumon,  de  la  Truite,  du  Pingouin, 
du  Hareng. 

Ici  ûnil  l'iùstoire  de  l'ordre  des  vélocipèdes,  qui,  sur  trente-trois 
espèce»,  en  conipU'  au  niuins  liviile  indigènes,  dont  dix-huit  séden- 
taires et  six  domestiques.  Ces  six  dernières  sont  les  types  primitifs 
de  variétés  Infinies  créées  par  l'homme.  Chacune  des  espèces  libres 
est  l'objet  de  cinq  ou  six  dusses  spéciales  cl  peut  servir  d'élément 
capital  à  vingt  éprouvettes  gastrosophiques.  Je  ne  tenterai  pas  d'é- 
nuinéror  les  mérites  de  la  vukiillu,  de  crainte  de  rester  au-dessous 

des  prix  de  dix  mille  ]'r;iU'  S  et  plus  aux  l'iuveuis  de  perdrix,  de  fai- 
sans, de  bartavelle.-:,  di'  L-idiiiulirJ,  i.ie  1:015s  d.:  bruyère  cl  d'outardes, 
qu'aux  éleveurs  de  chevaux  de  course,  qui  ne  valent  rien  rôtis  et 
qui  sont  des  animauv  (■■tiuid1'li'iucut  inutiles  à  l'Iiumine.  depuis  que 
ie  ballon  et  la  locomotive  les  ont  si  triomphalement  distances. 


Ici  aussi  doit  se  leruiiner  ce  volume  qui  touche  à  sa  cinq  cen- 
tième page.  11  était  iii''ii  dans  mon  ispoir  et  dans  mes  vœux  d'y 
faire  tenir  une  histoire  abrégée  de  tous  les  oiseaux  de  France  à  ta 
suite  des  développements  indispensables  de  la  formule  du  gerfaut, 
et  d'accompagner  oitte  histoire  d'un  court  traite  d'ornithologie  pas- 
sionnelle pure,  en  guise  de  s^Viiiie».  Mai*  le  sujet  a  clé  plus  fort 
que  moi,  hunit]]!1  Iinlilo  et  trnji  ei;rlin  n  i.iis.-.T  dériver  nia  plume 
au  courant  de  la  fantaisie,  et  il  s'est  trouvé  que  l'ouvrage  imprimé 
dépassait  déjà  de  quatre-vingts  naircs  la  matiôrede  ['Esprit  des  Bélet 
avant  d'avoir  absorbé  la  moi  tu'  de  l'ouvrage  manuscrit.  Alors  il  a 
bien  fallu  se  résoudre  à  faire  deux  volumes  au  lieu  d'un,  ou  mieux 
trois  volumes  au  lieu  de  deux.  Or,  comme  ce  n'est  pas  manquer  S 
ses  engagements  que  faire  plus  qu'on  n'avait  prorais;  comme  ma 
conscience  est  pure  de  tout  remords  ii  l'endroit  île  l'intention:  comme 
en  fin  de  compte  un  ouvrage  n'est  jamais  trop  long  quand  il  Inté- 
resse ou  amuse,  je  crois  ne  devoir  solliciter  le  pardon  do  per- 
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sonne  pour  n'avoir  pas  été  assez  bref,  et  j'attendrai  que  l'insuccès 
du  livre  ait  prononcé  contre  sa  longueur  pour  reconnaître  que  j'ai 
eu  tort  de  le  couper  en  deux.  Et  quand  même  lu  sentence  de  mes 
lecteurs  nie  serait  défavorable,  je  soutiendrais  encore  que  la  cou- 
pure que  j'avais  choisie  pour  diviser  en  deux  parties  le  J/ondc  des 
Oiseaux  était  bien  celle  qu'indiquait  la  nature. 

Le  lagopède  est,  en  effet,  la  dernière  expression  d>'  la  Yélaeipedie, 
qui  est  elle-même  le  dernier  ordre  de  la  l'Ianipédic,  qui  est  le  do- 
maine emblématique  des  [iliiL-cs  malheureuses  de  l'humanité,  dites 
sociétés  Kniiifyuc*,  ïocii'-li'-s  ramclé  risées  par  la  domination  mascu- 
line et  qui  s'appellent  la  Sauvagerie,  le  Patriarcal,  la  Barbarie,  la 
Civilisation;  sociétés  régies  par  la  contrainte,  où  la  force  est  tout, 
le  droit  rien,  où  la  Polygamie  est  la  règle  générale  et  la  Monoga- 
mie l'exception.  Or,  il  n'est  pas  une  personne  sensée  et  impartiale 
qui  ne  convienne  qu'il  y  a  un  abinie  et  une  masse  de  révolutions 
et  de  siècles  entre  te  momie  de  la  l'hmipéilie  et  relui  de  la  Curvipé- 
die,quï  symbolise  le  rf'Lriie  de  la  femme  et  le  triomphe  de  l'amour, 
de  l'industrie,  des  beaux-arts  et  du  droit.  C'est-à-dire  que  je  n'ai 
fait  qu'obéir  à  un*.-  nécessité  impérieuse  en  clôturant  ce  volume  par 
la  notice  du  lagopède.  La  série  a  ses  lois  que  le  savant  vulgaire 
ignore  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  pas  tenu  île  respecter;  mais 
faualogiste,  qui  sait  ou  du  moins  qui  se  pique  de  savoir,  ne  peut 
pas  invoquer  comme  le  simple  savant  l'excuse  de  l'ignorance;  et 
lorsque  la  main  de  la  série,  par  exemple,  a  écrit  sur  un  poteau  en 
caractères  gros  et  lisibles  :  Ici  csl  le  rèync  du  mâle  ou  de  la  force,  et 
sur  l'autre  :  Ici  est  le  règne  de  la  femelle  ou  du  droit,  il  faut  bien 
que  le  voyant  tienne  compte  de  ces  ireliratkiEis  officielles  et  signale 
la  séparation.  Ce  que  j'ai  fait. 
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AUX  SOUSCRIPTEURS 

DU  MONDE  DES  OISEAUX. 


A  MES  AMIS  (ONSl'S  ET  INCOSNTS. 


Je  vous  remercie  avec  effusion  du  concours  empressé  que  vous 
avez  accordé  à  mon  œuvre.  Je  vous  dois  In  publication  de  ce  livre, 
doutlo  succis  me  serait  d'autant  plus  cher  que  J'aurais  à  le  par- 
tager avec  vous. 

Je  n'avais  qu'un  seul  moyeu  de  m'acquitta-  envers  vous,  qui 
était  d'écrire  suivant  volve  peuv.  l'y  ai  Ivavaille  en  conscience.  Si 
je  vous  ai  intéressé  s.  nppl  midi -?>';<  e!  cvi.'z  >>is  ■.  si  >  vous  ai  ennuyés, 
laissez-moi.  Mais  ayez  égard  il  ceci  :  que  si  j'ai  donné  à  mon  tra- 
vail de  plus  larges  ili-vclcppciiienis  que  ne  le  comportait  son  cadre 
primitif,  c'est  votre  liieuveillatice  qui  en  est  cause  bien  plus  que 
ma  prolixité;  car  je  ne  comptais  que  sur  trois  écrits  souscripteurs, 
et,  en  ayant  trouvé  six  cents,  ma  foi  en  mes  mérites  a  monté 
naturellement  jusqu'au  niveau  de  vos  sympathies,  et  m'a  forcé 
d'attacher  fi  mon  œuvre  plus  d'importance  que  je  ne  lui  en  avais 
attribue  d'abord. 

Je  ne  tarderai  pas  d'ailleurs  à  savoir  d'une  manière  précise  si 
j'ai  eu  tort  ou  raison  de  me  laisser  emporter  à  cet  accès  de  ïèle; 
car  je  sollicite  derechef  votre  concours  pour  la  publication  du 
second  volume  du  Monde  des  Oiseaux,  et  déclare  dès  aujourd'hui 
la  souscription  ouverte. 

La  deuxième  partie  du  des  Oi.vnn.i  .  qui  est  composée, 

comprend  l'histoire  de  la  Curvlpédie  ( perche wb,  grimpeurs,  ra- 

pnres'.  dont  la  population  dépasse  d'environ  quarante  télés  celle 
de  la  l'iauipédie,  qui  ne  compte  que  cent  soixante-sept  espèces 
proprement  dites.  Celte  histoire  est  suivie  du  traite  spécimen  d'or- 
nithologie passionnelle,  dont  les  journaux  (a  Preste  et  la  Démoeralit 
Pacifique  ont  publié  déjà  quelques  fragments  sous  les  divers  titres 
de  l'Aigle,  du  Vautour,  du  Cygne,  de  la  Clpogne,  de  l'Hirondelle. 
Un  troisième  volume,  qui  traite  exclusivement  de  Ja  chasse  des 
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oiseaux  français  et  qui  complète  l'œuvre,  n'attend  Également  pour 

paraîtra  que  l'occasion  favorable. 

Pour  peu  que  le  zèle  des  premier?  souferipteurs  ne  soit  pas 
encore  refroidi  et  que  la  lecture  du  premier  volume  fasse  désirer 
celle  du  second,  la  lecture  du  second  celle  du  troisième,  ces  deux 
di'i'iiie;-''^  ;iiitil]'-;ilior-.f  ]iO'.ino:il  être  ti-rj uiiicr-  ilan:  le  tour?  île 
l'année  (I). 

D;ins  le  cas  où  le  cliilTie  ilu  In  ~<>u<*  îipiion  nouvelle  demeurerait 
inférieur  à  celui  de  l'ancienne,  après  une  période  de  deus  mois,  le 
moulant  de  cliaque  souscription  serait  retourné  à  qui  de  droit,  et 
l'auteur  en  referait  H  île  ti-iivail,  étant  de  ceux  qui  n'Écrivent 
que  pour  le  très-petit  nombre  et  qui  n'ambitionnent  pas  les  suf- 
frages de  la  foule. 

J'attends  votre  sentence  avec  calme. 


A  vous  d'amitié  et  de  cœur, 


;i)  Les  5ouscri|itjous  devront  (ire  adrcss&s  h  M.  Émila  Bourdon ,  S,  nie 
de  lîcaune. 

SOUSCRIPTION 

AU  DEUXIÈME  VOLUME  DU  MOXDE  DES  OISEAUX. 

La  souscription  pour  le  deuxième  volume  du  Monde  des 
Oiseaux,  par  M.  T/oussekel,  est  ouverlc  dès  à  présent.  Le  prit 
de  ce  second  volume,  avec  portrait  de  l'auteur,  est  le  même 
que  pour  le  premier  :  G  francs  pour  Paris,  et  par  la  poste 
"  [r.  50  ceni.  —  Envoyer  tous  mandais  et  valeurs  à  l'ordre  et 
au  nom  de  M.  Emile  Bol*b»on,  2,  rue  de  Bcaune,  à  Paris. 

Les  avances  pour  l'impression  de  ce  second  îolume  nous 
sont  d'aulaut  plus  nécessaires  que,  la  première  édition  de 
l'Esprit  des  Bitet,  par  M.  ToussEfUiL,  étant  épuisée,  nous 
allons  i  m  médiate  m  en  l  mettre  sous  presse  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Le  prix  de  ce  volume  sera  aussi  de 
G  fr.,  et  par  la  poste  7  fr.  50  cent. 
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le  Ganga-esota,  la  Gelinotte,  le  Coq  do  bruyère,  le  petit  Coq  de 
bruyère,  le  Lagopède. 
AUÏ  SOCSCBll'TIIl  FIS  nil  Mwl'-  'In  Oii'tm:-  


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 


LIBRAIRIE  PHALANSTÉRIENNE 


2,  RL'E  DE  BEAUNE.  ET  25,  QUAI  VOLTAIRE. 


TI»>i>i-[r  des  O'mlre  Uiiuiemenl*  |if:- 
ïinlt  .Hlir,^.!  .le  J-nuiiiT  pil'ilir  fil  ISiJH-, 

!.ei  Irois  ou-rapes  procidcnll,  formant  G  vo- 
n  f  f       fj  ccrnyj.'rifr 

rfa  Fourter.  Ensemble.  ssfr. 
UnarchlE  Indualrlelle  (il*  1)  et  «iemlll- 

que.  —  Produire  in-lî.  10  e. 

Cliet  aairJerea.  —  Dm  modiliiiUoiu  1  b- 

Lrûiluir-j  (Ijns  laif.liilfilnrf,  .|c-  lill-.-s.  - 

Brochure  ia-B.  Me. 
Éfartmenl  Va  la  raluii  dfmonlro  par  le 

Eaprll  lrrtllijlea>  (mr  n  des  modernes  cl 
Jrmiirtl  a»»tejin.  -  Bre«h.  lo-S.  «I. 

IJirel  d'IDnonet  du  coureia  monde  in- 
rluv.rirl  -  Biwnure  in-H.  i  tr. 

"  5t*5'me5io(fe  raîjl !o°c  tfàafatl *? «Lrïé! 
lion,  -  Bioct.  In-Sde  148  piges,  i  (i.  We. 


■  »  -    i      ■  ■•■il  -*  i. 

do  [rts-noinlirr  u l  articles  de  Founer.  3:  vol. 
la.i.  iRîrr;  1]  manque  plusieurs  n->  .  r,u  (t. 
•■  Plulamf,  mat  de  la  arien»  sociale, 
,i  |.a.-u  île  Hli  ,1  l-il'i,  cni.iiriit  pins  f> 
I.soo  psiifs  des  oian.wr.K  de  four  if  r.  - 
10  vol.  In-a.  Collée!,  coroplëie  (nu),  u  tr. 

i:iiai[.fnin-r  -  7,  h.  !,<>.  Haï  l.i  posin,  iVr. 
-Anaeel«i,liol.,ïtr,w.l,»rLi  pout.th. 


râlions  sociales  tut  rAitMccLotiiuuc.  I  fr. 


miuoraiiic  de  la  dociriDt  de  tourler. 

Brochure io-8.  50  c. 

Unlfesle  de  l'École  saeielalre  fondé* 


ralBecnet  do),parCli.Blebir 


■  1,01.  in:.ï        "  tïi 

c!irii;iii]-.jrs  ilu  ;n,-.-..ji  r.  in  Mrailon,?,'» 

A.  Coiisam,—  i  vol.  I0-I8-  .  liôe, 
Flurîio  .1  F<ii:irrn  i  >"  i;im'  <itr  b'  ..i 

Cullure,  pir  Uiarltt  Saria.— lo-B.  a>  c. 
WwBr  (lis)  dc  t>  kntwtrc— Second 

Meudon,  par  A.  Coimani.  — In-18.  «M. 
Tr.ii.ll  aflranetil  [Collection  du  Journal 


I*  l'ourler,  lilaograpMt  i 


ll-flr.:-,  s  ,r  "il.  .li>.in,,  T  J.  Arnuul  il  j- 

llrts  ics  |,b,f..lf  Jloriio 
fcpren.o  noire.  s  fr. 

—      coloriée.  g  fr. 

Emele.  ne  Fonrlrr  d'anrèi  les  lïr«  n- 
Iii'SÎa       '  '«""ilf'spi*  IcUbttan 
Gneurc  »  pied,  par  Ciuauin. 
F.preuvci  d'arliile,  «pii,  M  |,, 


-     aprèt  la  lellre,  tépiaet  chine,  is 

i  Ir  i  -  if,  î  fr.;  _  3e,  1  lr.  SO  c. 


EN  VENTE  A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 

El  chez  F.  CHAHBBOT,  éditeur,  rue  du  Jardinet,  13. 

ÉLÉMENTS 

TlK 

SCIENCE  SOCIALE, 

PAR  GILBERT  VIL  LES  EL' VE. 

Cn  fort  volume  in-a°  de  Clii)  pages.  _  j>rj,  7  t>  ai] 

l'arS.  Imprimerie  Cwlta.roe  UwaplrU,M, 


Sfepf     33  36loa3 


EN  VENTE 

LIBRAIRIE  l'HiLWSTÉRIEWE, 

2S,  Ql'AI  VOLTAIRE,  A  PARIS, 
Et  étiez  DE  GO» ET,  éditeur,  G,  rue  des  Beaux-Arts. 

LES  NOUVEAUX  JEUX  FLORAUX, 

PRINCIPES  D'ANALOGIE  DES  FLEURS, 

l'or  MM.  Eufjtne  NtlS  ci  «mon;  filin  t V 

Un  joli  volume  in-8°  illustré  de  8  gravures  sur  acier,  broclié.  4  fr.  » 
Belié  en  mosaïque  avec  plaque  spéciale  et  doré  sur  tranche.    ;  30 


M f,TA M  OR  PHOSES  TERRESTRES  DES  PEUPLES  DE  L'AIR, 
Par  MM.  NUS  «  MÉRAV. 

3l>eou!!vol.Er.iû-Kn,illuslréBde32dEssin3coloriésIbrocli.  20fr.  » 
Reliés  an  mosaïque  avec-  plaque  spéciale,  dorés  sur  tronche.    32  > 


DROLERIES  VÉGÉTALES  OU  LÉGUMES  ANIMÉS, 

PAR  11  H.  NUS  ET  .MÉRAY. 

Un  beau  volume  grand  in-S*,  illustré  de  25  dessins  gravés 

sur  acier  et  coloriûs,  broché  15  fr.  • 

Relié  en  mosaïque  avec  plaque  spéciale,  doré  sur  tranche.    .  Si 
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